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LE  MARI  CONFONDU, 

COMÉDIE 

EN  TRbiS  ACTES  ET  EN  PROSE, 
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Représentée  à  Versailles,  le  i8  juillet  1668;  et  à  Paris,  sur  le 
théâtre  du  Palais-Rojal ,  le  9  novembre  de  la  même  anaée; 


MoLii^nE.  5. 


PERSONNAGES. 

GEORGE  DANDIN,  riche  paysan,  mari  d'Ang^iquè. 
ANGELIQUE,  femme  de  George  Dandin,  et  fille  de  M.  de 

SotenYille. 
JNJoNsrsuR  DE  SOTENYILLE,^  gentilhomme  campagnard , 

père  d'Angélique. 
Madame  DE  SOTENVILLE. 
CLITANDRE,  amant  d'Angélique. 
CLAUDINE,  suivante  d'Angélique. 
LUBIN ,  paysan  servant  Clitandre. 
COLIN  ,^  valet  de  George  Dandin. 


l«a  scéae  est  devant  la  maison  de  George  Dandin ,  à  la  campagne. 


GEORGE  l>ANDIN. 


\ 


GEORGE  DANDIN, 


OiJ 


LE  MARI  CONFONDU. 

t 

m 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

m 

GEORGE  DANDIN. 

Â.h!  qu'une  fanme  demoiselle  est  une  étrange  affaire!  et 
qae  mon  mariage  est  une  leçon  Inen  parlante  à  tous  les 
paysans  qui  veulent  s'élever  au-dessus  de  leur  con£tion  ^ 
ti  s*allier,  comme  j'ai  &ît,  à  la  maison  d'un  gentilhomme! 
La  noblesse  de  soi  est  bonne,  c'est  une  chose  considérable 
assurément;  mais  elle  est  accompagnée  de  tant  de  mau* 
vaises  circonstances,  qu'il  est  très*bon  de  ne  s  y  point 
frotter.  Je  suis  devenu  là-dessus  savant  à  mes  dépens,  et 
connois  le  style  des  nobles  lorsqu'ils  nous  font,  nous 
autres,  entrer  dans  leur  Ëimille.  L'alliance  qu'ils  font  est 
petite  avec  no»  personnes,  c'est  notre  bien  seul  qu'ils 
épousent:  et  jaurois  bien  mieux  fait,  tout  riche  que  je 
suis,  de  m'allier  en  bonne  et  francbe  paysannerie,  que 
de  prendre  une  femme  qui  se  tient  au-dessus  âe  moi, 
s'oflense  de  porter  mon  nom,  et  pense  qu'avec  tout  mou 
bien  je  n'ai  pas  assez  acheté  la  qualité  de  soU  mari. 
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George  Dandin!  George  Dandin!  tous  avez  Mi  une  sot- 
tise la  plus  grande  du  monde.  Ma  maison  m^est  effroyable 
maintenant ,  et  je  n'y  rentre  point  sans  y  trouver  quelque 
'chagrin. 

SCÈNE  IL 

GEORGE  DANDIN,  LUBIN. 

^EORGB  DANDIN  j  k  part,  yojant  sortir  Lubin  de  chez  lui. 

Que  diantre  ce  diôle-Ià  vient-il  faire  chez  moiZ 

LUBINj  à  paît ,  aperceyant  George  Dandinl] 

Voilà  un  homme  qui  me  regarde! 

GEORGE   DANDIN,  à  parf. 

Il  ne  me  connoit  pas. 

LUBIN,  à  part. 

11  se  doute  de  quelque  chose. 

GEORGE   DANDIN,  à  part. 

Ouais  I  il  a  grand'  peine  à  saluer. 

LUBIN,  à  part. 

J'ai  peur  qu'il  n  aille  dire  qu'il  m^a  vu  sortir  de  là- 
dedans. 

GEORGE   DANDIN. 

Bonjour. 

LUBIN. 

Serviteur. 

GEORGE  DANDIN. 

Vous  n  êtes  pas  d'ici,  que  je  crois? 

LUBIN. 

Non  ;  je  n'y  suis  venu  que  pour  voir  la  fête  de  demain. 


ACTE  1,  SCÈNE  II.  5 

OEORGE    DANDIN. 

Hé  !  dites-moi  donc  un  peu ,  s'il  vous  plait ,  vous  venez 


delà-dedans? 


Chut! 


Comment? 


Paix! 


Quoi  donc? 


I.UBIN. 


GEORGE   DÀIfDIN. 


LUBIK. 


GEORGE   DANDIir. 


LUBIir. 

Motus  !  il  ne  fiiut  pas  dire  que  vous  m  ayez  vu  sortir 
àelL 

GEORGE  DANDIN. 

Pourquoi? 

LUBIN. 

Mon  Dieu  I  parce. . . 

GEORGE   DANDIN. 

Mais  encore? 

LVBIN. 

Doucement;  j'ai  peur  qu'on  ne  nous  écoute. 

.  GEORGE   DANDIN. 

Point  ^  point. 

LUBIN. 

Cest  que  je  viens  de  parler  à  la  maîtresse  du  logis ,  de 
la  part  dW  certain  monsieur  qui  lui  &it  les  doux  yeux^ 
et  il  ne  &ut  pas  qu^on  sache  cela,  enliendez-vous? 
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GEORGE    DAN&IN. 

Oui. 

JLUBIN. 

Voilà  la  raison.  On  m^a  chargé  de  prendre  garde  que 
personne  ne  me  vit;  et  je  Vous  prie  au  moins  de  ne  pas 
dire  que  vous  m'ayez  vu. 

GEORGE    DANDIN« 

Je  n'ai  garde. 

LUBIN. 

Je  suis  bien  aise  de  Étire  les  choses  secrètement ,  comme 
on  m'a  recommandé. 

GEORGE    DA.NDIN. 

C'est  bien  fait. 

LXJBIN, 

Le  mari,  à  ce  qaik  disent,  est  un  jaloux  qui  ne  veut 
pas  qu'on  fasse  Famour  à  sa  femme  ;  et  il  feroit  le  diable  à 
quatre  si  cela  venoit  à  ses  oreilles.  Vous  comprenez  bien  ? 

GEORGE    DANDIN. 

Fort  bien, 

LUBIN, 

Il  ue  faut  pas  qu'il  sache  rien  de  tout  ceci. 

GEORGE    DANDIN. 

Sans  doute, 

LUBIN. 

On  le  veut  tromper  tout  doucement.  Vous  entendez; 
bien  ? 

GEORGE    DANDIN.' 

Le  mieiix  du  moiide. 


ACTE  I,  SCÈNE  II,  y 

ZVBIV. 

Si  VOUS  alliez 'dise  ^queToiis  m  We^^nifiottiride  chez 
lui,  vous  gâteriez  toute l'irffeirB.  Vous  comprenez  bien? 

Assurémetït.  HéJ  commeift  nommez-Tous  celui  qui 
vous  a  envoyé  là-dedans? 

C'est  le  seigneur  de  notre  pays ,  monsieur  le  vicomte 
de  chose. . .  Foin  !  je  ne  me  souviens  jamais  comment 
diantre  ils  baragouinent  ce  nom -là;  monsieur  Cli.,,.« 
Clitandre. 

GEORGE   DAKDIir. 

Est-ce  ce  jeune  courtisan  qui  demeure. .  «7 

LUBIN. 

Oui ,  auprès  de  ces  arbres. 

GEORGE   DANDIN,2ipart. 

Cest  pour  cela  que  depuis  peu  ce  damoiseau  poli  s^est 
venu  loger  contre  moi;  j'avois  bon  nez^  sans  doute^  et 
son  voisinage  déjà  m'avoit  donné  quelque  soupçon. 

LUBIN. 

Tétigué  !  c  est  le  plus  honnête  homme  que  vous  ayez 
jamais  vu.  Il  m'a  donné  trois  pièces  d'or  pour  aller  dire 
seulement  à  la  femme  qu'il  est  amoureux  d'elle ,  et  qu'il 
souhaitQ  fort  Fhonneur  de  pouvoir  lui  parler.  Voyez  s'il  y 
a  là  une  grande  &tigue  pour  me  p^yer  si  bien;  et  ce  qu'est , 
au  prix  de  cela,  une  journée  de  travail  où  je  ne  gagne  gue 
àix  sous. 
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GEORGE    DANDIN. 

Hé  bien  !  avez-vous  &it  yotre  message? 

LI7BIN. 

Oui  :  j'ai  trouvé  là-dedans  une  certaine  Claudine  jg[ui, 
tout  du  premier  coup,  a  compris  ce  que  je  voolob,  et  gui 
m'a  fait  parler  à  sa  maîtresse. 

GEORGE  DANDIN,  à  part. 

Ah  I  co<}uine  de  servante  I 

LUBIN. 

Morguienne  !  cette  Gaudine-là  est  tout<à-fait  jolie  \  elle 
a  gagné  mon  amitiS ,  et  il  ne  tiendra  qu  à  elle  que  nous 
soyons  mariés  ensemble. 

GEORGE   DANDIN. 

Mais  quelle  réponse  a  faite  la  maîtresse  à  ce  monsieur 
le  courtisan? 

LUBIN. 

Elle  m'a  dit  de  lui  dire. .  •  Attendez ,  je  ne  sais  si  je  me 
souviendrai  bien  de  tout  cela  :  qu  elle  lui  est  tout-à-£iit 
obligée  de  l'alTection  qu  il  a  pour  elle  ;  et  qu^à  cause  de  son 
mari,  qui  est  fantasque,  il  garde  d^en  rien  faire  paroitre; 
et  qu'il  faudra  songer  à  chercher  quelque  invention  pour 
se  pouvoir  entretenir  tous  deux. 

GEORGE   DANDIN,  à  part. 

Ah  !  pendarde  de  femme  ! 

LUBIN* 

Tétlguiennel  cela  sera  drôle,  car  le  mari  ne  se  doutera 
point  de  la  manigance,  voilà  ce  qui  est  de  bon  ;  et  il  aura 
un  pied  de  nez  avec  sa  jalousie,  est-ce  pas? 


ACTE  I.  SCÈNE  II.  g 

GEORGE    DANDIN. 

Cela  est  vrai. 

LVBIN. 

Adieu.  Bouche  cousue,  au  moins.  Gardez  bien  le 
secret,  afin  que  le  mari  ne  le  sache  pas. 

GEORGE   DANDIN. 

Oui,  oui. 

LVBIN. 

Pour  moi ,  je  vais  faire  semblant  de  rien.  Je  suis  on  fin 
matois,  et  l'on  ne  diroit  pas  que  j^  touche. 

m 

SCÈNE  III. 

GEORGE  DANPIN. 

Hebien!  George  Dandin,  vous  voyez  de  quel  air 
votre  femme  vous  traite!  Voilà  ce 'que  c'est  d  avoir  voulu 
épouser  une  demoiselle!  L'on  vous  accommode  de  toutes 
pièces  sans  que  vous  puissiez  vous  venger,  et  la  gentil- 
hommerie  vous  tient  les  bras  liés.  L^égalité  de  condition 
laisse  du  moins  à  Thonneur  d'un  mari  la  liberté  du  ressen- 
timent; et,  si  c^étoit  une  paysanne,  vous  auriez  mainte- 
nant toutes  vos  coudées  fi^nches  à  vous  en  Êiire  la  justice 
à  bons  coups  de  bâton.  Mais  vous  avez  voulu  tàter  de  la 
noblesse,  et  il  vous  ennuyoit  d'être  maître  chez  vous.  Âh! 
j enrage  de  tout  mon  cœur,  et  je  me  donnerois  volontiers 
des  soufflets.  Quoi!  écouter  impudemment  l'amour  d'un 
damoiseau,  et  y  promettre  en  même  temps  de  la  corres- 
pondance! Morbleu!  je  ue  veux  point  laisser  passer' une 
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occasion  de  la  sorte.  Il  me  £aiut  de  ce  pas  aUcr  faire  mes 
plaintes  au  pëxe  et  à  la  mère,  et  les  rendre  témcins,  à 
telle  fin  que  de  raison,  des  sujets  de  chagrin  et  de  ressen- 
timent <jue  leur  fille  me  donne.  Mais  les  voici  Tun  et 
Tautre  fort  à  propos. 

SCÈNE   IV. 

M.  DE  SOTENVILLE ,  MADAME  DE  SOTENVILLE , 

GEORGE  DANDIN. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Qu^EST-CE,  mon  gendre?  vous  me  paroissez  tout 
troublé. 

Aussi  en  ai- je  du  sujet,  et.  • 

MADAME   DE  SOTEirVILLE. 

Mon  Dieu!  notre  gendre,  que  vous  avez  peu  de  civilité 
de  ne  pas  saluer  les  gens  quand  vous  les  approchez  ! 

&Ë0R6E   DANDIN. 

Ma  foi,  ma  belle  mère,  c^est  que|ai  d'autre  choses  en 
tète;  et.^. 

MADAME   DE  SOTENVILLE. 

Encoi^e  I  Est-il  possible ,  notre  gendre,  que  vous  sachiez 
si  peu  votre  monde,  et  (^'il  n'y  ait  pas  moyen  de  vous 
instruire  de  la  manière  qu'il  fiiut  vivre  parmi  les  per- 
sonnes de  qualité  ? 

GEé&GE   DANDIN. 

Gomment?. 
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M ADAKE   BS  SOTENVILLE. 

Ne  VOUS  déferez-Yous  jamais  avec  moi  de  la  familiarité 
de  ce  mot  de  ma  belle-mère?  et  ne  saurieK-yous  vous  ac- 
coutumer à  me  dire  madame? 

GEOROE    DANDIN. 

Parbleu!  si  vous  m'appelez  votre  gendre,  il  me  semble 
que  je  puis  vous  appeler  ma  belle-mère. 

MADAME   DE  SOTENVILLE. 

Il  y  a  fort  à  dîre^  et  les  choses  ne  sont  pas '^ales. 
Apprenez,  s'il  vous  plait,  <{ue  ce  n^est  pas  à  vous  A  vous 
servir  de  ce  mot-là  avec  une  personne  de  ma  condition  ; 
gufe  tout  Hotfe  gendre  que  vous  sojez^  il  y  ^  ^ande  diflë- 
rence  de  vous  à  û^ous^  et  que  vou5  devez  vous  connoitre. 

M.    DÉ   SÔTËKVILtE. 

C^en  est  assez,  m  amour;  laissons  cela. 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Mon  Dieu!  monsieur  de  Sotenville,  vous  avez  des  in- 
dulgences qui  n'appartiennent  qu  à  vous ,  et  vous  ne  savez 
pas  vous  faire  rendre  par  les  gens  ce  qui  vous  est  dû. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Corbleu  !  pardonnez-moi  ^  on  ne  peut  point  me  faire  de 
leçons  là-dessus^  et  j'ai  su  montrer  en  ma  vie,  par  vingt 
actions  de  vigueur,  que  je  ne  suis  point  homme  à  démor- 
dre jamais  d!ua  pouce  de  mes  prétentions  :  mais  iJ  suffit 
de  lui  avoir  donné  uû  petit  avertissement.  Sachons  itii 
peu,  mon  gendre,  ce  que  vous  avez  danis  l'esprit, 
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GEORGE   DANDIN. 

Puisqu'il  &ut  donc  parler  catégoriquement,  je  vous 
dirai ,  monsieur  de  Sotenville ,  que  j'ai  Keu  de. .  • 

M.   DE   SOTENYILLE. 

Doucement,  mon  gendre;  apprenez  qu^il  n'est  pas  res- 
pectueux d'appeler  les  gens  par  leur  nom,  et  qu'à  ceux 
qui  sont  au-dessus  de  nous  il  faut  dire  monsieur  tout 
oourt« 

GEORGE   DANDIN. 

Hé  bien  !  monsieur  tout  court ,  et  non  plus  monsieur  de 
Sotenville,  j  ai  à  vous  dire  que  ma  femme  me  donne.  •  • 

M.    DE  SOTENYILLE. 

Tout  beau!  apprenez  aussi  que  vous  ne  devez  pas  dire 
ma  femme  quand  vous  parlez  de  notre  fille. 

GEORGE   DANDIN. 

J  enrage!  Comment!  ma  femme  n'est  pas  ma  femme? 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Oui,  notre  gendre,  elle  est  votre  femme;  mais  il  ne 
vous  est  pas  permis  de  l'appeler  ainsi ,  et  c  est  tout  ce  que 
vous  pourriez  faire  si  vous  aviez  épousé  une  de  vos 
pareilles. 

GEORGE   DANDIN,   à  part. 

Ah  !  George  Dandin ,  où  t  es-tu  fourré  !  (  haut.  )  Hé  !  de 
grâce,  mettez  pour  un  momtint  votre  gentilhommerle  h 
côté,  et  souffirez  que  je  vous  parle  maintenant  comme  je 
pourrai.  (  &  pan.  )Âu  diantre  soit  la  tyrannie  de  toutes  ces 
histoires-là!  (  à  M.  de  SotenviUe.  )  Je  VOUS  dis  donc  que  je 
suis  mal  satisÊiit  de  mon  mariage. 
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M.    DE   SOT.EN  VILLE. 

Et  la  raison ,  mon  gendre  ? 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Quoi!  parler  ainsi  d'une  chose  dont  vous  avez  tiré  de 
si  grands  avantages! 

GEORGE    DANDIN. 

Et  quels  avantages,  madame?  puisque  madame  y  a. 
L'aventure  na  pas  été  mauvaise  pour  vous;  car  sans  moi 
vos  afiaîres ,  avec  votre  permission ,  étoient  fort  délabrées^ 
et  mon  argent  a  servi  à  reboucher  d^assez  bons  trous  :  mais 
moi,  de  quoi  y  ai-je  profité,  je  vous  prie,  que  d'un  allon- 
gement de  nom,  et,  au  lieu  de  George  Dandih,  d'avoir 
reçu  par  vous  le  titre  de  M.  de  la  Dandinière  ? 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Ne  comptez-vous  pour  rien,  mon  gendre,  l'avantage 
d^âtre  allié  à  la  maison  de  Sotenville? 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Et  à  celle  de  la  Prudoterie,  dont  j'ai  l'honneur  d'êtro 
issue;  maison  où  le  ventre  anoblit,  et  qui  par  ce  beau 
privilège  rendra  vos  enfants  gentilshommes? 

GEORGE   DANDIN. 

Oui,  voilà  qui  est  bien,  mes  en&nts  seront  gentils^ 
hommes;  mais  je  serai  cocu,  moi,  si  Ton  n'y  met  ordre. 

M,    DE   SOTENVILLE. 

Que  veut  dire  cela,  mon  gendre? 

GEORGE    DANDIN. 

Cela  veut  dire  que  votre  fille  ne  vit  pas  comme  il  faut 
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quWe  femme  vive,  et  qu'elle  fiât  des  choses  qui  sont 
contre  ThonBeur. 

^   MADAME   DE   SOTENVILLE, 

ToQt  beau!  prenez  garde  à  ce  que  vous  dites.  Ma  fille 
est  d'une  race  trop  pleine  de  vertu  pour  se  porter  jamais 
à  faire  aucune  chose  dont  Thonnêteté  soit  blessée;  et,  de 
la  maison  de  la  Prudoterie,  il  y  a  plus  de  trois  cents  ans 
qu^on  n'a  point  remarqué  qu'il  y  ait  eu  une  femme ,  Dieu 
merci ,  qui  ait  Ëiit  parler  d'elle. 

M.   DE   SOTENVILLE. 

Corbleu,  dans  la  maison  de  Sotenville  on  n'a  jamais 
vu  de  coquette  ;  et  la  bravoure  n^y  est  pas  plus  héréditaire 
aux  mâles  que  la  chasteté  aux  femelles. 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Nous  avons  eu  une  Jacqueline  de  la  Prudoterie  qui  ne 
voulut  jamais  être  la  maîtresse  d^un  duc  et  pair,  gouver- 
neur de  notre  province. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Il  y  a  eu  une  Mathurine  de  Sotenville  qui  refusa  vingt 
mille  écus  d'un  favori  du  roi ,  qui  ne  demandoit  seulement 
que  la  faveur  de  lui  parler. 

OEOltOE   DANDIN. 

Oh  bien  I  votre  fille  n'est  pas  si  difficile  que  cela ,  et  elle 
s  est  apprivoisée  depuis  qu^elle  est  chez  moi. 

M.   DE   SOTENVILLE. 

Expliquez-vous,  mon  gendre.  Nous  ne  sommes  point 
gens  à  la  supporter  dans  de  mauvaises  actions;  et  nous 
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serons  les  premiers ,  sa  mère  et  moi,  A  vous  en  &ire  la 
justice. 

MADAME   I>E   80TENVILLB. 

Nous  n'entendoBS  point  raillerie  sur  les  mattères  de 
Honneur,  et  noua  Favons  élerée  dans  toute  la  sévérité 
possible. 

'GEORGE   DANDIN. 

Tout  ce  que  je  yous  puûi  dire,  c'est  qu'il  y  a  ici  un  cer- 
tain courtisan  que  vous  avez  vu,  qui  est  amoureux  d^elle 
&  ma  barbe ,  et  qui  lui  a  &it  faire  des  protestations  d'amour, 
^  elle  a  très-humainement  écoutées. 

MADAME   DE   S0TE.I7VILLE. 

Jonr  de  Dieu!  je  l'étranglerois  de  mes  propres  mains, 
s'il  falloit  qu  elle  forlignât  de  rhonnêteté  de  sa  mère. 

M.   DE   SOTEKVIILE. 

GorUeu  I  je  lui  passerois  mon  épée  au  travers  du  corps , 
a  elle  et  au  galant,  si  elle  avoit  forfait  à  son  honneur^ 

GEORGE   DANDIN. 

Je  vous  ai  dit  ce  qui  se  passe,  pour  vou9  faire  mes 
plaintes;  et  je  vous  demande  raison  de  cette  affaire-là. 

M.    DE  SOTENVILLE. 

Ne  vous  tourmentez  point,  je  vous  la  ferai  de  tous 
deux;  et  je  suis  homme  pour  serrer  le  bouton  à  qui  que  ce 
puisse  être.  Mais  êtes-vous  bien  sûr  aussi  de  ce  que  vous 
nous  dites? 

GEORGE   DANDIN. 

Très-sûr. 
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M.    DE   S0TEI7VILLE. 

Prenez  bien  garde,  au  moins;  car,  entre  gentilshommes, 
ce  sont  des  choses  chatouilleuses,  et  il  n^est  pas  question 
d'aller  £iire  ici  un  pas  de  clerc. 

GEORGE    DANDIN. 

Je  ne  vous  ai  rien  dit,  vous  dis- je,  qui  ne  soit  véri^ 
table. 

M.   DE  SOTENYILLE. 

M'amour,  allez-vous-en  parler  à  votre  fille,  tandis; 
qu  avec  mon  gendre  j'irai  parler  â  l'homme. 

MADAME   DB  SOTENVILLE. 

Se  pourroit-il,  mon  fils,  qu'elle  s^oubliât  de  la  sorte, 
après  le  sage  exemple  que  vous  savez  vous-même  que  je 
lui  ai  donné! 

M.   DE  SOTENVILLE. 

Nous  allons  éclaircir  Fafiaire.  Suivez-moi,  mon  gendre, 
et  ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Vous  verrez  de  quel  bois 
nous  nous  chauffons  lorsqu^on  s^attaque  à  ceux  qui  nous 
peuvent  appartenir. 

GEORGE   DANDIN. 

Le  voipi  qui  vient  vers  nous. 
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SCÈNE  V. 

M.  DE  SOTENVILLE,  CLITANDRE,  GEORGE 

DANDIN. 

M.    DE    SOTENVILLE. 

Monsieur,  suis-je  connu  de  vous? 

CLITANDRE.  • 

Non  pas,  que  je  sache,  monsieur. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Je  m'dppeVe  le  baron  de  Sotenville. 

CLITANDRE.  i 

Je  m'en  réjouis  fort 

M.   DE   SOTENyiLLE. 

Mon  nom  est  connu  â  la  cour;  et  feus  l'honnetir,  dans 
ma  jeunesse ,  de  me  signaler  des  premiers  à  l'arrière-ban 
de  Nancy. 

CLITANDRE. 

A  la  bonne  heure. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Monsieur  mon  père,  Jean-Gilles  de  Sotenville,  eut  La 
gloire  d^assister  en  personne  au  grand  siège  de  Mon- 
lauban. 

CLITANDRE. 

J'en  sub  ravi. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Et  j'ai  eu  un  aïeul ,  Bertrand  de  Sotenvifle,  qui  fut  si 
considéré  en  son  temps ,  que  d'avoir  permission  de  vendre 
tout  son  bien  pour  le  voyage  d  outre-mier. 

Molière,  5.  a 


\ 
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CLITANDRE, 

Je  le  yeux  croire. 

M.   DE   SOTENVILLE. 

Il  m'a  été  rapporté,  monsieur,  que  vous  aimez  et 
poursuivez  une  jeune  personne ,  qui  est  ma  fille ,  pour 
laquelle  je  m'intéresse  (montrant  George  Dandin),  ct  pour 
Thomme  que  vous  voyez,  qui  a  l'honneur  d^étre  mon 
gendre. 

CLITANDRE. 

Qui?  moi?  * 

M.   DE  SOVEWVILLE. 

Oui;  et  je  suis  bien  aise  de  vous  parler,  pour  tirer  de 
vous,  s'il  vous  plait,  un  éclaircissement  de  cette  affaire. 

CLITANDRE. 

Voilà  une  étrange  médisance  !  Qui  vous  a  dit  cela , 
monsieur? 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Quelqu'un  qui  croit  h  bicm  savoir. 

Ce  quolqWun4ft  en  a  nientî,  Je  suis  honnôte  bqmme. 
Me  croyez-vous  capable,  monsieur,  dune  action  aussi 
lâche  que  celle-là  ?  Moi ,  aimer  un&  jeune  et  belle  personne 
qui  a  l'honneur  d'être  la  fille  de  monsieur  1q  baron  de  So- 
tenvillel  je  vous  révère  trop  pouy  cela,  et  suis  trop  votre 
f^toor^  Quiconque  yom  W  dit  ^t  ui>  sot. 

Allons,  mon  gcodre. 


ACTE  I,  SCÈNE  V.  ïg 

GEORGE    DANDIN. 

Quoi? 

CLITANBRE. 

C'est  un  coquin  et  un  maraud. 

M.   DE  SOTENTILLE,  à  George  Dandinl 

Répondez. 

GEORGE   DAKDIN. 

Répondez  vous-même. 

CLITANDRE. 

Si  je  savois  qui  ce  peut  être ,  je  lui  donnerois ,  en  votre 
présence,  de  lepée  dans  le  ventre.    . 

M.   DE  SOTENVILLE,  à  George  Dandin. 

Soutenez  donc  la  chose. 

GEORGE   DANDIN. 

Elle  est  toute  soutenue.  Cela  est  vrai. 

CLITANDRE. 

Est-ce  votre  gendre,  monsieur,  qui. . .? 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Oui,  c'est  lui-même  qui  s'en  est  plaint  à  moi. 

CLITANDRE. 

Certes,  il  peut  remercier  Favanlage  qu'il  a  de  vous  ap- 
partenir; et  sans  cela  je  lui  apprendrois  bien  à  tenir  de 
pareils  discours  d'une  personne  conune  moL 
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SCÈNE    VI. 

M.  DE  SOTENVILLE,  MADAME  DE  SOTENVILLE, 
ANGÉLIQUE,  CUT ANDRE,  GEORGE  DANDIN, 
CLAUDINE.  \ 

MADAME    DE  SOTENYILIE. 

Pour  ce  qui  est  de  cela,  la  jalousie*  est  une  étrange 
chose!  JPamène  ici  ma  fiUe  pour  éclaircir  l'afiaire  en  pré- 
sence de  tout  le  monde. 

CLITANDRE,  à  Angéliqae. 

Est-ce  donc  vous,  madame,  qui  ayez  dit  à  votre  mar* 
que  je  suis  amoureux  de  vous  ? 

ANGlêLIQUE. 

Moi?  Hé!  comment  lui  auroîs-je  dit?  Est-ce  que  cela 
est?  Je  voudrois  bien  le  voir,  vraiment,  que  vous  fiissiez 
amoureux  de  moi!  Jouez -vous -y,  je  vous  en  prie;  vous 
trouverez  à  qui  parler;  c'est  une  chose  que  je  vous  con- 
seille de  faire.  Ayez  recours,  pourvoir,  à  tous  les  détours 
des  amants  :  essayez  un  peu,  par  plaisir,  à  m 'envoyer  des 
ambassades,  à  m'écrire  secrètement  de  petits  billets  doux, 
à  épier  les  moments  que  mon  mari  n'y  sera  pas,  ou  le 
temps  que  je  sortirai,  pour  me  parler  de  votre  amour: 
vous  n'avez  qu  a  y  venir,  je  vous  promets  que  vous  serez 
reçu  comme  il  faut. 

CLITANDRE. 

Hé!  là,  là,  madame,  tout  doucement.  11  nVst  pas  né- 
cessaire de  me  faire  tant  de  leçons,  et  de  vous  tant  scan- 
daliser. Qui  vous  dit  que  je  songe  à  vous  aimer? 
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ANGÉXIQUE. 

Que  sais- je ,  moi ,  ce  qu'on  me  vient  conter  ici  ? 

CLITANDRE. 

On  dira  ce  que  l'on  voudra  ;  mais  vous  savez  si  je  vous 
ai  parlé  d'amour  lorsque  je  vous  ai  rencontrée. 

ANGÉLIQUE* 

Vous  n'aviez  qu  a  le  faire,  vous  auriez  été  bien  venu. 

GLITANDRE. 

Je  vous  assure  qu'avec  moi  vous  n'avez  rien  à  craindre  j 
que  je  ne  suis  point  homme  à  donnei'  du  chagrin  aux 
belles;  et  que  je  vous  respecte  trop,  et  tous,  et  messieurs 
vos  parents,  pour  avoir  la  pensée  d'être  amour^mx  de 
vous. 

MADAME   DE  S OTEN VILLE,  à  George  Dandin. 

Hé  bien  !  vous  le  voyez. 

M.    DE    SOTENVILLE. 

Vous  voîll  satis&it,  mon  gendrci  Que  dites-vous  à 
cda? 

GEORGE   DANDIN. 

Je  dis  que  ce  sont  là  des  contes  à  dormir  debout;  que 
je  sais  bien  ce  que  je  sais;  et  que  tantôt,  puisqu'il  faut 
parler  net,  elle  a  reçu  une  ambassade  de  sa  part. 

ANGÉLIQUE. 

Moi  ?  j'ai  reçu  une  ambassade  ? 

CLITANDRE.  ^ 

J  ai  envoyé  une  ambassade? 

ANGÉLIQUE. 

Claudine? 
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CLITANDRB,  à  Claudine. 

Est-il  vrai? 

CLAUDINE,  . 

Par  ma  foi,  voilà  une  étrange  Ëtussotë! 

Q£0&GS   DANDIN. 

Taisez-vous,  carogne  que  vous  êtes.  Je  sais  de  vos 
nouvelles;  et  o^est  vous  ^i  tantôt  avez  introduit  le  cour- 
rier. 

CLAUDIirB. 

Qui?  mol? 

GEOaGi:   DAIfDIN* 

Ouï,  vous»  Ne  faites  point  tant  h  sucrée, 

CJCAUDINE. 

Hélas  I  que  le  monde  aujourd'hui  est  rea^U  de  mé* 
chanceté,  de  m'aller  soupçonner  ainsi,  moi  qui  svds  Tin- 
nocencemême! 

s 

GBORGE   DANDtK. 

Taisez-vous,  bonne  pièce.  Vous  faites  la  sournoise, 
mais  je  vous  connois  il  y  a  long-temps;  et  vous  êtes  une 
oessaieew 

CLAUDINE;  k  A«géliqiie« 

Madame)  esl^e  que. ,.,  ? 

GEORGE  DANDIN. 

Taisez-vous,  vous  dis-je;  vous  pourriez  bien  porter  la 
Iblle  enchère  de  tous  les  autres,  et  vous  n^avez  point  de 
père  gentilhomme. 

ANGELIQUE. 

C'est  upe  imposture  si  grande ,  et  qui  me  touche  si  fort 
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aa  cœur,  que  je  ne  pais  pas  même  avoir  la  force  d'y  ré- 
pondre. Gela  est  bien  horrible  d'être  accusée  pftr  un  mari, 
lorsqu'on  ne  lui  fiiit  rien  qtti  ne  soit  k  ûûrel  Hélas  I  si  je 
sois  blâmable  de  quelque  chose,  c'est  d'enliser  trop  bien 
avec  lui. 

claudiue. 

ÀssiBrément. 

▲NaiiiquE. 

Tout  mon  malheur  est  de  le  trop  considérer  ;  et  pldt  au 
ciel  que  je  fiisse  capable  de  souffiîr,  comme  il  dit,  les  ga- 
lanteries de  quelqu'un  I  je  ne  serois  point  tant  à  plaindre. 
Adieu,  je  me  retire;  je  ne  puis  plus  endurer  qu  on  m'ou- 
ti^ge  de  cette  sorte. 

SCÈNE   VIL 

M.  DE  SOTENVILLE,  MAI) AME  DE  SOTENVILLE 


CLITANDRÈ,  GEORGE  DANDIN,  CLAUDINE. 

MADAME   nS  SOTENVILLE,  à  George  Dandin. 

Allez,  vous  ne  méritez  pas  l'honnête  femme  quVn 
vous  a  donnée. 

CLAUDINE. 

Pai;  ma  foi,  il  mériteroit  qu  elle  lui  fit  dire  vrai  :  et,  si 
fétois  en  sa  place,  je  n  y  marcbanderois  pas.  (à  Clitandre.) 
Oui,  monsieur,  vous  devez,  pour  le  punir,  faire  lamour 
à  ma  maîtresse.  Poussez ,  c'est  moi  qtd  vous  le  dis,  ce  sera 
fort  bien  employé;  et  |é  m*0&e  à  vous  y  servir,  puisqu'il 
m^en  a  déjà  taxée. 

(  Claudine  sort. } 
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M.    DE   SOTBiVVILtE. 

Vous  méritez,  mon  gendre ,  qu'on  Toa$  dise  ces  choses- 
là*,  et  votre  procédé  met  tout  le  monde  contre  yous. 

ftADÀME    DE   SOTENVILLE. 

Allez,  songez  à  mieux  traiter  une  demoiselle  bien  née  ; 
et  prenez  garde  désormais  à  ne  plus  faire  de  pareilles 
bévues. 

GEORGE   DANDII7,   à  part. 

J'enrage  de  bon  cœur  d*avoîr  tort  lorsque  j'ai  raison. 

■ 

SCÈNE  yiii. 

M.  DE  SOTENVILLE,  CLITANDRE,  GEORGE 

PANDIN. 

4 

CLITANDRE,   h  M.  de  Sotenyille. 

Monsieur,  vous  voyez  comme  j'ai  été  faussement 
accusé  :  vous  êtes  homme  qui  savez  les  maximes  du  point 
d honneui;;  et  je  vous  demande  raison  de  laffront  qui  m'a 
été  fait. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Cela  est  juste  ,^  et  c^est  Tordre  des  procédés.  Alloiis 
mon  gendre,  faites  satis&ction  à  monsieur. 

GEORGE   DANDIN. 

Comment!  satisfaction? 

M.    DE   SOTENVILL.£t 

Oui,  cela  se  doit  dans  les  règles,  pour.ravoîr  à  tort 
accusé. 
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GB0R6E    DANDIN. 

■  Çest  une  chose ,  moi^  dont  je  ne  demeure  pas  d'accord , 
de  l'ayoïr  à  jtort  accusé  ;  et  je  sais  bien  ce  que  j'en  pense,  i 

M.    DE   SOTENVILLB. 

Il  n'importe.  Quelque  pensée  qui  vous  puisse  rester,  il 
a  nié,  c'est  satis&ire  les  personnes^  et  Ton  n!a  nul  droit  de 
se  plaindre  de  tout  homme  qui  se  dédit 

GEORGE    DANDIN.' 

Si  bien  donc  que,  si  je  le  trouvois  couché  avec  ma 
femme,  il  en  seroit  quitte  pour  se  dédire? 

M.   DE  SOTENVILLE. 

Point  de  raisonnement.  Faites-lui  les  excuses  que  je 
VOUS  dis. 

GEORGE   DANDIN. 

Moi!  je  lui  ferai  encore  des  excuses  après. . .  ! 

M.   DE  SOTENVILLE. 

Allons,  VOUS  dis- je,  il  n'y  a  rien  à  balancer 5  et  vous 
n  avez  que  faire  d'avoir  peur  d'en  trop  faire ,  puisque  c'est 
moi  qui  vous  conduis. 

GEORGE    DANDIN. 

Je  ne  saurois. . . 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Corbleu!  mon  gendre,  ne  m'échauffez  pas  la  Hle.  Je 
me  mettrois  avec  lui  contre  vous.  Allons ,  laissez-vous 
gouverner  par  moi. 

GEOl^GE   DANDIN,  à  parc. 

Ah  !  George  Dandin  ! 
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M.    DE  «OTËNVILLB. 

Votre  bonnet  à  la  main  le  premier;  monsieur  est  gentil- 
homme, et  Tons  ne  Fêtes  pas* 

GEORGE  DAUDIK,  ^  part,  le  bonnet  à  la  main. 

Jeniagel 

M.   DE  SOTENYILLE. 

Répétez  après  moi»  é  •  Monsiear. .  • 

]GE0RGgE   DANDIN. 

Monsieur.., 

U.   DE  S0TEKV1ILE4 

Je  vous  demande  pardon*. . 

(voyant  qiie  George  Dandin  fidt  difficulté  de  lui  obéir.) 

Ah!  " 

GEORGE  DXNDIN. 

Je  VOUS  demande  pardon. . . 

H.   DE  SOTENYILLE, 

Des  mauvaises  pensées  <pe  j^ai  eues  de  vous. 

GEORGE    DA:NDIN. 

Des  mauvaises  pensées  <pe  j'ai  eues  de  vous. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

C'est  ^ue  je  n'avois  pas  l'honneur  de  vous  connoître. 

GEORGE   DANDIN. 

G  est  que  je  n  avois  pas  Thonneur  de;  vous  connoitre. 

M.    DE  SOTENVILLE. 

Et  je  vous  prie  de  croire. . . 

GEORGE   DANDIN. 

Et  je  vous  prie  de  croire. .  • 

M.   DE  SOTBNVI&EiS. 

Que  je  suis  votre  serviteur. 
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GEORGE  OAHDIir. 

Voulez-vous  (jue  je  sois  serviteur  d^un  homme  qui  me 
vent  &ire  cocu? 

M.  DE  SOTEN VI LLE,  le  menaçait  encore. 

Ah!  . 

CLITANDAE. 

0  suffit,  monsieur. 

M.   DE  SOTEirVILLE* 

Non  y  je  veux  qu'il  achève,  et  que  tout  aille  dans  les 
formes.  •  •  Que  je  sois  votre  serviteur. 

GEORGE   DANDIN. 

Que  je  suis  votre  serviteur. 

GLITAND]RE,   à  George  Dandin. 

Monsieur,  je  suis  le  vôtre  de  tout  mon  cœur,  et  je  ne 
songe  plus  à  ce  qui  s'est  passé.  (àM.  deSotenyiHe.)  Pour 
vous,  monsieur,  je  vous  donne  le  bonjour,  et  suis  fâché 
du  petit  chagrin  que  vous  avez  eu. 

H.   DE   SOTENVILLE. 

Je  VOUS  baise  les  mains;  et,  quand  il  vous  plaira,  je 
vous  donnerai  le  divertissement  de  courre  un  lièvre. 

GLITANDRE. 

C'est  trop  de  grâce  que  vous  me  faites. 

(  Giitandre  sort.  ) 
M.   DE   SOTENVILLE. 

Voilà,  mon  gendre,  comme  il  Êiut  pousser  les  choses. 
Adieu.  Sachez  que  vous  êtes  entré  dans  une  &mille  qui 
vous  donnera  de  lappui,  et  ne  souffirira  point  que  l'on 
vous  fasse  aucun  affront. 


aS  GEORGE  DANDIN. 

SCÈNE   IX. 

GEORGE  DANDIN. 

Ah!  gue  je...  Vous  Tavez  voulu ,  vous  l'avez  voulu, 
George  Dandin,  vous  Favez  voulu;  cela  vous  sied  fort 
bien ,  et  vous  voilà  ajusté  comme  il  &ut  :  vous  avez  juste- 
ment ce  que  vous  méritez.  Allons ,  il  s^git  seulement  de 
désabuser  le  père  et  la  mère;  et  je  pourrai  trouver  peut- 
Stre  quelque  moyen  d^y  réussir.  ^ 


TIN   DU   PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE   L 

CLAUDINE,  LDBIN. 

CLAUDINE. 

Oui,  j'ai  bien  deviné  qu'il  Moit  que  cela  vînt  de  toi,  et 
^e  tu  Peusses  dit  à  quelqu'un  qui  Fait  rapporté  à  notre 
maître. 

LUBIN. 

Par  ma  foi,  je  n'en  ai  touché  qu'un  petit  mot  en  pas- 
sant à  un  homme,  afin  qu^il  ne  dit  point  qu'il  mWoit  vu 
sortir;  et  il  Ëiut  que  les  gens,  en  ce  pays-ci,  soient  de 
grands  babillards. 

CLAUDINE. 

Vraiment,  ce  monsieur  le  vicomte  a  bien  choisi  sod 
monde,  que  de  te  prendre  pour  son  ambassadeur;  et  il 
sVst  allé  servir  là  d'un  homme  bien  chanceux. 

LUBIN. 

Va,  une  autre  fois  je  serai  plus  fin,  et  je  prendrai 
mieux  garde  à  moi. 

CLAUDINE. 

Oui,  oui,' il  sera  temps. 
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LUBIN. 

Ne  parlons  plus  de  cela.  Ecoute. 

CtAUDINE.  * 

Que  veux-tu  que  j'écoute? 

LUBIN. 

Tourne  un  peu  ton  visage  devers  moi. 

CLAUDINE. 

Hé  bien  !  qu'est-ce  ? 

LUBIN. 

Claudine. 

CLAUDINE. 

•  Quoi? 

LUBIN. 

Hé!  là!  ne  sais-tu  pas  bien  ce  que  je  veux  dire? 

CLAUDINE. 

Non. 

LUBIN. 

I 

Morgue!  je  t aime. 

CLAUDINE. 

Tout  de  bon? 

LUBIN. 

Oui,  le  diable  m'emporte!  tu  me  peux  croire,  puisque 
j'en  jure. 

CLAUDINE. 

A  la  bonne  heure. 

LUBIN. 

Je  me  sens  tout  Iribouiller  le  cœur  grfand  je  te  regarde. 
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GLAUDII7E. 

Je  m'en  réjouis. 

LUBIN. 

Comment  est-ce  que  tu  £ûs  pour  être  si  jolie? 

CLAUDINE. 

Je  fais  comme  font  les  autres. 

LUBIN. 

Vois-tu,  il  ne  faut  point  tant  de  beurre  pour  faire  un 
quarteron  :  si  tu  yeux  tu  sïeras  ma  femme,  je  serai  ton 
mari;  et  nous  serons  tous  deux  mari  et  femme. 

CLAUDINE. 

Tu  serois  peut-être  jaloux  comme  notre  maître. 

LUBIN. 

Point 

CLAUDINE. 

Pour  moi,  je  hais  les  maris  soupçonneux,  et  j'en  veux 
un  qui  ne  s'épouvante  de  rien,  un  si  plein  de  confiance, 
et  si  sûr  de  ma  chasteté,  qu^il  me  vit  sans  inquiétude  au 
milieu  de  trente  hommes. 

LUBIN. 

Hé  bien!  je  serai  tout  comme  cela. 

CLAUDINE. 

c'est  la  plus  sotte  chose  du  monde  que  de  se  défier 
d'une  femme,  et  de  la  tourmenter.  La  vérité  de  TafTaire 
est  qu'on  n'y  gagne  rien  de  bon  :  cela  nous  fait  songer  à 
mal;  et  ce  sont  souvent  les  maris  qui^  avec  leurs  vacarmes, 
se  font  eux-mêmes  ce  qu^ils  sont. 
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LUBIN. 

Hé  bien!  je  te  donnerai  la  liberté  de  Étire  tout  ce  qu'il 
te  plaira. 

CLAUDINE. 

Voilà  comme  il  faut  Ëiire  pour  n'être  point  trompé. 
Lorsqu'un  mari  se  met  à  notre  discrétion ,  nous  ne  pre- 
nons de  liberté  que  ce  qu^il  nous  en  faut;  et  il  en  est 
comme  avec  ceux  qui  nous  ouvrent  leur  bourse ,  et  nous 
disent,  Prenez  :  nous  en  usons  honnêtement,  et  nous 
nous  contentons  de  la  raison.  Mais  ceux  qui  nous  chi- 
canent, nous  nous  efforçons  de  les  tondre,  et  nous  ne  les 
éprgnons  point. 

LUBIN. 

Va,  je  serai  de  ceux  qui  ouvrent  leur  bourse,  et  tu  n'as 
qu'à  te  marier  avec  moi. 

CLAUDINE. 

Hé  bien ,  bien ,  nous  verrons. 

LUBIN. 

Viens  donc  ici,  Claudine. 

CLAUDINE. 

Que  veux-tu? 

LUBIN. 

Viens,  te  dis- je. 

CLAUDINE. 

Âh!  doucement.  Je  n'aime  pas  les  patineurs. 

LUBIN. 

Hé!  un  petit  brin  d'amitié. 
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CLAUDINE. 

Laisse-moi  là^  te  dis-je;  je  n'entends  pas  raillerie. 

LUBIN. 

Claudine. 

CLAUDINE,  repoussant  Xubin. 

Hai! 

•LUBIN. 

Âh!  que  tu  es  rude  à  pauvres  gens!  Fil  que  cela  est 
malhonnête  de  refuser  les  personnes!  N'as-tu  point  de 
honte  d'être  belle,  et  de  ne  vouloir  pas  qu'on  te  caresse? 
Héllà! 

CLAUDINE. 

Je  te  donnerai  sur  le  nez. 

LUBlN. 

Oh!  la  farouche!  la  sauvage  f  Fi!  pouah!  la  vilaine  qui 

estcraelle! 

CLAUDINE. 

Tu  t'émancipes  trop. 

LUBIN. 

Qu'est-ce  que  cela  te  coûteroit  de  me  laisser  un  peu 
Élire? 

CLAUDINE. 

Il  faut  que  tu  te  donnes  patience. 

•     LUBIN. 

Un  petit  baiser  seulement ,  en  rabattant  sur  notre 
mariage.  .__... 

CLAUDINE. 

Je  suis  votre  servante* 
MoLiiAE.  5.  3 
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Claudine^  jt  t'w  piie  ^  aur  Uet  tant  mmna.  * 

Hé!  que  nenni.  J y  ai  déjà  été  attrapée.  Âdiea.  Va-t'en , 
et  dis  à  monsiaur  la  vÎQ(»aleque  j^umî  mn  de  rendre  son 

billet. 

Adien  ,  beauté  mdàttîëro» 
Le  mol  est  attouieiu^ 

LTJBIN. 

Adieu,  rocher,  caillou^ pîerrc de  taille,  et  tout  ce  (ju'il 
y  a  de  plus  dur  au  monde. 

CLAVPIN£)  seule. 

le.Tala  remettre  aùxibaioade  ma  Boiaitresae*..  Hais  la 
voici  avec  son  mari  :  éloignons-nous,  et  attendons  qu'elle 
soit  seule. 

SCÈNE   IL 

GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE. 

GEORGE   DANDIN. 

Non,  non;  on  ne  in'cvl>u$«  p£^ a vec  tant  de  &cilité;  et 
je  ne  suis  que  trop  c^Uil^  qu^  h.  f ^{^Kur t  quei  Xosi  m'a 
fait  est  véritable.  J'ai  de  amUeiurs  yeux  qu'on  ne  pense, 
ÇA  v^tr#  galinmtiA^  na  m'a  polixt  ta&tô|  éUouî. 

'  Et  tant  moins,  tenn«.4^isQ4w:Mf O qui  signifie  en  déduction^ 
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SCÈNE   III. 

CLITANDRE,  ANGÉLIQUE,  GEORGE  DANDIR 

CLITANDRB9  à  part,  dans  le  fond  du  théâtre. 

Ah!  la  voilà;  mais  le  mari  est  avec  elle. 

GEORGE   DArrDIN,  sans  voir  Clitandre. 

Au  travers  de  toutes  vos  grimaces,  j'^i  vu  la  vérité  d,e 
ce  que  Ton  ma  dit,  et  le  peu  de  respect  que  vous  mez 
pour  le  nœud  qui  nous  joint. 

(Clitandre  et  Angélique  se  saluent.  ) 

Mon  Dieu!  laisses  là  votre  révérence;  ce  n'est  pas  de 
ces  scnrte»  àe  rouets  dont  |e  vous  parle,  et  vous  n^ez 
que  faire  de  vous  moquer. 

ANGÉLIQUE. 

M(H,  me  moquer!  en  aucune  façon. 

GEORGE    DA9DIN. 

Je  sais  votre  pensée,  et  connois. . . 

(Clitandre  et  Angélique  se  saluent  encore.  ) 

Encore!  Ahl  ne  raillons  point  davantage.  Je  n'ignore  pas 
qu'à  cause  de  votre  noblesse  vous  me  tenez  fort  au-dessous 
de  vous  :  et  le  respect  que  je  veux  dire  ne  regarde  point 
ma  personne  ;  j  entends  parler  de  celui  que  vous  devez  à 
des  nœuds  aussi  vénérables  que  !e  sont  ceux  du  mariage. 

(Angélique  fait  signe  à  Clitandre.  ) 

Il  ne  Êiut  point  lever  les  épaules,  et  je  ne  dis  point  de 

sottises. 

ANGELIQUE. 

Qui  songe  à  lever  les  épaules? 
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GEORGE   DAX7DIN. 

Mon  Dieu!  nous  voyons  clair.  Je  vous  dis  encore  une 
fois  que  le  mariage  est  une  chaîne  &  laquelle  on  doit  porter 
toutes  sortes  de  respects,  et  que  c  est  fort  mal  &it  à  vous 
d'en  user  comme  vous  faites. 

('Angélique  fait  signe  de  la  tête  à  Glitandre.  ) 

Oui 9  oui,  mal  fait  à  vous;  et  vous  n'avez  que  Êiire  de  ho- 
cher la  tête  et  de  me  faire  la  grimace. 

ANGELIQUE. 

Moi?  je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire. 

GEORGE   DANDIN. 

Je  le  sais  fort  bien,  moi;  et  vos  mépris  me  sont  connus. 
Si  je  ne  suis  pas  né  noble ,  au  moins  suis-je  d'une  race  où 
il  n'j-  a  point  de  reproche;  et  la  femille  des  Dandins. . . 

€LIT ANDRE,  derriéite  Angélique,  sans  être  aperçu  de  George 

Dandin. 

Un  moment  d  entretien.  ' 

GEORGE  DANDIN,  sans  voir  Glitandre^ 

Hél 

ANGÉLIQUE. 

Quoi?  je  ne  ne  dis  mot. 

(George Dandin  tourne  autour  de  sa  femme, et t^litandre  se  retire 
en  faisant  une  grande  révérence  à  George  Pandin. 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  3y 

SCÈNE   IV- 

GEORGE  DANDIN,  ANGÉLIQUE. 

GEORGE    DANDZN. 

L  E  voilà  qui  vient  rôder  autour  de  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien!  est-ce  ma  Êiute?  Que  voulez-vous  (|ue  j'y 
îàssel 

GEORGE    DANDIN. 

Je  veux  que  vous  y  Êissiez  ce  que  fait  une  femme  qui 
ne  veut  plaire  qu^à  son  mari.  Quoi  qu  on  en  puisse  dire^ 
les  galants  n'obsèdent  jamais  que  quand  on  le  veut  bien  : 
il  y  a  un  certain  air  doucereux  qui  les  attire ,  ainsi  que  le 
miel  ùlt  les  mouches  :  et  les  honnêtes  femmes  ont  des  ma- 
niëres  qui  les  savent  chasser  d'abord. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  les  chasser I  et  par  quelle  raison?  5e  ne  me  scan- 
dalise point  qu'on  me  trouve  bien  fitite  ;  et  cela  me  ùât  du 
plaisir. 

GEORGE   DANDXN. 

Oui!  Mais  quel  personnage  voulez -vous  que  joué  un 
mari  pendant  cette  galanterie? 

ANGÉLIQUE. 

Le  personnage  d  un  honnête  homme,  qui  est  bien  aiscf 
de  voir  sa  femme  considérée*  '      [ 

GEORGE   DANniN. 

Je  suis  votre  valet.  Ce  n'est  pas  là  mon  compte,  elles 
Bandins  ne  sont  point  accoutumés  à  cette  moâe4à.     t 


33  GEORGE  DANDIN. 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  les  DandinJs  s'y  accoutumeront  s'ils  veulent;  car, 
pour  nxoi  )  je  TOUS  déclare  que  mon  desseio  n'est  pas  de 
renoncer  au  monde  et  de  m'enterrer  toute  vive  dans  un 
mari.  Comment!  parce  qu'un  homme  s'avise  de  nous 
épouser ,  il  faut  d'abord  que  toutes  choses  soient  finies 
pour  nous,  et  que  nous  rompions  tout  commerce  avec  les 
vivants!  C'est  une  chose  merveilleuse  que  cette  tyrannie 
de  messieurs  les  maris  -,  et  je  les  trouve  bons  de  vouloir 
qu'on  soit  morte  à  tous  les  divertissements ,  et  qu'on  ne 
vive  que  pour  eux!  Je  me  moque  de  cela,  et  ne  veux  point 
mourir  si  jeune.  , 

GEOBGB   DANDIÎT. 

C'est  ainsi  que  vous  satisfaites  aux  engagements  de  la 
foi  que  vous  m'avez  donnée  pubUquement? 

A|ÏGéLI<^U£. 

iy(pi?  je  jç^  vo^s  r<^i  point  donnée  d«  bon  cceur;^  et  vous 
ffiQ  V^Vqï^  ar^ché^.  M^ave»-vou^avant  le  mariage domandé 
mon  consentement ,  et  si  je  voulois  bien  de  vous  ?  Ydos 
n'avez  consulté  pouf  <^  que  p^ion  pire  et  ma  mère  :  ce 
nwt  euH:  propromept  qui,  voq$  ont  épousé  ;  et  c^$t  pour- 
quoi vous  ferez  bien  de  voi|s  plaindre  toujours  à  eu^  de« 
torts  que  l'on  pourra  ypi*s  fiiire.  Pour  moi ,  qui  ne  vous  ai 
paiiat.  dit  de  vous  xxmiex  avec  moi ,  et  que  vous  avez 
prise  sans  consulter  mes  sentimi^nts',  je  prétends  ii^tx^ 
point  obligée  à  me  soumettre  en  esclave  à  vos  volontés; 
et  je  veux  jouir,  s'il  vous  pi^it^  dq  quc^lqae  p^tnbra  de 
beaux. jours  que  moffinç  la  jeuoe^seï  praire  les.dDuçei 
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libertés  que  l'âge  me  pennet,  Toir  un  pu  le  beau  monde, 
et  goûter  le  |dai5Îj:4e  m'ouur  dup  des  dooceUis^  Pf^tOtez* 
?<MU-y  pour  YQ^e  punition  |  et  re(nde«  grAOos  |»t  del  dd 
Gtgue  je  ne  ^ui$  pas  capaUo  de  quelque  cbece  de  pi9« 

Oui  !  c'est  ainsi  que  vous  iè'pxnez  !  Je  suis  votre  mari  y 
tt  J8.TOUS  diâ  que  je  li'eiitendfl  pas  cela. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  je  suis  votre  femme^  et  je  vous  dis  que  je  Feu- 

tends. 

GEORGE  PANTIN)  i|)art. 

U  m»  piend.del  teaMîous  li^açœouBDdev  âont  ton 
visage  à  la  compote,  et  lemeilioeÂétatdeiiepIaBrëdesb 
vie  aux  diseurs  de  fleurettes.  Ah  !  allons  ^  George  Dandin  ; 
je  ne  pourrois  me  tetenir,  et  tl  Vatit  mieux  quitter  la 
place. 

SCÈNE  V. 

ANQÉl^It^US,  CLAUDINE. 

C^AUDIHB. 

J'ayois,  madame^  impatience  qu'il  s^en  allât^  pour 
vous  rendre.ce  mot  de  la  part  que  vous  savez^  .  ^ 

ANGÉLIQUE. 

Voyons. 

* 

A  ee  que  je  |>uîs:6iiaa^pisr^  œ  f^^PJkilm  éevUn!^.  lui: 
défait  pas  irop;    >  i)); 


4»  GEORGE  QÂNSIN. 

ANGÉLIQUE*  :  ! 

Âh  !  Claaâltte ,  qae  ce  billet  s  explique  d'aide  -façon  ga-* 
bnte!  Que  dans  tous  leurs  discourà  et  dans  toutes  leurs 
actions Jes  gefus  de  cour, ont  un  air  agréable!  et  qu'est-ôe 
que  c'est  auprès  d^eux  qa&  nos  gens  de  province? 

CLAUDINE. 

Je  crois  qu'après  les  avcur  tus  les  Dandihs  ne  .'Vpus 
plaisent  guère. 

ANGELIQUE,       :    .         .  .1 

Demeure  ici ,  je  m'en  vais  Êiire  la  réponse. 

CL  AUniNE,  seule. 

: .  . Je:n  ai  pas  besoin ,  que  j^  pense ,  de  lui  reconmander 

de  là  fixire  agréable.  Mais'VûicL ... 

-     '    '    '       •  •  ,  '" 

.'■■,■,■ •'  SCÈNE-  VI,..   -, 

J 

CUTANDRE,  LUBIN,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Vraihenï,  omnsieur,.  vœis  avez,  pds  là  un  habile 
messager! 

.CLITANDRË. 

Je  n'ai  pas  osé  envoyer  de  mes  gens.  Mais,  ma  pauvre 
Claudine ,  il  &ùt  que  je  te  récompense  des  bonà  offices  que 
je  sais  que  tu  m'as  rendus. 

(Il  fouille  dans  sa  poôhe.)  '  . 

CLAUDINE. 

Hé  !  Htonskur ,  il  n'est  parnécessairè.  Non ,  iiponsieur 
vous  n'avez;  que  faire  de  vous  donner  cette  péinerlà;  et  j« 
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TOUS  rends  service  parte  que  yoiurle  méritez;  et  Je  me 
sens  au  ooeur  de  llndination  pour  vous.         , 

CLITANDRE,  donnant  de  l'ai^gent  à  Clandiffe. 

Je  te  sais  abligé. 

LUBIN,2i  Claudine. 

Puisque  nous  serons  mariés,  donne-moi  cela  que  je  le 
mette  avec  le  mien^ 

CLAUDINE. 

Je  te  le  garde  aussi*bien  que  le  baiser. 

CLITANDRE,  àClandine. 

.  Dis-moi ,  as-tu  rendu  mou  billet  à  ta  belle  maîtresse  ? 

CLAUDINE. 

Oui  ;  elle  est  allée  y  répondre. 

CLITANDRE. 

Mais,  Claudine,  n'y  a-t-il  pas  moyen  que  je  la  puisse 
entretenir? 

CLAUDINE. 

Oui  ;  venez  avec  moi ,  je  vous  ferai  parler  à  elle. 

CLITANDRE. 

Mais  le  trouvera-t-elle  bon  7  et  n'y  a-t-il  rien  à  risquer? 

CLAUDINE. 

■k 

Non,  non.  Son  mari  n'est  pas  au  logis  :  et  puis,  ce 
n'est  pas  lui  qu  elle  a  le  plus  à  ménager  y  c'est  son  père  et 
sa  mère;  et  pourvu  qu'ils  soient  prévenus,  tout  le  reste 
n'est  point  à  craindre. 

CLITANDRE. 

Je  m'abandonne  à  ta  conduite. 


4a  GEORGE  DANDIN. 

Testiguennel  que  faniat  U  imc  babtle  finDine!  Elle  a 
de  lesprit  comme  quatre. 

SCÈNE   VIL 

GEORGE  DANDIN,  LUBIN, 

GEORGE   DANDIN,  bas,  à  pan. 

Voici  mon  homme  de  tantôt.  Plût  au  ciel  qu'il  pût  se 
résoudre  à  vouloir  Mftdm  témoigiidge  au  pèra  et  A  la  mère 
de  ce  qu'ils  ne  veulsut  point  croire  I 

Ahl  vous  voilà,  ïnonsieur  le  babillard,  à  qui  j^avois 
tant  recommandé  de  ne  point  parler,  et  qui  me  Taviez 
tant  promis!  Vous,  êtes  donc  un  causeur,  et  vous  allez 
redire  cejque  l'on  vous  dit  en  secret. 

* 

GSOR&S.   DANDIN. 

Moi? 

LUBIN. 

Oui  ;  VOUS  avez  été  tout  rapporter  au  mari,  et  vous  êtes 
cause  qu  il  a  fait  du  vacarme.  Je  suis  bien  aise  de  savoir 
que  vous  avez  de  la  langue ,  et  cela  m^apprendra  i  ne  vous 
plus  rien  dire. 

OEoaGE  DANDIH. 

Éboule^  mon  amt« 

tUBIN. 

Si  vous  n  aviez  pas  babillé,  je  vous  aorois  tonte  C6qui 
se  passe  à  cette  heure;  mais,  pour  votre  punition,  vous 
ne  saurez  rien  du  tout. 
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GEOA6J5   DA^DIN. 

Gomment!  qu'est-ce  qui  se  passe? 

Rien  j  rien.  Voilà  ce  c[ue  c'est  d'avoir  causé;  vous  n'en 
tâterez  plus^  et  je  vous  laisse  sur  la  bonne  bouche. 

GEORGE   DANDIN. 

Arrête  un  peu. 

Lirsiir. 
Point. 

Je  ne  te  veux  dire  quVin  mot 

lUBIN. 

Nenniu;  nennin*  Vous  avez  envie  de  me  tirer  les  vers 
du  nez. 

GEORGE   DAIïbiK. 

*  4 

Non ,  ce  n'est  pas  cela. 

LUBIN. 

Hél  quelque  sot .  •  Je  vous  vois  venir. 

6BOROB  DAirniBr^ 

C'est  autre  chose.  Écoute. 

Point  d^afiaire.  Vous  voudriez  que  je  vous  disse  que 
monsieur  le  vicomte  vient  de  donner  de  Targént  à  Clau- 
dine,  et  qu^elle  Fa  mené  dhez  sa  maîtresse.  Mais  je  ne  suis 
pas  si  bête. 

GEORGE   DAKDIN. 

De  grâce. 
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LUBIN. 

Non. 

GEORGE   DATTOIIf. 

Je  te  doxmerai. .  • 

LUBIN. 

Tarare. 

SCÈNE  VIII. 

GEORGE  DANDIN. 

iji  n^ai  pu  me  servir  avec,  cet  inaocent ,  de  la  pen- 
sée que  j  avois.  Mais  le  nouvel  avis  qui  lui  est  échappé 
feroit  la  même  chose;  et,  si  le  galant  est  chez  moi,  ce 
seroit  pour  avoir  raison  aux  yeux  du  père  et  de  la  mère, 
et  les  convaincre  pleinement  de  leffironterie  de  leur  fille. 
Le  mal  de  tout  ceci,  c'est  que  je  ne  sais  comment  Êdre 
pour  profiter  d  un  tel  avis.  Si  je  rentre  chez  moi,  je  ferai 
évader  le  drôle;  et,  quelque  chose  que  je  puisse  voir  moi- 
même  de  mon  déshonneur,  je  n'en  serai  point  cru  à  mon 
serment,  et  Ton  mo  dira  que  je  rêve.  Si,  d'autre  part,  je 
vais  quérir  beau-père  et  belle-mère  sans  être  sûr  de  trouver 
chez  moi  le  galant,  ce  sera  la  même  chose;  et  je  retom- 
berai dans  Hnconvénient  de  tantôt.  Pourrois-je  point 
m'édaircir  doucement  s'il  y  est  encore? 

(  après  ayoir  ité  regarder  par  le  trou  de  la  serrure.  ) 

Ah  ciel!  il  n'en  Ëiut  plus  douter,  et  je  viens  de  Taperce- 
voir  par  le  trou  de  Ta  porte.  Le  sort  me  donne  ici  de  quoi 
confondre  ma  partie;  et,  pour  aehever  Faventure,  il  &it 
venir  à  point  nommé  les  juges  dont  jWois  besoin.. 
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SCÈNE  IX. 

M.  DE  SOTENVILLE,  MADAME  DE  SOTENVILLE, 

GEORGE  DANDIN. 

GEORGE   DANDIN. 

Enfin,  vous  ne  m^avez  pas  voulu  croire  tantôt,  et 
votre  fille  l'a  emporté  sur  moi  :  mais  j  ai  en  main  de  quoi 
vous  faire  voir  comme  elle  m  accommode;  et,  Dieu  merci, 
mon  déshonneur  est  si  clair  maintenant,  que  vous  n'en 
pourrez  plus  douter. 

M.   DE   SOTENVILLE, 

Comment!  mon  gendre ,  vous  en  êtes  encore  lâ-<[essus? 

GEORGE   DANDIN. 

Oui,  fy  suis,  et  jamais  je  n'eus  tant  de  sujet  d'y  être. 

MADAME    DE   SOTENVILLE. 

Vous  nous  venez  encore  étourdir  la  tête? 

GEORGE    DANDIN. 

Oui,  madame,  et  Ton  fait  bien  pis  à  la  mienne. 

M.    DE  SOTENVILLE. 

Ne  vous  lassez-voùs  point  de  vous  rendre  importun? 

pEORGE   DANDIN. 

Non  ;  mais  je  me  lasse  fort  d'être  pris  pour  dupe. 

MADAME   DE  SOTENVILLE.  ' 

Ne  voulez-vous  point  vous  défaire  de  vos  pensées 
extravagantes? 

GEORGE  PANDIIN. 

Non ,  madame;  mais  je  voudrois  bien  me  défaire  d  une 
femme  qui  me  déshonorée 


/ 
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HADAMS    DE   SOTEirVILLE. 

Jour  de  Dieu!  notre  gendre ,  apprenez  à  parler. 

M.   DE   SOTENYILLE. 

Corbleu!  cherchez  des  termes  moins  offensants  que 
ceux-là. 

&EORGE   DAICDIM. 

Marchand  qui  perd  ne  peut  rire. 

MADAME    DE   SOTENVULE. 

'  Souvenez-vous  que  vous  avez  épousé  une  demoiselle. 

GEORGE    DANDIN. 

Je  m'en  souviens  assez ,  et  ne  m'en  souviendrai  que 
trop. 

M.    DE   SOXEKVILLE. 

Si  vous  VOUS  en  souvenez,  songez  donc  à  parler  d'elle 
avec  plus  de  respect. 

GEORGE    DANDIN. 

Mais  que  ne  songe-t^^lle  plutât  à  me  traiter  plus  hon- 
nêtement? Quoi!  parce  quelle  est  demoiselle,  il  faut 
qu^elle  ait  la  liberté  de  me  faire  ce  qui  lui  plaît  sans  que 
j^ose  souffler? 

M..  DE  SOTENVILLE. 

Qu'avez-vcnw  donc ,  çt  que  pouvez-vous  dire?  N^vez- 
voQs  pas  TU  ce  inatizi  qa'elk  s'e^t  défesadne  de  connoitre 
celui  dont  vous  m^étiez  venu  parler? 

GEORGE    DANDIir. 

Oui;  mais,  vous,  quepourrez-rous  dire  si  je  vous  fais 
voir  maintenant  que  le  galantl  eSsI  avec  elle? 
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MADAME    DE   saTENVILLE. 

Avet  elle? 

GEORGE  DARDIRa 

Ouï,  avec  elle,  et  dans  ma  maison. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Dans  votre  maison? 

GEORGE   DANDIN. 

Oui,  dans  ma  propre  maison. 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Si  cela  est,  nous  serons  pour  vous  contre  elle. 

M.    DE  SOTENVILL£«     ( 

Oui,  l'honneur  de  notre  famille  nous  est  plus  cher  que 
toute  chose;  et,  si  vous  dites  vrai,  nous  la  renoncerons 
pour  notre  sang,  et  Tabandonnerons  â  voire  colère. 

GEORGE    DAïfDIN. 

Vous  n'avez  qu'à  me  suivre* 

MADAME    DE    SOTENVILLE. 

Gardez  de  vous  tromper. 

M.   DE   SOTïllSiVIIiXE.    • 

N^allez  pas  faire  comme  tantôt» 

GEORGE  DANDIN. 
Mon  Dieu!  vous  allez  voir,  (montrant  Clitandre ^ui  sort 

arec  Angélique.)  Tenez,  ai-je  menti? 
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SCÈNE    X. 

ANQÉLIQUE,  CUTANDRE,  CLAUDINE;  M.  DE 
SOTENVILLE  et  MADAME  DE  SOTEN VILLE 
AVEC  GEORGE  DANDIN,  dans  le  fond   du 

THEATRE. 

ANOÉLIQUB,  àClitandre. 

Adieu;  j'ai  peur  qu'on  vous  surprenne  ici,  et  fai 
quelles  mesures  à  garder. 

CLITANDRE. 

Promettez-moi  donc,  madame,  que  je  pourrai  vous 
parler  cette  nuit. 

ANGELIQUE. 

J'y  ferai  mes  eflbrts. 

GEORGE  DANDIN,  à  monsieur  et  à  madame  de  Sotenville, 

Approchons  doucement  par  derrière,  et  tâchons  de 
n'être  point  vus, 

CLAUDINE.  ^ 

Ah  I  madame ,  tout  est  perdu  !  Voilà  votre  père  et  votre 
mère  accompagnés  de  votre  mari. 

CLITANDRE. 

m 

Ah  ciel! 

ANGÉLIQUE,  bas,  à  Clitandre  et  à  Claudine. 

Ne  £iites  pas  semblant  de  rien,  et  me  laisse^  Êiire  tous 
deux.  (hautàClitandre.)  Quoil  VOUS  osez  en  user  de  la 
sorte,  après  laffaire  de  tantôt,  et  c'est  ainsi  que  vous  dis- 
simulez vos  sentiments!  On  me  vient  rapporter  que  vous 
avez  de  l'amour  pour  moi,  et  que  vous  faites  des  desseins 
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de  me  solliciter;  j'en  témoigne  mon  dépit,  et  mWplique 
à  vous  clairement  en  présence  de  tout  le  monde  ;  vous  niez 
hautement  la  chose,  et  me  donnez  parole  de  n'ayoïr  au- 
cnne  pnsée  de  m'offenser  :  et  cependant  le  même  jour 
vous  prenez  la  hardiesse  de  venir  chez  moi  me  rendre 
visite,  de  me  dire  que  vous  m'aimez,  de  me  &ire  cent  sots 
contes,  pour  me  persuader  de  répondre  à  vos  extrava- 
gances, comme  si  j'étois  fenmie  à  violer  la  foi  que  jai 
donnée  à  un  mari,  et  m^éloigner  jamais  de  la  vertu  que 
mes  parents  m'ont  enseignée I  Si  mon  père  savoit  cela,  il 
vous  apprendroit  bien  à  tenter  de  ces  entreprises!  Mais 
nne  honnête  femme  n'aime  point  les  éclats;  je  n'ai  garde 
de  lui  en  rien  dire; 

(^après  avoir  fait  signe  à  Claudine  d'apporter  un  bâton.) 

et  je  veux  vous  montrer  que,  toute  femme  que  je  suis,  j'ai 
assez  de  courage  pour  me  venger  moi-même  des  offenses 
que  Ton  me  fait.  L'action  que  vous  avez  faite  n  est  pas 
d'un  gentilhomme,  et  ce  n'est  pas  en  gentilhomme  aussi 
que  je  veux  vous  traiter. 

(Angélique  prend  le  bâton  et  le  lève  sur  GHtatidre ,  qtti  se  range 
de  façon  que  les  cdups  tombent  sur  George  Dândin»  • 

CLITANDRE,  criant  comme  s'il  avoit  été  frappé. 

Âh  !  ah  !  ah  I  ah  !  ah  !  doucement  ! 


.  li 


MoLikuE.  5< 


5o  GEORGE  DANDIN. 

SCÈNE   XL 

M,  DE  SOTENVILLE,  MADAME  DE  SOTENVILLE, 
ANGÉUQDE,  GEORGE  DANDIN,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

Fort!  madame,  frappez  comme  il  faut. 

ANGÉLIQUE,  faisant  semblant  de  parler  à  Glitandre. 

S'il  VOUS  demeare  ^el<{oe  chose  sur  le  cœur,  je  suis 
pour  vous  répondre. 

CLAUDINE.     ,      . 

App/enez  à  (jui  vous  vous  jouez. 

ANGÉLIQUE,  faisant  lëtonnéc. 

Ah  !  mon  père ,  vous  êtes  là  ! 

*     M.    DE   SOTENYILLE. 

Oui,  ma  fille;  et  je  vois  (ju'en  sagesse  et  en  courage  tu 
te  montres  un  digne  rejeton  de  la  maison  de  Sotenville. 
Viens  çà ,  ap'proche-toi  que  je  t'embrasse. 

MADAME   DE   SOTFNYILLE. 

Embrasse-moi  aussi,  ma  fille.  Las!  je  pleure  de  joie ,  et 
reconnois  man  sang  aux  choses  que  tu  viens  de  £ûre. 

M.    DE  SOTENVILLE. 

Mon  gendre,  que  vous  devez  être  ravil  et  que  cette 
aventure  est  pour  vous  pleine  de  douceurs  !  Vous  aviez  un 
juste  sujet  de  vous  alarmer;  mais  vos  soupçons  seti^ouvent 
dissipés  le  plus  avantageusement  du  monde. 

MADAME   DE   SOTENVILLE. 

Sans  doute,  notre  gendre,  et  vous  devez  maintenant 
être  le  phls  content  des  hommes. 
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CLAUDINE. 

Assurément.  Voilà  une  femme ,  celle-là  !  vous  êtes  trop 
heureux  de  l'avoir,  et  vous  devriez  baiser  les  pas  où  elle 
passe. 

6B0RGE   DANDIN,  àpart. 

Hé!  traîtresse!. 

M.   P9   SOTSFVXIiIff. 

Qu'est-ce,  mcA  gendre?  Que  ne  remernes-vous  \m  peu 
rotie fi^uune  de lamitié  que  f eps  voirez  ^ elle  montre 
pour  TOUS? 

Non,  non,  mon  père  ^11  Q'est  pas  nécessaire  :  il  ne  ma 
aucune  obligation  de  ce  <pi^il  vient  de  voir,  et  tout  ce  <]ue 
j'en  fais  n'est  que  pour  Pamour  de  moi-même. 

M.  .P£    SOTENVILLE. 

Où  alleï-vous,  ma  fille? 

ANGÉLIQUE. 

Je  me  retire,  mon  père,  pour  ne  me  voir  point  obligée 
à  recevoir  ses  compliments. 

CLAUDINE,  à  George  Dandin. 

Elle  a  raison  d'être  en  colère.  Cest  une  femme  qui  mé- 
rite d'élrediloKâ^,  0t  FQU9  n«  la  trai^ez^p^fi  Qpmwe  vous 
devriez; .  .  ,     ,*       ' 

Scélérate! 


•     •  * 


5a  ÎGEORGE  DANDIN. 

SCÈNE   XII. 

M.  DE  SOTENVÏLtE,  MADAME  DE  SOTENVILLE, 

GEORGE  DANDIN. 

1 

M.   DE  SOTENVILLE.. 

C'est  nn  petit  ressentiment  de  l'afiaire  de  tantât,  et 
cela  se  passera  avec  un  pea  de  caresses  <jue  vous  kti  ferez. 
Adien,  mofn  gendre;  vous  toilà  en  état  de  ne  vous  plus 
inquiéter.  ÂUez-vous-en  faire  la  paix  enseml^le;  et  tâchez, 
de  l'apajser  par  des  excuses  de  votre  emportement. 

MADAME   DE   ISOTElnriLLE.  ' 

Vous  àévez  considérer  que  c^est  une  jeune  fille  élevée 
à  la  vertu,  et  qui  n'est  point  accoutumée  à  se  voir  soup- 
çonner d  aucune  vilaine  action.  Adieu.  Je  suis  ravie  de 
voir  vos  désordres  '  finis,  et  des  trainsports  de  joie  que 
vous  doit  donner  sa  conduite. 

SCÈNE   XIII. 

GEORGE  DANDINA 

Je  ne  dis  mtn ,  car  je  ne  gaigûerois  rieti  à  parler  :  et  ja- 
mais il  ne  s'est  rien  vu  d'égal  à  ma  disgrâce.  Oui ,  j'admire 
mon  malheur^  et  la  subtile  adressé  de 'ma  carogne  de 
femme  pour  se  donner  toujours  raison  et  me  &ire  avoir 

>  Désordres  eft  là  pour  démêlés. 
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tort.  Est-il  possible  que  toujours  j  aurai  du  dessous  avec 
elle,  qne  les  apparences  toujours  tourneront  contre  moi, 
et  ^e  je  ne  parviendrai  point  à  convaincre  mon  effirontée  ? 
Ociel,  seconde  mes  desseins,  et  m'accorde  la  grâce  de 
Êdre  voir  aux  gens  <pie  Ton  me  Jéshonorel 


riir  DU  8ECOV0   ACT& 


.  » 
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ACTE  TROISIÈME. 


Il         *É  ■    I       ■ 


SCÈNE  I. 

CLITANDRE,  LUBIN. 

CLITANDRE. 

La  nuit  est  avancée,  et  j  ai  peur  qu'il  ne  soit  trop  tard. 
Je  ne  vois  point  à  me  conduire.  Lubin. 

I.UBIIT. 

Monsieur? 

CLITANDRE. 

Est-ce  par  ici? 

LUBIN. 

Je  pense  que  oui.  Morgue!  voilà  une  sotte  nuit,  d'être 
si  noire  que  cela! 

CLITANDRE. 

Elle  a  tort  assurément;  mais,  si  d'un  côté  elle  nous 
empêche  de  voir,  elle  empêche  de  Fautre  que  nous  ne 
soyons  vus. 

LUBIN. 

Vous  avez  raison ,  elle  n'a  pas  tant  de  tort.  Je  voudrois 
bien  savoir,  monsieur,  vous  qui  êtes  savant,  pourquoi  il 
ne  fait  point  jour  la  nuit. 
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CLITANDRE. 

C'est  une  grande  question ,  et  qui  est  difficile.  Ta  es 
carienz^Lubin. 

'      LUBIN. 

Oui.  Si  î'avois  étudié,  j^aurois  été  songer  à  des  choses 
où  on  n'a  jamais  songé. 

CtlTANDRE. 

Je  le  crois.  Tu  as  la  mine  d  avoir  l'esprit  subtil  et  pé- 
nétrant. 

LUBIN. 

Cela  est  vrai.  Tenes,  j explique  du  latin,  quoique  ja» 
mais  je  ne  l'aie  appris;  et  voyant  l'autre  jour  écrit  sur  une 
grande  porte,  colleginm,  je  devinai  que  cela  vouloit  dire 
collège. 

CLITANDRX.    * 

Cela  est  admirable.  Tu  sais  donc  lire ,  Lubin? 

Oui,  je  sais  lire  la  lettre  moulée,  mais  je  nai  jamab  su. 
apprendre  à  lire  Pécriture. 

CLITANDRE. 
Nous  voici  contre  la  maison,  (après  aroir  frappé  clan»  ses 

mains.)  C'est  le  signal  que  m'a  donné  Claudine. 

LUBIN. 

Par  ma  foi,  c'est  une  fille  qui  vaut  de  l'argent,  et  je 
l'aime  de  tout  mon  cœur. 


CLITANDRE.  1 


Âas9i  t'ai-je  amené  avec  moi  pour  l'entretenir. 


»  * 
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LUBIN.     ' 

Monsieur,  je  vous  suis. . . 

CLITANDRE. 

Chut«  J'entends  (|uel(jue  bruit. 

SCÈNE  II. 

ANGÉUfiUE,  CLAUDINE,  CUTANDRf:,  LUBIN. 

angelique. 
Claudine. 

Hé  bien? 

ANGÉLIQUE^ 

Laisse  la  porte  entr'ouverte. 

CLAUDINE. 

Voilà  qui  est  &it. 

(Scène  de  nuit.  Les  acteurs  9e  cherchent  les  uns  les  autres  clans 

Vobscurité.} 

CLITANDRE,  &  Lubin. 

Ce  sont  elles,  ^t. 

ANGÉLIQUE, 

St. 

« 

LUBIN. 

St, 

CLAUDINE. 
St. 

GLITANDRE^à  Claudine ,  qu'il  prend  pour  Angélique. 

Madame. 
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9  _  .  .  .    .       • 

ANGELIQUE,  à  Lubin ,  qu'elle  prend  pour  Glitandre« 

Quoi? 

LUBIN,  à  Angélique ,  qu'il  prend  pour  Claudine. 

Claudine. 

CLAUDINE,  à  Glltandre ,  qu'dlle  prend  pour  Cnbin.' 

Qu'est-ce? 

CL ITA N D R E ,  &  Claudine ,  crojant  parler  à  'Angélique. 

Àh!  madame,  que  f  ai  de  joie  ! 

L  U  B I N  ,  à  Angélique ,  cro  jant  parler  à  Claudine; 

Claudine ,  ma  pauvre  Claudine  I 

CLAUDINE,  kClitandre. 

Doucement ,  monsieur. 

ANGÉLIQUE,  à  lubin; 

Tout  beau,  Lubin, 

CLITANDRE. 

Est-ce  toi ,  Claudine  ? 

CLAUDINE. 

Oui. 

LUSIN. 

Est-ce  TOUS ,  madame  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui. 

CLAUDINE,  à  ClitandreJ 

Vous  ayez  pris  l'une  pour  rautrè.  -     > 

LUBIN,  à  Angélique. 

Ma  foi,  la  nuit  on  n'y  voit  goutto; 

•ANGÉLIQUE. 

Est-ce  pas  TOUS  ^Ciitatndie?'  '  <        j 
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CLITANORB. 

Oui,  madame. 

ANOiLIQUE.  . 

Mon  mari  ronfle  comme  il  Ëiut,  et  fai  pris  ce  temps 
pour  nous  entretenir  ici. 

CLITAKDRE. 

CbocboDS  ijuel^e  lieu  pour  nous  asseoir. 

GLAUniNB. 

C'est  fort  bien  ayisé. 

(  Angélique ,  Glitandre  et  GUndine  roat  s'asfleoir  dant  le  liDMbd  du 

théAtre.) 

LUBII?,  cherchant  Glandine. 

Claudine,  où  est-ce  (pie  tu  es? 

SCÈNE   III. 

ANGÉUQUE,  CLIT ANDRE  et  CLAUDINE,  assis  au 
FOND  DU  THEATRE;  GEORGE  DANDIN,  A  Morrié 

DÉSHABILLÉ;  LUBIN. 

GEORGE   DANDIN,  à  part. 

Tai  entendu  descendre  ma  femme,  et  je  me  suis  vite 
habillé  pour  descendre  après  elle.  Où  peut-elle  être  allée? 
Seroit-elle  sortie? 

L  U  B I N  ,  clierchant  Glandine. 
Où  es-tu  donc,  Claudine? (prenant George Dandinpoor 

Glaudine  )  Ahl  te  Yoilà.  Par  ma  foi ,  ton  maître  est  plaisam- 
ment attrapé,  et  je  trouve  ceci  aussi  drAle  que  les  coups 
de  bâton  de  tantôt ,  dont  on  m^a  fiiit  récif.  Ta  maîtresse 
dit  quil  ronfle  à  cette  beuie  comme  tous  les  diantres^  e| 
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il  ne  sait  pas  que  monsieur  le  vicomte  et  elle  sont  ensemble 
pendant qvi'û  dort.  Je  voudrois  bien  savoir  quel  songe  il 
fidt  miuntenant/ Cela  est  tout-à*fait  risible.  Dc'quoi 
sayise»t-41  aussi  d^étre  jaloux  de  sa  femme,  et  de  vouloir 
quelle  soit  â  lui  tout  seul?  C'est  un  imipertinent,  et  mon- 
sieur le  vicomte  lui  fait  trop  d*honneur.  Tu  ne  dis  mot, 
Claudine!  Allons,  suivons-les,  et  me  donne  ta  petite  me- 
notte, que  je  la  baise.  Âh  I  que  cela  est  doux,  il  me  semble 
que  je  mange  des  confitures. 

(à  George  Dandin ,  qa*il  prend  toujours  pour  Claudine ,  et  qui  le 

repousse  rudement.  ) 

Tubleu!  comme  vous  y  allez!  Voilà  une  petite  îmenotte 
qui  est  un  peu  bien  rude. 

6E0R6B   DANDIN^ 

Qui  va  là? 

XUBIN. 

Personne* 

OJCOKOX   DANDIN. 

B  faut,  et  me  laisse  infurméde  la  nouvelle  perfidie  de 
ma  coquine.  Allons,  il  faut  que,  sans  tarder,  j^envoie  ap- 
f^  son  pjttte  et  sa  mère,  et  que  cette  avet^toxe  me  serve 
«  me  &iie  Bépatet  d'elle.  Hotàl  Colin!  Cdinl 
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SCÈNE   IV. 

t 

ANGÉLIQUE  et  CLITANDRE  avec  CLAUDINE 

»  ,  ■ 

£T  LUBIN,  ASSIS  AU  FORD  D0  THÉÂTRE}  GEORGE 

DANDIN,  COLIN. 

COLIN)  à  la  fenêtre. 

Monsieur? 

george  dandin. 

Allons  yi|e  )  ici  bas« 

COLIN)  santan t  par  la  &né  tre..  ' 

M'y  voilà)  on  ne  peut  pas  plas  yite^ 

GEORGE   DANDIN. 

« 

Tu  es  là? 

C0L17. 

Oui)  monsieur. 

(Pendant  que  George  Dandin  va  chercher  Colin  du  oAté  où  il  a 
entendu  sa  voix,  Colin  patte  de  l'autre,  et  s*endort.} 

GEORGE  DANDIN)  se  toornant  du  côté  où  il  croit  qci'est 

Colin. 

Doucement,  parle  bas.  Écoute.  Va-t'en  chez  mon  beau- 
père  et  ma  belle-mère,  et  leur  dis  que  je  les  prié  très-ins- 
tamment de  venir  tout  à  l'heure  ici.  Entends-tu?  Hél 
Colin,  Colin! 

C  0  L I N  ),  de  Tantra  côté ,  te  réveillant; 

Monsieur? 

GEORGE  DANDIN. 

Où  diable  es-tu? 
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COLIN. 

Ici' 

GJEORQE.  DANDIN. 

«  «  • 

Peste  soit  du  maroufle  qui  s^éloigne  de  moi? 

(Pendant  que  George  Dandin  retourne  du  côté  où  il  croit  que 
Colin  est  resté,  Colin ,  à  moitié  endormi,  passe  de  Tautre  côté, 
et  se  rendort. } 

Je  te  dis  que  tu  ailles  de  ce  pas  trouver  mon  beaur-père  et 
ma  beUe-mère ,  et  leur  dire  que  je  les  conjure  de  se  renilre 
ici  tout  àlTieure.  RTentends-tu  bien?  Réponds.  Colin  > 
Colin!    ' 

C  0  L I N ,  de  l'autre  côté ,  se  réveillant» 

Monsieur? 

6E0RG£    DANDIN. 

Voilà  un  pendard  qui  me  fera  enrager.  Viens -.t'en  à 
moi. 

(Ils  se  rencontrent,  et  tombent  tous  deux.) 

Ah!  le  traître!  il  m'a  estropie.  Où  est-ce  que  tu  es? 
Approche,  que  je  te  donne  mille  coupsl  Je  pense  qu'il  me 

fuit. 


COLIN. 

1 

Assurémetit.    .    .    .          ;;i  j         :  ' 

m 

W 

■GEOROit    DANBIN.      ', 

•                        * 

1 

•                            •        •                                k         • 

Veux-tu  veiiîr? 

1      ■       J 

i     'COtïN.    '  •    ■  ' 

/ 

Nenni,mafoi. 

GEORGE    DANDIN« 

Viens,  te  dis-je. 
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COLIN, 

Point.  Vous  me  voulez  battre. 

OEORGB   DAVDIN. 

Hé  bien!  non.  Je  ne  te  ferai  rien. 

COLIN. 

Assurément? 

GEORGE    DANDIN. 
Oui.  Approche.  Bon.  (  à  Colin ,  qu*il  tienjt  par  le  bras.  )  Tu 

es  bien  heureux  de  ce  que  j'ai  besoin  de  toi.  Va-^'en  vite^ 
de  ma  part,  prier  mon  beau-père  et  ma  belle-mère  de  se 
rendre  ici  le  plus  tôt  qulls  pourront ,  et  leur  dis  que  c'est 
pour  une  affaire  de  la  dernière  conséquence;  et  sHls  fai- 
soient  quelque  difficulté  à  cause  de  Theure,  ne  manque 
pas  de  les  {presser,  et  de  leur  bien  faire  entendre  qa^il  est 
très -important  qu'ils  viennent,  en  quelque  état  quHIs 
soient.  Tu  m'entends  bien  maintenant? 

COLIN. 

Oui,  monsieur. 

GEORGE    DANDIN. 

Va  vit^,  et  reviens  de  mémje.  (secrojantseul.)  Et  moi, 
je  vais  rentrer  dans  ma  maison,  attendant  ^e...  Mais 
j^entends  quelqu'un.  Ne  seroitrce  point  ma  femme  ?  11  faut 
que  j'écoute,  et  me  serve  de  Fobscurité qu'il  fait. 

(  George  Dandin  se  range  près  la  porte  de  sa  maison.  ) 
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SCÈNE  V. 

ANGÉLIQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE,  LUBIN, 

GEORGE  DANDIN. 

ANGELIQUE,  k  Clitahdrc.      , 

ÂoiEu,  il  est  temps  de  se  retirer. 


€LITANDRB. 


t» 


♦  •  •        A 


W*  ^      \ 


Quoi!  sitôt?  7.  i  , 

ANGELIQUE. 

Nous  nous  sommes  assez  entretenus,  ^  - 

CLITANDRE. 

Âh!  madame,  puis-je  assez  vous  entretenir,  et  trouver, 
en  si  peu  de  temps,  toutes  les  paroles  dont  j'ai  besoin? 
Il  me  faudroit  des  journées  entières  pour  me  bien  expli- 
quer à  vous  de  tout  ce  que  je  sens  ;  et  je  ne  vous  ai  pas  dit 
encore  la  moindre  partie  dé  ce  qae  j^ai  à  vous  dire. 

ANGELIQUE. 

Nous  en  écouterons  une  autre  fois  davantage. 

CLITANDRE. 

Hélas!  de  quel  coup  me  percez-vous  l'âme,  lorsque 
TOUS  pariez  de  vous  retirer!  et  avec  combien  de  chagrins 
m'allez-vous  laisser  maintenant! 

ANGÉLIQUE.. 

JNous  trouverons  moyexi  de  nous  revoir. 

/     CLITANDRE. 

Oui;  mais  je  songe  quen  me  quittant  vous  allez  trou- 
ver un  mari.  Cette  pensée  m'assassine,  et  les  privilèges 
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qu'ont  les  maris  sont  des  choses  cruelles  pour  un  amant 
qui  aime  bien. 

ANGÉLIQUE. 

Serez-Yous  assez  foible  pour  avoir  cette  inquiétude?  et 
pensez-vous  qu^on  soit  capable  d'aimer  de  certains  maris 
qu'il  y  a?  On  les  prend  parce  qu^on  ne  s'en  peut  défendre  y 
et  que  l'on  dépend  de  parents  qui  n'ont  des  yeux  que  pour 
le  bien;  mais  on  sait  leur  rendre  justice,  et  Ton  se  mo^ue 
fort  de  les  considérer  au-del'à  de  ce  qu'ils  méritent. 

GEORGE   DANDIN,  à  part. 

Voilà  nos  carognes  de  femmes  ! 

CLITANDRB, 

'Ah!  qu'il  £aiut  avouer  que  celui  qu'on  vous  a  donné 
étoit  peu  digne  de  l'honneur  qu'il  a  reçu!  et  que  c'est  une 
étrange  chose  que  l'assemblage  qu^on  a  fait  d'une  personne 
comme  vous  avec  un  homme  comme  lui! 

GEORGE   DANDIN,  à  part. 

Pauvres  maris,  voilà  comme  on  vous  traite! 

CLITANDRE. 

Vous  méritez,  sans  doute,  une  tout  autre  destinée,  et 
le  ciel  ne  vous  a  point  faite  pour  être  la  femme  d  un 
paysan. 

GEORGE   DANDIN. 

Plût  au  ciel  fùt-eUe  la  tienne!  tu  changerois  bien  de 
langage.  Rentrons,  c'en  est  assez. 

(George  Dandin ,  étant  rientré ,  ferme  la  porte  en  dedans.) 


\ 

/ 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  65 

SCÈNE    VL 
ANGÉUQUE,  CLITANDRE,  CLAUDINE^  LUBIN. 

CLAUDINE. 

Madahe,  si  VOUS  avez  à  dire  du  mal  de  votre  mari, 
àéjfèéiez  yitë,  car  il  est  tard. 

CLITANDRE. 

Âh  !  Claudine ,  tu  es  cnieAle! 

ANGÉLIQUE,  à  Clitandre. 

Elle  a  raison,  séparons-nous. 

CLITANDRE. 

Il  faut  donc  s  y  résoudre ,  puisque  vous  le  voulez  ;  mais 
au  moins  je  vous  conjure  de  me  plaindre  un  peu  des  mé- 
chants moments  que  je  vais  passer. 

ANGÉLIQUft. 

Adieu. 

LUBIN. 

Où  es*tu,  Claudine?  que  je  te  donne  le  bonsoir. 

CLAUDINE.  • 

Va,  va,  je  le  reçois  de  loip,  et  je  fen  renvoie  autant. 

SCÈNE   VII. 

ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

ANGÉLIQUE. 

Rentrons  sans  faire  de  bruit. 

CLAUDINE. 

•   %   ■ 

La  porte  s'est  fermée.       .     ^      , 

MoLxà&E.  5.  ^ 
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J'ai  le  passe-partout. 
Ouvrez  donc  doucement. 

ANCSLIQUE. 

On  a  fermé  en  dedans;  et  je  ne  sais  comment  noim 
ferons. 

CLAUDINE. 

Appelez  le  garçon  qui  couche  là. 

ANGÉLIQUE. 

Colin!  CoiinlCoUnl 

SCÈN^E   VIIL 

GEORGE  DAKDIN,  ANGÉLIQUE,  CLAUDINE. 

GEORGE 'DANDIN,  à  la  fenêtre. 

Colin!  Colin!  Ah!  je  vous  y  prends  donc,  madame 
tna  femme;  et  vous  faites  des  escampatwos  '  pendant  que 
je  dors  I  Je  suis  bien  aise  de  cela ,  et  de  vous  voir  dehors  à 
l'heure  qu'il  est.         ^ 

ANGÉLIQUE. 

Hé  hien  !  quel  grand  mal  est-ce  qu'il  y  a  à  prendre  le 
frais  de  la  nuit? 

GEORGE    DANDIN. 

Oui,  oui,  l'heure  est  bonne  à  prendre  le  frais.  C'est 
bien  plutôt  le  chaud,  madame  la  coquine;  et  nous  savons 

'  Faire  des  escam pathos ,  expression  poptilaire,  sortir  2i  la 
dérobée ,  s  esquiver  en  cachette. 
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to>ate  rintrigue  du  rendez-vous  et  du  damoiseau.  Nous 
ayons  entendu  Votre  galant  entretien^  et  les  beaux  vers  i 
ma  louange  que  vous  avez  dits  IVm  et  Vautre.  Mais  ma 
consolation ,  c'est  qtue  je  vais  être  vengé ,  et  tqne  votre  père 
et  votre  mère  seront  convaincus  maintenant  de  la  justice 
de  mes  plaintes^  et  du  dérèglement  de  votre  conduite.  Je 
les  ai  envoyé  quérir ,  e^t  ib  vonl  être  id  dans  un  moment. 

▲KGKLIQUEy  kpart. 


Âbciel! 


Madame! 


CLAUDINE. 


OEO&GE   DAKOÏN. 

Voilà  un  coup  sans  doute  oti  vous  ne  vx>BS  attendiez 
pas.  C'est  maintenant  que  je  triomphe,  et  j'ai  de  quoi 
mettre  à  bas  votre  orgueil  et  détruire  vos  artifices.  Jus- 
^^id  vous  avez  joué  mes  accusations,  ébloui  vos  parents, 
et  plâtré  vos  malversations.  J^aieu  beau  voir  et  beau  dire , 
Totre  adresse  toujours  Fa  emporté  sur  mon  bon  droit,  et 
toujours  vous  avez  trouvé  moyen  d'avoir  raison  ;  mais  à 
cette  fois,  Dfeu  merci,,  les  chose»  vont  être  éclaircies,  et 
votre  effironterie  sera  pleinement  confondue. 

AlfGÉLlQUB.  . 

Hé  !  je  vous  prie ,  fiutes-mo V>uvTir  la  porte* 

Jt>E0RGE   DAITDISr* 

Non,  non;  il  faut  attendre  la*vmiue  de  ceux  (fûd  jaî 
mandés,  et  je  veux  qulls  ycm  trouvent  dehors  à  la  belle 
heure  qu  il  est.  En  attendant  qu'ïb  viennent  j  songez,  d 
vous  voulez ,  à  chercher  dans  votre  tête  quelque  nouveau 


\ 
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détour  pour  vous  tirer  de  cette  affaire  y  à  inventer  quelque 
moyen  de  rhabiller  votre  escapade;  à  trouver  quelque 
belle  ruse  pour  éluder  ici  les  gens  et  paroitre  innocente  \ 
quelque  prétexte  spécieux  de  pèlerinage  nocturne,  ou 
d  amie  en  travail  d  enfant  que  vous  vendez  de  secourir» 

ANGÉLIQUE. 

Non ,  mon  intention  n'est  pas  de  vous  rien  déguiser.  Je 
ne  prétends  point  me  défendre  ni  vous  nier  les  choses^ 
puisque  vous  les  savez.  » 

GEORGE   DANDIN. 

C^est  que  vous  voyez  bien  que  tous  les  moyens  vous  en 
sont  fermés  9  et  que  dans  cette  affaire  vous  ne  sauriez  in- 
venter d'excuse  qu^il^ne  me  soit  ïacik  de  convaincre  de 
Êiusseté. 

ANGlét^QUB. 

Oui ,  je  confesse  que  j'ai  tort ,  et  que  vous  avez  sujet  de 
vous  plaindre;  mais  je  vous  demande  par  grâce  de  ne 
m*exposer  point  maintenant  à  la  mauvaise  humeur  de 
mes.parents,  et  de  me  Étire  promptement  ouvrir. 

GEORGE   DANDIN. 

Je  votfS  baise  les  mains. 

ANGELIQUE. 

Hé  !  mon  pauvre  petit  mari,  je  vous  en  conjuré. 

GEORGE    DANDIN. 

.Ah!  mon  pauvre  petit  mari?  Je  suis  votre  petit  mari 
maintenant  parce  que  vous  vous  sentez  "ptise.  Je  suis  bien 
abe  de  cela;  et  vous  ne  vous  étiez  jamais  avisée  de  me 
dire  de  ces  idouceurs. 
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ANGELIQUE. 

Tenez ,  je  vous  promets  de  ne  vous  plus  donner  ai^cuu 
sujet  de  déplaisir,  et  de  me. . . 

GEORGE   DANDIN. 

Tout  cela  n'est  rien.  Je  ne  veux  point  perdre  cette 
aventure,  et  il  m'importe  |^'on  soit  une  fois  éclairci  à, 
fond  de  vos  dëportements. 

ANGELIQUE. 

De  grâce,  laissez-moi  vous  Jdire.  Je  vous  demande  un 
moment  d'audience. 

GEORGE  DANDIN. 

Hé  bien?  quoi? 

ANGELIQUE. 

Il  est  vrai  c[ue  j'ai  failli ,  je  vous  Favoue  encore  une  fois  ^ 
et  que  votre  ressentiment  est  juste;  que  j  ai  pris^le  temps 
de  sortir  pendant  que  vous  dormiez,  et  que  cette  sortie 
est  un  rendez-vous  que  javois  donné  à  la  personne  que 
vous  dites  :  mais  enfin  ce  sont  des  actions  que  vous  devez 
pardonner  à  mon  âge,  des  emportements  de  jeune  per- 
sonne qui  n'a  encore  rien  vu,  et  ne  fait  que  d'entrer  au 
monde;  des  libertés  où  Ton  s^abandonne  sans  y  penser  de 
mal,  et  qui,  sans  doute,  dans  le  fond  n'ont  rien  de. . . 

GEORGE   DANDIN. 

Oui,  vous  le  dites,  et  ce  sont  de  ces  choses  qui  ont 
besoin  qu^on  les  croie  pieusement. 

ANGELIQUE. 

Je  ne  veux  point  m'iexcuser  par-là  d'être  coupable  en- 
vers vous,  et  je  vous  prie  seulement  d'oubKer  une  oiTense 
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dont  je  vous  demande  pardon  de  toat  mon  cœnr,  et  de 
m'épargner  en  cette  rencontre  le  déplaisir  que  me  ponr- 
roîent  causer  les  reproches  fâcheux  de  mon  père  et  de  ma 
mère.  Si  vous  m  accordez  généreusement  la  grâce  que  je 
vous  demande  y  ce  poçédé  obligeant ,  cette  bonté  que 
vous  me  farez  vK)ir  me  gagnera  entièrement;  eUç  touchera 
tout-à-fait  mon  cœur,  et  y  fera  naître  pour  vous  ce  que 
tout  le  pouvoir  de  mes  parents  et  les  liens  du  mariage 
n^voient  pu  y  jeter;  cq  uu  niot,  elle  sera  cause  que  je 
renoncerai  à  toutes  les  galanteries ,  et  n  aurai  de  Fattache* 
ment  que  pour  vous*  Qui,  je  vous  donne  ma  parole  que 
vousm^allez  voirdésormais  la  meilleure feimme  du  monde, 
et  que  je  vous  témoignerai  tant  d amitié,  tant  d'amitié, 
quo^  vous  en  serez  satisfait. 

GEOKGE    DAS^DIIÏ. 

Âh!  crocodile  qui  flatte  les  gens  pour  les  étrangler! 

ANGÉLIQUE^ 

AccQrdez-moi  cette  faveur. 

G£QB,G£  DAT^nin, 

Point  d'afikire,  je  suis  inexorable. 

ANGÉLlQ.yS. 

]R(lpntrez-vous  généreux. 

Non. 

De  grâce. 

GEORGE   I)ANDIK« 

Point, 
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ANGÉLIQUE. 

Je  Toasi  en  conjure  de  tout  mon  cœur. 

GEORGE   DAKDIir. 

Non  y  non ,  non.  Je  veux  qu  on  soit  détrompé  de  vous , 
et  que  votre  conAiâon  éclate. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien!  si  vous  me  réduisez  au  désespoir,  je  vous 
avertis  qu'une  femme  en  cet  état  est  capable  de  tout,  et 
que  je  fisrai  quelnjue  chose  ici  dont  vous  vous  repentirez. 

GEORGE   nANDlN. 

Et  que  ferez-vous,  s^il  vous  plait? 

ANGELIQUE. 

Mon  cœur  se  portera  jusquVux  extrêmes  résolutions,, 
et,  de  ce  couteau  que  voici,  je  me  tuerai  sur  la  place. 

GEORGE   nANDIN. 

Âh  !  ab  !  à  la  bonne  heure. 

ANGÉLIQUE. 

Pas  tant  à  la  bonne  heure  pour  vous  ^ue  vous  vous 
imaginez.  On  sait  de  tous  c6tés  nos  différents  et  les  cha- 
grins perpétuels  que  vous  concevez  contre  moi.  Lorsqu'on 
me  trouvera  morte,  il  n'y  aura  personne  qui  mette  en 
doute  que  ce  ne  soit  vous  qui  m'aurez  tuée  ;  et  mes  parents 
ne  sont  pas  gens  assurément  à  laisser  cette  mort  impunie , 
et  ils  en  feront  sur  votre  personne  toute  la  punition  que 
leur  pourront  offrir  et  les  poursuites  de  la  justice  et  la 
chaleur  de  leur  ressentiment.  C'est  par-là  que  je  trouverai 
moye(a  de  me  venger  de  vous  ;  et  je  ne  suis  pas  la  première 
qui  ait  su  recourir  à  de  pareilles  vengeances  ,^cjui  n'ait  pa* 
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fait  difficulté  de  se  donner  la  mort  poor  perdre  ceux  qw 
ont  la  aiiauté  de  nous  pousser  i  la  dernière  extrémité. 

OEORGB   DA.NDIN. 

Je  suis  votre  valet.  On  ne  s'avise  plus  de  se  tuer  soi- 
même;  et  la  mode  en  est  passée  il  y  a  long-temps. 

ANGÉLIQUE. 

G  est  une  chose  dont  vous  pouvez  vous  tenir  sûr;  et, 
si  vous  persistez  dans  votre  refus,  si  vous  ne  me  &ites  ou- 
vrir, je  vous  jure  que  tout  à  l'heure  je  vais  vous  faire  voir 
jusqu^où  peut  aller  la  résolution  d'une  personne  qu'on 
met  au  désespoir. 

GEORGE    DANDIN. 

Bagatelles  !  bagatelles  !  c'est  pour  me  faire  peur. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien  !  puisqu'il  le  faut ,  voici  qui  nous  contentera 
tous  deux,  et  montrera  si  je  me  moque,  (après  avoir  fait 
semblant  de  se  tuer.)  Ah!  c'en  est  fait!  fasse  le  ciel  que  ma 
mort  soit  vengée  comme  je  le  souhaite,  et  que  celui  qui  en 
est  cause  reçoive  un  juste  châtiment  de  la  dureté  qull  a 
eue  pour  moi! 

GEORGE    DANDIN. 

Ouais!  seroit-elle  bien  si  malicieuse  que  de  s'être  tuée 
pour  me  faire  pendre?  Prenons  un  bout  de  chandelle  pour 
aller  voir. 


\ 
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SCÈNE   IX. 

AI^GÉLIQUE,  CLAUDINE. 

ANGECIQXJE,  à  Claudine. 

St!  Paix!  Rangeons -nous  chacune  immédiatement 
contre  nn  des  côtés  de  la  porte. 

SCÈNE  X.  ' 

ANGÉLIQUE  et  CLAUDINE,  entrant  dans  la  maison 

AU  MOMENT  QUE  GEORGE  DANDIN  EN  SORT,  ET  FERMANT 

u  PORTE  EN  dedans;  GEORGE  DANDIN,  une  chan- 
delle A  LA  MAIN. 

GEÇRGE   DANDIN. 

La  mécEanceté  d  une  femme  iroit-elle  bien  jusque-là  ? 

(seul,  après  avoir  regardé  partout.)  Il  n^  a  personne.  Hé  I  je 

m'en  étois  bien  douté;  et  la  pendarde  s'est  retirée, Toyant 
qn^elle  ne  gagnoit  rien  après  moi,  ni  par  prières,  ni  par 
menaces.  Tant  mieux,  cela  rendra  ses  affaires  encore  plus 
mauvaises;  et  le  père  et  la  mère,  qui  vont  venir,  en  ver- 
ront mieux  son  crime,  (après  avoir  été  à  la  porte  de  sa  maison 

pour  rentrer.)  Ah!  ah!  la  porte  s'est  fermée!  Holà!  oh! 
quelqu'un!  qu'on  m'ouvre  promptement. 
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SCÈNE  XL 

ANGÉLIQUE  et  CLAUDINE,  a  la  fenêtre; 

GEORGE  DANDIN. 

ANGÉLIQUE. 

Comment!  c'est  toi!  D'où  vîens-tu,  bou  pendard? 
Est-il  rheure  de  revenir  chez  soi  quand  le  jour  est  près 
de  paroître?  et  cette  manière  de  vie  est-elle  celle  gue  doit 
suivre  un  honnête  mari? 

CLAUDINE. 

Cela  est-il  beau  d'aUer  ivrogner  toute  la  nuit,  et  de 
laisser  ainsi  toute  seule  une  pauvre  jeune  femme  dans  la 
n\,aison? 

GEORGE   DANDIN. 

Comment?  vous  avez. . . 

ANGELIQUE. 

Va,  va,  traître,  je  suis  lasse  de  tes  déportements,  et  je 
m'en  veux  plaindre  sans  plus  tarder  à  mon  père  et  à  ma 
mère. 

GEORGE    DANDIN. 

Quoi  !  c'est  ainsi  que  vous  osez. .. 


t 
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SCÈNE   XII. 

M.  DE  SOTENVILLE  et  MADAME  DE  SOTENVILLE, 

E»  DÉSHABILLÉ  DE  VVVS;  COLIN,  PORTANT  UNE  LAN- 
TERNE; ANGÉLIQUE  et  CLAUDINE  a  la  fenêtre; 
GEORGE  DANDIN. 

ANGÉLIQXJE^àM.  età  madame  de  Sotenyille. 

APPROCHEZ,  de  grâce;  et  venez  me  faire  raison  de 
rinsolence  la  plus  grande  du  monde ,  d  un  mari  â  (jui  le 
vin  et  la  jalousie  ont  troublé  de  telle  sorte  la  cervelle, 
qa'il  ne  sait  phis  ni  ce  qnii  dit  ni  ee  qu'il  &it,  et  vous  a 
loi-même  envoyé  quérir  pour  vous  faire  témoins  de  l'ex- 
trayagance  la  plus  étrange  dont  on  ^t  jajcoais  oui  parler. 
Le  voilà  qui  revient ,  cpiam.e  youç  yajez  y  après  sî^étre  fait 
attendre  toute  la  nuit  :  et,  si  vous  voulez  Fécouter ,  il  voua 
dira  qu'il  a  les  plus  grandes  plaintes  du  monde  à  vous 
faire  de  moi;  que,  durant  qu'il  dormoit^  je  me  suis  dérobée 
d'auprès  de  lui  pour  m'en  aller  courir ,  et  cent  autres  contes 
de  même  nature  qu'il  est  allé  rêver. 

GEORGE   DANPINjà  part. 

Voilà  une  méchante  carogne! 

CLAUDINE. 

Oui,  il  nous  a  voulu  faire  accroire  qu'il  étoit  dans  la 
maison,  et  que  nous  en;  étions  idehors  ;  çt  c'est  une  folie 
qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  ôter  de  la  tête, 

M.    DE    SOTENVILLE. 

Cornukent  !  qu  est-ce  à  dire  cdia  2 
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MADAME   DB  S0TK9VILLE. 

Voilà  une  furieuse  impudence  (jae  de  nous  envoyer 
quérir? 

GEORGB   DAVniIY. 

Jamais.  •  • 

ANGÉLIQUE. 

Non,  mon  père,  je  ne  puis  plus  souffrir,  un  mari  de  la 
sorte;  ma  patience  est  poussée  à  bout  :  et  il  vient  de  me 
dire  cent  paroles  injurieuses. 

M.  DE  SOTENVILLE,  à  George  Dandia. 

GorSleu!  vous  êtes  un  malhonnête  homme! 

CLAUDINE. 

C'est  une  conscience  devoir  une  pauvre  jeune  femme 
traitée  de  la  &çon  ;  et  cela  crie  vengeance  au  ciel. 

GEORGE   DANDIN. 

Peut-on.  ••? 

M.  DE  SOTENVILLE. 

Allez,  vous  devriez  mourir  de  honte. 

GEO&GE   DANDIN. 

Laissez-moi  vous  dire  deux  mots. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  n'avez  ^'à  l'écouter^  il  va  vous  en  conter  de 
belles. 

GEORGE   DANDIN,  àpart. 

Je  désespère. 

CLAUDINE. 

Il  a  tant  bu,  que  je  ne  pense  paâ  quon  puisse  durer 
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contre  lui;  et  l'odeur  du  vin  qu  il  souffle  est  montée  jus- 
^  a  nous* 

GBORGE   DàNDIN. 

Monsieur  mon  beau-père,  je  vous  conjure. .  • 

M.    DE   SOTENYILLE. 

Retirez-Tous,  vous  puez  le  vin  à.  pleine  bouche, 

GE0R6B   DÀNDIN. 

Madamie ,  je  vous  prie. .  • 

MADAME    DE  SOTENVILLE, 

Fi!  ne  m'approchez  pas,  votre  haleine  est  empestée. 

GEORGE   DANDIN,  à  M.  de  SétenyiHo. 

Souffirez  que  je  vous. .  • 

M.   DB  50TENVILLB. 

Retirez-vous,  vous  âis-je  :  on  ne  peut  vous  soufirir. 

GEORGE  D  AND  IN,  à  madame  de  Sotenyille» 

Permettez ,  de  grâce ,  que. . . 

MADAME    DE   SOTENVILLE. 

Pouah!  vous  m'engloutissez  le  cœur.  Parlez  de  loin,  ni 
vous  voulez. 

GEORGE   DANDIN.     • 

'  Hé  bien  !  oui ,  je  parle  de  loin.  Je  vous  jure  que  je  n  ai 
bougé  de  chez  moi,  et  que  c  est  elle  qui  est  sortie* 

ANGÉLIQUE. 

Ne  voilà  pas  ce  que  je  vous  ai  dit? 

CLAUDINE. 

Vous  voyez  quelle  apparence  il  y  a. 
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M.   DE  SOTENYILLE,  à  George  Dandin. 

Allez,  VOUS  VOUS  mocpez  des  gens.  Desc^idez,  ma 
fille^  et  venez  ici. 

SCÈNE    XIII. 

M.  DE  SOTENVILLE,  MADAME  DE  SOTENVILLE, 
GEORGE  DANDIN,  COLIN. 

GEORGE    DiLNDIN. 

J'atteste  le  ciel  que  j'étois  dans  la  maison ,  et  que. . . 

M.    DE   SOTENVILLE. 

# 

Taisez-vous,  c'est  une  extravagance  qui  n'est  pas  sup- 
portable. 

GEORGE    DANDIN. 

Que  la  foudre  m  écrase  tout  â  Theure ,  si. . . 

M.    DE   SOTENVltLE. 

Ne  nous  rompez  pas  davantage  la  tête,  et  songez  à  de- 
mander pardon  à  votre  femme, 

GEORGE    DANDIN. 

Moi!  demander  pardon? 

M.    DE   SOTENVILLE. 

_  • 

Oui ,  pardon ,  et  sur-le-champ. 

GEORGE   DANDIN. 

Quoi!  je... 

M.    DE    SOTENVILLE. 

Corbleul  si  vous  me  répliquez,  Je  vous  apprendrai  ce 
que  c'est  que  de  vous  jouer  â  nous. 

GEORGE   DANDIN. 

Âh  !  George  Dandin  ! 
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SCÈNE  XIV. 

M.  PE  SOTENVJLLE,  MADAME  DE  SOTENVILLE, 
ANGÉLIQUE,  GEORGE  DANDIN,  CLAUDINE, 
COUN, 

M.    DE    SOTiENVILLE. 

Allons,  venez,  ma  fille,  que  votre  mari  vous  demande 
pardon. 

ANG^éLIQUE. 

Moi!  lui  pardonner  tout  ce  qu'il  m'a  dit?  Non,  non, 
mon  père,  il  m  est  impossible  de  m'y  résoudre;  et  je  vous 
prie  de  me  séparer  d'un  mari  avec  lequel  je  ne  saurois  plus 
vivre. 

CLA'UDIKE. 

Le  moyen  d'y  résister! 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Ma  fille,  ^e  semblables  séparations  ne  se  font  point 
sans  grand  scandale  ;  et  vous  devez  vous  montrerplus  sage 
que  lui,  et  patienter  encore  cette  fois. 

ANGÉLIQUE. 

Comment!  patienter,  après  de  telles  indignités?  Non, 
mon  père,  c'est  une  chose  où  je  ne  puis  consentir, 

M.    DE   SOTENVTLLB. 

Il  le  faut,  ma  fiHe;  et  c'est  moi  qui  vous  le  commande. 

AN6i:LIQtJ£. 

Ce  mot  me  ferme  la  bouche,  et  vous  avez  sur  moi  une 
puissance  absolue. 


8o  GEORGE  DANDIN. 

^         CLAUDINE. 

Quelle  douceur! 

ANGÉLIQtJE. 

Il  est  fâcheux  d'être  contrainte  d  oublier  de  telles  in- 
jures; mais  ^  quelque  violence  que  je  me  fasse  ,.c  est  à  moi 
de  vous  obéir. 

CLAUDINE. 

Pauvre  mouton! 

M.   DE   SOTENYILLE,  à  Angélique. 

Approchez. 

ANGÉLIQUE. 

Tout  ce  que  vous  me  faites  faire  ne  servira  de  rien;  et 
vous  verrez  que  ce  sera  dès  demain  à  recommencer. 

M.    DE   SOTENVILLE. 

Nous  y  donnerons  ordre,  (à  George  Dandin.)  Allons j^ 
mettez-vous  à  genoux. 

GEORGE    DANDIN. 

A  genoux  ? 

M.    DE  SOTENVILLE. 

Oui;  à  genoux,  et  sans  tarder. 

GEORGE  DANDIN,  à  genoux ,  une  chandelle  à  la  main. 
(  à  part.  )    (  à  M.  de  Soten ville. } 

0  ciel!  Que  faut-il  dire? 

M.   DE   SOTENVILLE. 

Madame ,  je  vous  prie  de  me  pardonner.  «  • 

GJÇORGB  BA1ID:iN. 

Madame,  je  vous  prie  de  me  pardonner. •• 
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M.    DE   SOTENVILtE. 

L'extravagance  que  j'ai  faite. . . 

'    OEORGE    DANDIN. 

L'extravagance  que  j  lai  faite. . .  (  à  part.  )  de  vous  épouser. 

M.    DE  SOTENYILLE. 

Et  je  vous  proiiiets  de  mieux  vivre  à  ravenir. 

6E0R&E    DANDIN. 

Et  je  vous  promets  de  mieux  vivre  à  Favenir. 

•  « 

M.    DE   S OTEN VILLE,  à  George  Dandin« 

Prenez-y  garde,  et  sachez  que  c'est  ici  la  dernière  de 
ros  impertinences  que  nous  souflSîrons. 

MADAME    DE   SOTENVILLE. 

Jour  de  Dieu!  si  vous  y  retournez ,  on  vous  apprendra 
!e  respect  que  vous  devez  à  votre  femme  ^  et  à  ceux  de  qui 

elle  sort. 

M.    DE    SOTENVïLLE. 

Voilà  le  jour  qui  va  paroître.  Adieu. 

(à  George  Dandiii.  ) 

Rentrez  chez  vous ,  et  songez  bien  à  être  sage. 

(  k  madame  de  Sotenyille.  ] 

Et  nous,  m'amour  j  allons  nous  mettre  au  lit. 


MoLlkRE.   5. 


Sa  GEORGE  DANDDï.  ACTE  UI ,  SCÈNE  XV, 

SCÈNE    XV. 
GEORGE  DANDIN. 

Àli  !  je  le  quitte  *  maintenant ,  et  je  n'y  vois  plus  de  re- 
Doiède.  Lorsqu'on  a,  comme  moi,  épousé  une  méchante 
femme,  le  meilleur  parti  qu'on  paisse  prendre,  c'est  de 
s'aller  jeter  dans  l'eau  la  tête  la  première. 


tm 


?.  Je  k  tjfuitte,  pour,  j'y  renonce. 


tlV   DB   GEORGE  i)ÂNDIN. 


\ 
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RÉFLEXIONS 


SUR 


GEORGE   DANDIN. 


L'EST  Tunique  fois  que  Molière  a  présenté  une  femme  mariée 
manquant  à  ses  devoirs.  Ce  sujet ,  très-délicat  par  lui-même  j 
parut  traité  avec  tant  d'art  et  de  mesure ,  qu'il  n'excita  de 
scandale,  ni  à  la  cour  de  JUouis  XIV ,  où  la  pièce  fît  partie 
d'une  fête  célèbre ,  ni  àrla  viUe ,  ^u  elle  fut  jouée  ayec  le  plus 
grand  succès*  Dans  le  dix-huitième  siècle,  un  prétendu  phi- 
losophe, dont  nous  avons  déjà  eu  ^^occasîon  de  parler  dans 
DOS  réflexions  sur  l'Avahe,  s'éleva  contre  le  sujet  de  George 
Dandoi  avec  une  austérité  feinte,  et  prétendit  que  Molière 
Avoit  attenté  aux  bonnes  mœurs  en  le  développant  sur  la 
scène.  Il  oublioit  que  lui-même  avoit  composé  des  ouvrages 
bien  plus  répréhensibles ,  et  qu^en  donnant  aux  égarements 
les  plus  condamnables  les  dehors  de  la  sensibilité  et  de  la 
vertu,  on  s'expose  plus  à  corrompre  et  à  dépraver  les  coeurs 
<|ue  si  Ton  o0re  sans  détour  le  vice  dans  toute  sa  difTormité. 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  questions  que  J.  J.  Rousseau  agita 
dans  sa  Lettre  sur  les  Spectacles.. 

«Quel  est  le  plus  criminel,  dit-^il,  d'un  paysan  assez  fou 
^  pour  épouser  une  demoiselle ,  ou  d'une  femme  qui  cherche 
«  4  déshonorer  son  époux?  Que  penser  d'une  pièce  ou  le  par- 
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«  terre  applaudit  à  Pînfidëlitë ,  au  mensonge  j  à  l'impudence 
((  de  cclle-cî,  et  rit  de  la  bêtise  du  manant  puni  ?» 

Autant  de  mots ,  autant  d'erreurs.  Molière  ne  clierche  pas 
quel  est  le  plus  criminel  des  deux  ëpoux  ;  ce  n'est  point  l'af- 
faire du  théâtre;  il  se  borne  à  exposer  avec  vérité  ce  qui  arrive 
souvent.  Un  paysan  enrichi  a  trouvé  à  son  gotkt  la  fille  d'un 
gentilhomme  de  campagne;  il  l'a  épouséie  sans  la  consulter;  et 
hs  parents ,  d'accord  avec  lui ,  ont  seuls  fait  ce  mariage.  Que 
doit-il  attendre,  non -seulement  d'une  alliance  aussi  dispro- 
portionnée, mais  de  la  contrainte  à  laquelle  sa  jeune  femme  a 
été  réduite  ?  Ce  qui  lui  arrive.  Il  sera  obligé  d'essuyer  les  hau- 
teurs des  nobles' parents  qui  l'ont  adopté  en  le  méprisant,  et 
de  soufirir  patiemment  les  désordres  d'une  femme  dont  il  n'a 
jamais  été  aimé ,  et  qu'il  a  épousée  malgré  elle.  Ne  mérîte-t-îl 
pas  son  sort?  Peut-on  taxer  de  simple  sottise  la  vanité  d'un 
paysan  qui  a  voulu  s'unir  à  une  demoiselle ,  et  qui  n'a  pas  eu 
la  précaution  de  s'assurer  dé  son  aveu?  Cette  vanité  ridicule, 
ce  défaut  de  délicatesse,  ne  sont-ils  pas  la  caose  principale  de 
presque  tous  les  mauvais  mariages?  Ne  doivent-ils  pas  être 
considères  comme  des  vices  contraires  à  la  société  et  à  la  mo-, 
raie?  Et  peut- on  trouver  mauvais  que  Molière  en  ail  dévC'» 
loppé  les  suites  funestes?  ' 

Le  grand  écueil  du  sujet  étoit  le  rôle  d'Angélique  :  si  Mo- 
lière {'eût  peinte  avec  les  charmes  qu'il  se  plaît  à  répandre  sur 
Icis  jeunes  personnes  qu'il  met  en  scène ,  on  auroît  pu  le  blâ- 
mer; mais  fl  suit  une  route  différente  :  leparteiTe  n'applaudit 
pas,  comme  le  croit  Rousseau,  à  l'in^délltë  et  au  mensonge. 
Le  moment  où  Angélique  auroit  pu  être  très-intéressante,  est 
celui  où  elle  répond  à  George  Dandin  qui  lui  fait- -des  re- 
proches sur  sa  conduite,  et  qui  lui  rappelle  la  for  qu'elle  Itii  a 
jurée  :  a  Moi,  dit-elle,  je  ne  vous  l'ai  pas  donnée  de  J)on  coeur, 
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«TOUS  me  l'avez  arrachée.  M'avez*vous,  avant  le  mariage 9 
«  demandé  mon  consentement,  et  si  je  voulois  bien  de  vous?  » 
ici  Molière  auroit  pu  s'étendre  beaucoup ,  comme  n'auroient 
pas  manipië'de  faire  plusieurs  auteurs  modernes ,  et  Rousseau 
lui-même  :  il  auroit  pu  présenter  Angélique  comme  une  vic- 
time de  la  tyrannie  de  ses  parents,  justifier  sa  foiblesse,  et 
montrer  que  des  passions  fortes  sont  une  excuse  suffisante  pour 
toutes  les  fautes;  mais  il  est  loin  d'en  agir  ainsi  :  Angélique 
continue  gaîment',  di(  qu*â  son  âge  elle  veut  s'amuser  et  vivre 
dans  le  monde  ;  et  rendez  grâce  au  eiet,  ajoute-d-elle,  de  ce  que  je 
ne  suis  pas  capable  de  quelque  chose  de  pis.  Le  reste  de  son  rôle  est 
sur  le  même  ton  :  elle  n'intéresse  jamais;  et  si  Vonrit  des  sot- 
tises et  des  humiliations  de  George  Dandin,  on  ne  peut  ap- 
plaudir aux  ruses  de  sa  femme.  En  efi*et  j  ses  justifications 
n'annoncent  ni  délicatesse,  qi  esprit;  elle  profite  de  la  foiblesse 
de  son  mari  et  de  la  crédulité  de  ses  parents  pour  liier  avec 
impudence  des  faits  avérés  :  cHo  ne  ckercbe  pas  à-  tromper 
6e<Hg&  Daiidin  ;  elle  ne  veut  que  l'asservir.  Gonment  donc 
Rousseau  a-t-il  pu  trouver  que  le  parterre  devoit  applaudir  à 
une  telle  femme  ?  Il  n'a  pas  senti  que  ce  rôle*^  dont  les  diffi- 
cultés paroîtroient  insurmontables,  si  le  génie  de  Molière  ne 
les  eût  pas  ..aplanies,  est  dans  la  plus  juste  mesure,  et  qu'il 
offire  le  premier  exemple  an  théâtre  4'une  femme  qui  trompe 
un  homme  sans  avoir  le  public  de  son  côté.  C'est  un  effort  de 
l'art  qui  ne  nous  frappe  pas  assez,  parce  qu'il  paroît  rentrer 
dans  la  nature  du  sujet.  - 

Les  autres  rôles  sont  parfaitenrent  appropriés  à  l'action. 
M.  et  madame  de  Sotenville  présentent  la  peinture  fidèle  des 
nobles  campagnards  du  dix -septième  siècle.  Leur  orgueil, 
leur  morgue  9  leur  simplicité ,  donnent  lieu  à  une  multitude 
de  traits  comiques.  Les  indiscrétions  de  Lubin  rappellent. 
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quelquefois  celles  d'Horace  dans  L'Ëcoi.E  des  Fbmmbs  :  BMiis 
la  situation  est  absolument  dilTërente  ;  et  l'indiscret  a  un  tout 
autre  caractère  que  celui  de  l'amant  d'Agnès.  On  a  prëtenda 
mal  à  propos  que  ce  rôle  de  Lubin  avoit  servi  de  modèle 
aux  pajsans  si  souvent  emploj^s  dans  les  pièce$  de  Dan- 
court.  On  s'est  trompé.  Le  comique  de  cet  auteur  consiste  â 
leur  donner  beaucoup  d'esprit  et  de  finesse  sous  l'apparence 
de  la  niaiserie.  L'intention  de  Molière,  dans  ce  rôle ,  n'a  pas 
éïè  la  même  :  il  a  peint  au  contraire  un  paysan  qui  se  croit  de 
l'esprit  et  qui  n'en  a  point ,  dont  toutes  les  ruses  éobouent,  et 
dont  l'indiscrétion,  est  un  obstade  continuel  aux  proJAt»  de 
son  maître. 

Il  tt'j  a  point  de  pièce  de  Molière  où  la  naïveté  des  hour-^ 
geois  du  dix-septième  siècle  soit  plus  franche  et  plus  gaie.  Le 
rôle  de  George  Dandin  fourmille  de  traits  qui  lui  sont  arraobés 
par  sa  situation,  et  qui  peignent  ce  mélange  de  bonbomie  et 
d'égoîsme  qui  distinguoil  cette  classe.  En  général  ^  dans  cette 
pièce,  qu'on  affecte  ai^urd'hui  de  dédaigner,  on  no  trouve 
pas  un  mot,  pas  un  incident  qui  ne  soit  d»  comique  le  plus 
naturel  et  le  plus  fort, 

Beux  nouvelles  de  Bocace  ont  fourni  à  Molière  Fidtée  de 
cette  Qomédie,  dont  tous  les  détails  lui  appartiennent. 

Le  fond  du  sujet  est  pris  de  la  huitième  nouvelle  delà  sep* 
tième  journée  du  Décamérou.  ArrigucciQ»Berlinghièri,  «cbc 
marchand ,  a  épousé  une  demoiselle  noble,  appeléeSismoode  ; 
cette  jeune  femme  a  un  amant  qu'elle  reçoit  la  nuit.  Arriguecib 
s'aperçoit  de  leur  intelligence,  et  sort  pour  attaquer  l'asiant 
dans  la  ruei  Sismonde  profite  de  son  absence  ^  et  fait  n»etiare 
une  servante  à  sa  place  dans  sou  lit.  Le  mluri  rentre,  bat  cette 
allé,  croyant  battre  Sismonde ,  lui  coupe  les.  chtwéixs.^  ef.  va 
ohercher  les  parents  de  sa  ienime.  Aussitôt  eelle-<ei  renvoiola 
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lervante ,  et  attend  tranquiUemeot  son  mari  y  (pi  revient  très* 
irrite  :  il  est  a^conpagiië  de  la  mère  de  Sismonde;  et  ^el  est 
Èon  étennement,  au  monient  où  il  croit  ponToîr  couvrir  sa 
femme  de  honte ,  de  la  troviver  avec  ses  cfa»? cnx  et  san»  conlu* 
sien!  Elïe  Taccuse  hardiment  d'être  no  inof^y  un  lihertin, 
et  devoir,  dans  son  itresse,  maltraite  une  autre  femme  ?  elle 
ajoute  qifelle  lui  pardonne  ^  et  prie  géàéreuatment  sa  mère 
d'avoir  la  même  indulgence»  La  mère  fait  grand  hrost,'.*  wPar 
irla  croix  de  notre  Seigneur,  ifëcrie-t-elle ,  il  est  iaidig^e  de 
«  cette  grâce  :  au  contraire  ;  il  faudroit  fiiire  périr  soos  le  bâtoa 
K  cet  animal  ingrat  et  orgueilîeut.  Jamais  il  ne  fut  digne  d'a«- 
iKvoir  Que  fennne  de  ta  naissance  et  helle  comsie  toi.  Il 
nrpourroit  se  conduire  ainsi,  sfil  favoit  prise  dani^  ta  lie  d« 
K peuple,  etc.  m  dette  femme  Hnriense  raconte  aux  frères  de 
Sismonde  l'outrage  qu'elle  a  reçu  :  ils  mahraiceiit  Aiviguccio, 
et  loi  font  proviettrè  de  n'toe'piQs  yalom. 

Le  dêâOâment  de  Gso&gr  DAN^ifr  a  de  grande  rapports 
avec  celui  de  la  quatrième  nouvellV  de  la  même  journée. 
Gkita,  femme  de  Toiaino,  a  un  amant  :  son  mari,  jalonx,  la 
surveille  de  très-près.  Malheureusement  pour  lui,  il  a  l'habi- 
tude de  s'enivrer  à  Pentrëe  de  la  nuit;  et  sa  femme  profite  de 
ce  moment  pour  aller  voir  celui  qu'elle  aime.  Cependant 9 
ayant  conçu  quelques  Sonpfons ,  il  se  ménage,  et  leint  un  soôr 
d'être  plus  ivre  que  de  coutume.  Ghita  sort;  il  ferme  aussitôt 
la  porte ,  et  se  met  à  la  fenêtre  pour  attendre  son  retoui^.  Elfe 
revient,  fait  de  vains  efforts  pour  entrer  chez  elle,  et  son  mari 


/  AHa  cTooe  d1d<fio  figliaola  mia ,  cotesto  non  si  vontàAte  &rfB^  tûanâ  éi 
vorrebhe  ncâéett  queste^  «an  âsti£o8o  e  aconoscente  dito  BgK  notane  fh 
degna  dlarexe  mm  flgUnôla  fiftta  corne  se'  tu.  Frate  Bene  sta ,  bastetehbÎB 
•'e|U  t'havesse  ricolta  del  ûn^^'etc. 
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lui  parle' ainsi  :  * .  <c  Vous  vous  fatiguez  inutilement ,  madame  \ 
d  TOUS  ne  pouvez  rentrer.  Retournez  dans  l'endroit  d'où  vous 
:«  venez;  et  sojez  sûre  que  je  ne  vous  laisserai  pas  reparoître 
ic  Ici,  avant  qu'en  présence  de  vos  parents  et  des  voisins,  j'aie 
M  dévoilé  vos  actions^  et  que  vous  en  ayez  retiré.  Içi  récôm- 
«  pense  qu'elles  méritent.»  Ghita,  absolument  dans  la  même 
situation  qu'Angélique,  conjure  soc  mari  de  lui  ouvrir,  en  lui 
fais2Hit  les  plus  belleis  promesses  :  il  est  inflexible ,  comme 
George  Dandtn.  Enfin  elle  a  recours  aux  menaces  :  a  Si  vous  ne 
<c  m'ouvrez  pas,  lui  dit-elle,  je  tous  rendrai  l'homme  le  plus 
9  Àt  malheureux  qui  existe. — ^Et  que  pouvez* vous  me  laire?  ré* 
:<(  plique-t-iL  < — Avant,  poursuit^elle ,  de  supporter  la  honte 
«  dont  vous  voulez  me  couvrir,  je  me  jetterai  dans  le  puits 
«  qui  est  près  d'ici.  Quand  otf  m'y  trouvera  morte,. personne 
«  ne  doutera  que  dans  un  moment  d'ivresse  vous  ne  m'y  ayez 
«  jetée.  Al^rs  il  faudra  fiiir,  et  perdre  tout  ce  que  vous  ave^, 
u  ou  plutôt  on  fera  tomber  votre  tête  slir  l'échafaud;  et  vous 
«  mériterez  ce  supplice,  comme  mon  assassin.  »  Tofano,  ne  la 
croyant  pas  capable  de  cette  résolution,  persiste  dans  son  rer 

*  Donna,  ta  ti  fatichi  in  vano,  percio  cbe  qua  entro  non  potrai  tu  tor- 
nare.  Va,  tornâti  là  dove  înfino  ad'hora  se'  stala,  et'habbi  per  certo  cbe  eu 
non  ci  tornerai-mai  infîno  a  tanto  che  io  di  qiiesta  cosa,.in  presenza  dé' 
parenti  tuoi  e  de'  vicini  te  n'havro  fatto  quelle  honore  che  ti  si  coiiTiene. 
La  donna. . . — 3e  tu  non  m'apri,  ia  ti  farç>  il  più  tristo  huom  cbe  viva.  A 
oui  Tofano  rispose.  E  cbe  mi  puoi  tu  fare? — fnnanzi  ch'io  voglia  sofi&rirt 
la  vei^ogna  cbe  tu  mi  vuoi  fare  ricevere  a  torto,  io  mi  gittero  in  questo 
pozzo,  che  qui  ë  viclno,  nel  quale  essendo  poi  trovata  morta,  niuna  per- 
*«ona  anrk  che,creda  cbe  aitri  cbe  tu  per  ebbrezza  mi  v'habbia  ^ttata,  e 
o  ti  conveirà  fnggire  e  perder  cio  che  tu  bai  e  essere  in  bando ,  o  con* 
verra  cbe  ti  aia  tagUata  la  testa  siccome  a  micidiaJt  di  me ,  che  tu  veramenie 
sarû  stato.  —  Hcr  ecco  io  non  posso  piu  sofirire  qnesto  tuo  &stidio.  Dio  il 
ti  perdoni,  etc. 
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fus.  (T  Allons  9  dit^^elle,  je  ne  peux  plus  souffîrîr  tant  de  m^'^pris, 
ff  je  prie  Dieu  qu'il  vojis  pardonne  ma  mort.  ^>  A  oes  mots,  elle 
jette  une  très  -  grosse  pierre  dans  le  puits ,  en  s'écriant  : 
«ODieu,  paraonnez-moî.  »  Tofano,  trompé  par  le  broit  de 
la  pierre ,  croît  que  sa  femme  se  noie  ;  l|  sort  pour  aller  à  son 
secours.  Ghîta  rendre  précipitamment ,  ferme  la  porte ,  se  met 
à  la  fenêtre ,  et  fait  mille  reproches  à  son  mari  :  elle  le  traite 
d'ivrogne  et  de  libertin.  Les  voisins  accourent;  elle  leur  raconte 
en  pleurant  que  son  mari  passe  les  nuits  à  boire  hors  de  sa 
maison ,  et  demande  ce  qu'on  penseroit ,  si  y  comme  lui ,  elle 
étoit  dans  la  rue  à  une  pareille  heure.  Les  parents  de  Ghita 
arrivent  ;  et  le  mari ,  battu  j  maltraité  par  eux  ,  est  obligé  de 
demander  pardon  à  sa  femme. 

On  voit  que  Molière  a  beaucoup  profité  de  cette  nouvelle 
pour  le  dénoûment  de  George  Dandin.  Il  a  même  employé 
presque  tout  le  dialogue  de  Bocace.  Il  ne  faut  pas  conclure 
de  ces  emprunts  quMl  ait  eu  moins  de  mérite  que  s'il  eût  in- 
trente  le  sujet  et  le  dénoûment  de  la  pièce.  «Je  prie  les  con- 
«noisseurs,  dit  Kiccoboni,  en  oubliant  un  instant  George 
u  Dandin  pris  de  deux  contes  de  Bocace,  de  lire  ces  contes, 
«  et  de  juger  après  s'il  est  aisé  ou  s'il  est  possible  d'en  faire 
((  une  comédie.  Je  suis  sûr  qu'ils  diront  que  non.  Si  quelque 
«  bel  esprit  le  trouve  facile ,  je  lui  donnerai  à  choisir  le  conte 
«  qu'il  voudra  mettre  sur  le  théâtre,  et  je  gagerai  d'avance 
:« qu'il  n'en  viendra  pas  à  bout.»  Le  génie  de  Molière  se 
montre  principalement  dans  son  aptitude  à  tirer  parti  de  tous 
les  sujets,  à  leur  donner  une  forme  dramatique,  et  un  but 
moral  dont  on  ne  les  auroit  pas  crus  susceptibles. 

La  relation  officielle  de  la  £èie  qui  eut  lieu  pour  la  paix 
de  1668  est  placée  à  la  fin  de  ce  volume.  On  lira,  avec  inté- 
rêt cette  relation,  qui  donne.une  idce  de  !a  magnificence  de 
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Louis  XTV.  On  y  voit  que  la  pièce  de  Molière  en  fat  ub  des 

( 

principaux  ornements  :  elle  office  en  outre  les  intermèdes  que 
l'auteur  avoit  joints  à  sa  comédie,  lafin  de  rendre  le  spectacle 
plus  varie  et  plus  agréable. 


MONSIEUR 

DE  POURCEAUGNAC, 

COMÉDIE-BALLET 
EN  TRPIS  ACTES  ET  EN  PROSE, 

Représentée  k  Ghambord,  le  6  octobre  1669;  et  à  Paris,  sar  le 
théâtre  du  Palais-Ro^al  «  le  1 5  novembre  de  la  même  anaée. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMEDIE, 

MONSIEUR  DE  POURCEAUGNAC. 
ORONTE,  père  de  Julie. 
JULIE,  fille  d'Oronte. 
ËRASTE,  amant  de  Julie. 
NÊRINE,  femme  d'intrigue,  feinte  Picarde. 
LUCETTE,  feinte  Languedocienne. 
SBRIGANI,  Napolitain,  homme  d'intrigue. 
PREMIER  MÉDECIN. 

SECOND  MÉDECIN. 
UN  APOTHICAIRE. 
UN  PAYSAN. 
UNE  PAYSANNE. 
PREMIER  SUISSE. 
SECOND  SUISSE. 
UN  EXEMPT. 
DEUX  ARCHERS. 

PERSONNAGES  DU  BALLET. 

UNE  MUSICIENNE. 
DEUX  MUSICIENS. 
TROUPE  DE  DANSEURS. 

DEUX  MAITRES  A  DANSER. 

DEUX  PAGES  dansants. 

QUATRE  CURIEUX  DE  SPECTACLES  dansants. 

DEUX  SUISSES  dansants. 
DEUX  MÉDECINS  GROTESQUES. 
MATASSINS  dansants. 
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DEUX  AVOCATS  chantants. 
DEUX  PROCUREURS  dansants. 
DEUX  SERGENTS  dansants. 
TROUPE  DE  MASQUES. 

UNE  ÉGYPTIENNE  chantante. 

UN  ÉGYPTIEN  chantant. 

UN  PANTALON  chantant. 

CHOEUR  DE  MASQUES  chantants. 
SAUVAGES  dansants. 
BISCAYENS  dansants. 


La  scène  est  à  Paris. 


MONSIEUR 

DE  POURCEAUGNAC. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

ÉRASTE;  UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSICIENS, 
CHANTANTS}  PLUSIEURS  AUTRES,  jouant  des 
rasTRTJiiBNTs;  TROUPE  DE  DANSEURS. 

ÉRASTE,  aux  musicieo*  et  aux  daiueuTf. 

Suivez  les  ordres  que  je  tous  ai  donnés  pour  la  sérénade. 
Ponr  moi,  je  me  retire,  et  ne  veux  point  paroitre  ici. 

SCÈNE  IL 

UNE  MUSICIENNE-,  DEUX  MUSIOENS,  chantants: 
PLUSIEURS  AUTRES, 'jotrAirr  des  instruments; 
TROUPE  DE  DANSEURS. 

(Cette  sérénade  est  composée  de  chants,  d'instiuments,  et  de  danses.  Les 
paroles  qm  s'j  chantent  ont  rapport  à  la  situation  où  Fjraste  se  trouve 
avec  Jnlie ,  et  expriment  les  sentiments  de  deux  amants  qui  sont  tra- 
versés dans  leur  amour  par  le  caprioe  de  leurs  parents.) 

UVE    MU8XCIEBVE. 

RipAVDS,  charmante  nuit,  répands  sur  tous  les  yevLX 
De  tes  pavots  la  doaoe  riolence^ 
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Et  ne  laisse  veiller  en  ces  aimables  lieux 
Que  les  cœurs  que  l'Amour  soumet  à  sa  puissance.. 
Tes  ombres  .et  ton  silence , 
Plus  beaux  que  le  plus  beau  jour, 
Offrent  de  doux  moments  à  soupirer  d'amour. 

PBEBIIEn    MUSlClEir. 

'  Que  soupirer  d'amour 
Est  une  douce  chose , 
Quand  rien  à  nos  vœux,  ne  s'oppose  ! 
A  d'aimables  penchants  notre  cœur  nous  dispose; 
Mais  on  a  des  tjrâns  à  qui  l'on  doit  le  jour. 
Que  soupirer  d'amour 
Est  une  douce  chose , 
•  Quand  rien  à  nos  yœiix  ne  s'oppose  ! 

SECOND    MUSICIEN. 

Tout  ce  qu'à  nos  yœux  on  oppose 
Centre  un  parfait  amour  ne  gagne  jamais  rien; 
Et  pour  vaincre  toute  chose 
H  ne  faut  que  s'aimer  bien. 

TOUS    TBOIS    ENSEMBLE« 

Aimons-nous  donc  d'une  ardeur  éternelle  ; 
y   Les  rigueurs  des  parents ,  la  contrainte  cruelle , 
L*absence  ;>  les  travaux ,  la  fortune  rebelle , 
]Ve  font  que  redoubler  une  amitié  fidèle. 
Aimons-nous  donc  d'une  ardeur  éternelle  ; 
Quand  deux  cœurs  s'aiment  bien  9 
Tout  le  reste  n'est  rien. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 
(  Danse  de  deux  maîtres  h  dansai:.  ) 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
(  Dame  de  deux  pages.  ) 
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TROISIÈME  EN'X!R£E  DE  BALLET. 

(Quatre  cnrienx  de  specucles,  qui  ont  pris  qoerdle  penclant  la  danse  des 
deux  pages,  dansent  en  se  battant  Tépëe  à  .la  nudn,  ) 

QUATRIÈME  ENTREE  DE  BALLET. 

(Deux  Suisses  séparent  les  quatre  combattants,  et,  après  les  aTofar  mis 

d'accord,  dansent  aiec  eux.) 

SCÈNE   III. 

JULIE,  ÉRâSTE,  NÉRINE. 

JUtlE. 

Mo5  Dieu!  Éraste,  gardons  d'être  surpris.  Je  tremble 
([Q  on  ne  nous  voie  ensemble;  et  tout  seroit  perdu ,  après 
la  défense  ^e  l'on  ïn'a  &ite. 

iRASTB. 

Je  regarde  de  tous  c&tés,  et  je  n'aperçob  riené 

JULIE,  àNérinc. 

Aie  aussi  l'œil  aU  guet,  Nérine;  et  prends  bien  jgarde 
cpi'îl  ne  vienne  personne. 

NÉRINE,  se  retirant  dans  le  fond  da  théâtre* 

Reposez-vous  sur  moi,  et  dites  hardiment  ce  que  vous 
ayez  à  vous  dire. 

JULIE. 

Avez-vous  imaginé  pour  notre  aflfaire  quelque  chose 
de  Êivorable?  et  croyez-vous  ^  Eraste,  pouvoir  venir  à 
bout  de  détourner  ee  fôcheux  mariage  que  mon  père  s  est 
mis  en  tête? 

ERASTE. 

Au  moins  y  travaillons-noùs  fortement;  et  déjà'  nous 

MoiiisRc.  5.  7    ' 


S8  M.  DE  PÛURCEAUGNAC. 

avons  préparé  nu  bon  nombre  de  batteries  pour  renverser 
ce  dessein  ridiicuk. 

K  i  RI  Vr  E  ,  aecoovMt  à  J«U«. 

Par  m4  loi ,  voUà  v<^tre  pf^Be» 

Ah  I  séparons-toiis  jnle^ 

Non,  non,  non,  ne  bougez;  je  m^étois  trompée. 

JULIE. 

Mon  Dieul  Nérine^  c[ae  px  ç^  sotte  de  nous  donner  de 
ces  frayeurs! 

Oui,  belle  Julie,  nous  avouf  drçs^  pi9fM:,cela  qwntité 
de  machines;  et  nous  ne  fsigQqns  point  de  mettre  tout  en 
usage,  sw  l^  ^xw^W  ÇUe  vous  mVvcz  donoée.  Ne 
nous  demandez  point  tous  les  ressorts  que  noua  ferons 
jouer,  v0u$'çQ  aurez  Iq  divertissement;  et,  cozniaç  aux 
comédies, il  est  bon  de  vous  laisser  1^  plaisir  delà  surprise, 
et  de  ne  YPUS  ftv^tir  point  de  tout  ce  qu  on  vous  fera  voir  : 
«'e^t  a^e»  de  yi9^  dJf  e  que  uo^*  avons  en  main  divers 
stratagèmes  tout  prêts  à  produire  dans  Toçcasion,  et  que 
Fingénieuse  Nérine  et  V^4^i(  Sbrigani  entreprennent 
f^Mr^,    .  •;  !-  .. 

ànger  '  de  son  avocat  de  Limoges ,  monsieur  de  Pi^i^'ç^^- 

HIJ.  >,  ^    ''  (I  ' 

1.    ^  Jmge^,poj^9i'okar0ior,emk0rraêii9r*  ^ 
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gnac,  qnll  n  a  tu  de  sa  vie ,  et  qui  rient  par  le  coclie  tous 
enlerer,  à  notre  barbe?  Faut-il  que  trois  ou  quatre  mille 
icBsde  plus,  sur  la  parole  de  Totre  oncle ^  lui  Eussent 
rejeter  un  amant  qui  tous  agrée?  et  une  personne  comme 
TOUS  est-elle  faite  pour,  un  Limosin  ?  S'il  a  envie  de  se  ma- 
rier,  que  ne  prend- il  une  Limosine,  et  ne  laisse- 1- il  en 
repos  les  chrétiens?  Le  seul  nom  de  monsieur  de  Pour- 
ceaugnac  m'a  mise  dans  une  colère  effiroyable*  J^enrage  de 
monsieur  de  Pourceaugnac.  (^uand  il  n'y  auroit  que  ce 
nom-là,  monsieur  de  Pourceaugnac,  jy  brûlerai  mes 
livres.,  ou  je  romprai  ce  mariage,  et  tous  ne  serez  point 
madame  de  Pourceaugnac.  Pourceaugnac!  cela  se  peut-il 
souffi-ir?  Non,  Pourceaugnac  est  une  chose  que  je  ne  sau-r 
rois  supporter;  et  nous  lui  jouer<»is  tant  de  pièces,  nous 
loi  ferons  tant  d^  niches  sur  niches,  que  nous  renvoierons 
à  Limoges  monsieur  de  Pourceaugnac. 

£IIÂST£. 

Voici  notre  subtil  Napolitain,  qui  nous  dira  de$  nou^ 
Telles: 

SCÈNE   IV. 

JULIE,  ÉRASTE,  SBRIGANI,  NÉRINE 

SBRIGAM. 

Monsieur,  Totre  homme  arrive.  Je  fai  vu  à  trois  lieues 
dVi,  où  a  couché  le  coche;  et;^  dans  la  cuisine,  où  il  est 
descendu  pour  déjeuner,  je  Tai  étudié  une  bonne  grosse 
demi-heure,  et  je  le  sais  déjà  par  coeur.  Pour  sa  figure,  je 
ne  Tcux  point  tous  en  parler;  tous  Terrez  de  quel  air  1^ 
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nature  Ta  dessiné,  et  si  rajustement  qui  Faccotnpagne  j 
répond  comme  il  faut  :  mais  pour  sok  esprit ,  je  vous  aver- 
tis par  ayance  qu'il  est  des  plus  épais  qui  se  dissent  ^  que 
nous  trouvons  en  lui  une  matière  tout-à^&it  disposée  pour 
ce  que  nous  voulons^  et  qu'il  est  homme  enfin  à  donner 
dans  tous  les  panneaux  '  qii  on  lui  présentera. 

£rast£. 
Nous  dîs4u  vrai? 

SBRIGANI. 

Oui.,  si'.jeme  connois  en  gens. 

lYÉRINE. 

Madame,  voilà  un  illu&tre.  Votre  affaire  ne  pouvoit  être 
mise  en  de  meilleures  mains,  et  cW  le  héros  de  notre 
siècle  pour  les  exploits  dont'  il  s'agit  3  un  homme  qui  vingt 
fois  en  sa  vie,  pour  servir  ses  amis,  a  généreusement 
af&onté  les  galères;  qui,  au  péril  de  4ses  bras  et  de  ses 
épaules ,  sait  mettre  noblement  à  fin  les  aventures  les  plus 
difficiles,  et  qui,  tel  que  vous  le  voyez,  est  exilé  de  son 
pays  pour  je  ne  sais  combien  d'actions  honorables  qu'il  a 
généreusement  entreprises. 

SBRIGANI. 

Je  suis  confus  des  louanges  dont  vous  m'honorez;  et  je 
pourrois  vous  en  donner  avec  plus  de  justice  sur  les  mer- 
veilles de  votre  vie ,  et  principalement  sur  la  gloire  que 
vous  acquîtes,  lorsgu'avee  tant  d^honnêteté  vous  pipâtes 
au  jeu,  pour  douze  mille  écus,  ce  jeune  seigneur  étranger 

**  Donner  dans  îe^  panneaux,  expression  prOYerbiaîe  tirée  de  la 
ehasse.  On  tend  des  panneaux  ou  lacets  aux  lapins ,  etc. 
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que  Ton  mena  chez  vous;  lorscpie  yous  fites  galamment 
ce  &UX  contrai;  qui  ruina  toute  une  famille;  lorsqu^avec 
tant  de  grandeur  d'âme  vous  sûtes  nier  le  dépôt  qu'on 
vous  avoit  confié,  et  que  si  généreusement  on  vous  vit 
prêter  votre  témoignage  à  faire  pendre  ces  deux  personnes 
qui  ne  l'avoient  pas  mérité. 

NÉRIN£. 

Ce  sont  petites  bagatelles  qui  ne  valent  pas  qu^on  en 
parle  -,  et  vos  éloges  me  font  rougir. 

SBRIGAXI. 

Je  veux  bien  épargner  votre  modestie;  laissons  cela; 
et ,  pour  commencer  notre  afiaire ,  allons  vite  joindre 
notre  provincial  ^  tandi§  que  de  votre  côté  vous  nous 
tiendrez  prêts  au  besoin  les  autres  acteurs  de  la  comédie. 

ÉRASTE. 

Au  moins,  madame,  souvenc^z-vous  de  votre  rôle;  et. 
pour  mieux  couvrir  notre  jeu,  feignez,  comme  on  vous  a 
dit,  d'être  Ta  plus  contente  du  monde  des  résolutions  de 
votre  père. 

JU£lE. 

SU  ne  tient  qu'à  cela,  les  choses  iront  à  merveilles 

ÉRASTE. 

Mais,  belle  Julie ,  si  toutes  nos  machines  venoient  à  ne 
pas  réussir? 

JULIE. 

Je  déclarerai  à  mon  père  mes  véritables,  sentiments. 

ÉRASTE. 

Et  si  contre  vos  sentiments  il  s'obstinoit  k  son  dessein? 
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JULIE. 

Je  le  menacerois  de  me  jeter  dans  un  couvent. 

Mais  si  malgré  tout  cela  il  rouloit  vous  forcer  à  ce 
mariage? 

JULIE. 

Que  voulez-vous  (jue  je  vous  dise? 

ÉRASTE. 

Ce  (jue  je  yeux  que  vous  me  disiez  ! 

JULIE. 

Oui. 

ÉRASTS. 

Ce  qu^ôn-dit  quand  on  aime  bien. 

JULIE. 

Mais  quoi? 

ÉRASTE.  ^' 

Que  rien  ne  pourra  vous  contraindre,  et  que,  malgré 
tous  les  efibrts  dW  père ,  vous  me  promettez  d'être  à  moi, 

JULIE. 

Mon  Dieu!  Eraste,  contentez-vous  de  ce  que  }e  fais 
maintenant,  et  n'allez  point  tenter  sur  Tayenir  les  résolu- 
tions de  mon  cœur;  ne  fatiguez  point  mon  devoir  par  les 
propositions  d'une  fâcheuse  extrémité  dont  peut-être 
n'aurons -nous  pas  besoin;  et,  s'il  y  faut  venir,  souffirez 
au  moins  que  j^  sois  entraînée  par  la  suite  des  choses. 

^RAStE, 

Hé  bien!,.. 
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Ha  foi  j  Voici  notre  homme  ;  songeons  à  noui. 

Ifi'RXNJBé 

Ah  !  comme  il  est  bâtil 

SCÈNE  V. 

M,  DE  PODRCEAU&NAC,  SBRIGANI. 

M.  DE  POURCEAUGNÀO^  ge  retournant  du  câté  d où  il  est 
venu ,  et  parlant  à  des  gens  qui  le  suivent. 

Hé  bien?  quoi?  qu'est-ce?  qu'y-  a-t-il?  Au  diantre 
soient  la  sotte  yille  et  les  sottes  gens  qui  j  sont!  Ne  pou- 
voir faire  un  pas  sans  trouver  des  nigauds  qui  vous  re- 
gardent et  se  mettent  4  rirel  Hé  !  messieurs.les  badauds, 
faites  vos  affaires,  et  laissez  passer  les  personnes  sans  leur 
rire  au  nez.  Je  me  donne  an  diable,  si  je  ne  baille  un  coup 
de  poing  au  premier  que  je  verrai  rire. 

SBRIGAKI,  parlant  aux  mémef  psrsonnes. 

Qu'est-ce  que  c'est,  messieurs?  qu^veUt  dire  Cek?  A 
ejui  en  avez-vous?  Faut-il  se  moquer  ainsi  des  honnêtes 
étrangers  qui* arrivent  ici? 

tt.    DE   POVRGBAreiTAQ. 

Voilà  un  homme  raisonnable,  celni^à. 

SSHI&Alfl» 

Quel  procédé  est  le  vAtre!  Et  qu'àvez-vous  &  rirc^? 

H.   DE   FO-JRGBAVOirAO. 

Fort  bien. 

Monsieur  a4-il  quelque  chose  de  ridicaU  en  soi? 
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M.   DE   POITRCBAVGNAC. 

Oui?... 

SBRIC^AVI. 

Est-il  autrement  que  les  autres? 

M.    DE   POURCEAUGNAC^. 

Suis-je  tortu  ou  bossu? 

sbUigani. 
Apprenez  à  connoitre  les  gens. 

M.   D£   POURCEAUGNAC. 

Cest  bien  dit 

SBRIGANI. 

Monsieur  est  d^uue  mine  à  respecter. 

M.    DE    POURC]ÇAVGNAC. 

Cela  est  vrai.. 

SBRIGANI, 

Personne  de  condition. 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Oui,  gentilhomme  limosin. 

SBRIGANK 

Homme  d  esprit. 

M.    DB   POURCEAUGNAC 

Qui  a  étudié  en  droit 

SBRIGANI. 

n  TOUS  fait  trop  d'honneur  de  venir  dans  votre  ville. 

M.    DB    POURCEAUPNAC. 

Sans  doute. 

SBRIGANll 

Monsieur  n'est  point  une  personne  k  faire  rire. 
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M.    DE   POURGEAUGNAlC. 

Assurément. 

SBRIGANI. 

Et  qniconqxie  rira  de  lui  aura  affiiire  A  moi. 

M.    DE   POURCEAUGNAC,  à  Sbrigani. 

Monsieur,  je  vous  suis  infiniment  obligé. 

SBRIGAIÏI. 

Je  suis  fâché,  monsieur,  de  voir  recevoir  de  la  sorte 
ane  personne  comme  vous,'  et  je  vous  demande  pardon 
pour  la  ville. 

M.   DE   POURCEAUGNAGi 

Je  suis  votre  serviteur. 

SBRIGAin. 

Je  vous  ai  vu  ce  matin,  monsieur,  avec  le  coche,  lors-' 
que  vous  avez  déjeuné;  et  la  grâce  avec  lajijuelle  vous 
mangiez  votre  pain  m'a  &it  nattre  d'abord  de  Famitié  pour 
vous  :  et  comme  je  sais  <jue  vous  n'êtes  jamais  venu  en  ce 
pays,  et  cpe  vous  y  êtes  tout  neuf,  je  suis  bien  aise  de 
vous  avoir  trouvé  pour  vous  offiir  mon  service  à  cette  ar- 
rivée, et  vous  aider  à  vous  conduire  parmi  ce  peuple,  qui 
n*a  pas  parfois  pour  les  honnêtes  gens  toute  la  considéra- 
tion qu'il  Êiudroit.  ^ 

M.    DE    POURCEAUGNAC. 

Cesi  trop  de  grâce  que  vous  me  £iites. 

SBRIGANI. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit;  du  moment  que  je  vous  ai  vu,  je 
me  suis  senti  pour  vous  de  Tinclination. 
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JI.  BS   F0t7RGEAV6-KAC. 

Je  TOUS  suis  obligé. 

Votre  physionomie  m'a  plu, 

M.    DE   POURGSAUONAC. 

Ce  m'est  beaucoup  d^honneur. 

SBRIGAJKI. 

Ty  ai  tu  quelcjue  chose  d'honnête. . . 

M.    DE   POUR^EAUGNAC. 

Je  suis  votre  serviteur. 

SBRIGANI. 

Quel(jue  chose  d'aimable. . . 

M.    DE   P0URGEAUGRAC« 

Ah!a.h! 

SBRIGANI. 

De  gracieux. . . 

M.    DE   POURCEAÙC^NAC. 

Ahlah! 

SBRIGANI. 

De  doux. . . 

M.    DE    POURCEAUGKAC. 

Ah!  ah! 

SBRIGANI. 

De  majestueux. . . 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

.    Ah!  ah! 

SBRIGANI. 

De  franc.  .^ 
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H.   DE   POURGEAUGNAC. 

Ahlah! 

SBRIGANI. 

£tdecorâial« 

M.    DE    POVRCEAUGITAG* 

Ahlah! 

SBRIGANI. 

Je  VOUS  assure  qae  je  suis  tout  à  yous. 

M;   DE   POtJRCEAUGNAC. 

Je  TOUS  ai  beaucoup  d'obligation. 

SBRIGANI. 

C'est  du  fond  du  cœur  que  je  parle. 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Je  le  crois. 

SBRIGANI. 

Si  j'avois  rhonneur  d'être  connu  de  vous ,  vous  sauriez 
^ue  je  suis  un  homme  tout-à-fait  sincère. . . 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Je  n'en  doute  point. 

SBRIGANI. 

^emi  de  la  fourberie. . . 

M.    DE    POURCEAUGNAC. 

J'en  suis  persuadé. 

SBRIGANI. 

Et  qm  n'est  pas  capable  de  déguiser  ses  sentiments. 
Vous  regardez  mon  habit,  qui  n'est  pas  fait  comme  les 
^^tres  :  mais  je  suis  originaire  de  Naples,  à  votre  service, 
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et  j'ai  Toulu  conserver  un  peu  la  manière  de  s'habiller  et 
la  sincérïjté  de  mon  pays. 

M.    DE    POURCEAUGNAC. 

Cest  fort  bien  fait.  Pour  moi,  j^ai  voulu  me.mettre  à  la 
mode  de  la  cour  pour  la  campagne.     « 

SBRIGANI. 

Ma  foi,  cela  vous  va  mieux  qu'à  tous  nos  courtisans. 

M.    DE   POURCEAUGNAG. 

C^est  ce  que  ma  dit  mon  tailleur.  L'habit  est  propre  et 
riche,  et  il  fera  du  bruit  ici. 

SBRIGANI, 

-  Sans  doute.  N'irez*vous  pas  au  Louvre? 

M.    DE   POURCEAXJGNAG. 

n  Êiudra  Bien  aller  faire  ma  cour. 

SBRIGANI. 

Le  roi  sera  ravi  de  vous  voir. 

,M.    DE   POURGEAUGNAC. 

Je  le  crois. 

SBRIGANI. 

Avez-vous  arrêté  un  logis? 

M.    DE   POXJRCEAUGNAG. 

Non^  j'allois  en  chercher  un. 

SBRIGANI. 

Je  serai  bien  aise  d'être  avec  vous  pour  cela,  et  je  con- 
nois  tout  ce  pays-ci. 
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SCÈNE  VI. 

.i 

ÉRASTE,  M.  DE  POURCE AUGNAC ,  SBRIGANI. 

ERA8TB. 

Ah!  qu'est-ce  ceci?  (jue  vois-je?  Quelle  heureuse  ren- 
contre! Monsieur  de  Pourceaugnacl  Que  je  suis  ravi  dd 
vous  voir!  Comment  !  il  semble  que  vous  ayez  peine  à  me 
reconnoîtrel 

M.   DE   POURCEATJGITAG. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

ÉRASTE* 

Est-ifpossible  que  cinq  ou  sis  années  muaient  ôté  de 
Totre  mémoire,  et  que  vous  ne  reconnobsiez  pas  le 
meilleur  ami  de  toute  la  famille  des  Pourceaugnacs! 

H.   BE   POURGEAU6NAC. 

Pardonnez-moi.  (bas ,  à  Sbriganî.  )  Ma  foi ,  je  ne  sais  qui 
Best. 

£raste. 

n  n'y  a  pas  un  Pourceaugnac  à  Limoges  que  je.necon- 
noisse,  depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  pejdt;  je  ne  &é^ 
quentois  qu'eux  dans  le  temps  que  j'y  étois,  et  j^avois 
Honneur  de  vpus  voir  presque  tous  les  jours. 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

C'est  nu>i  qui  lai  reçu,  monsieur. 

ÉRASTE, 

Vous  ne  vous  remettez  point  mon  visage? 

M.   DE  POURCEAUGNAC 

Si  fait.  (  à  Sbrigani.  )  Je  ne  le  connois  point 
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^RASTE. 

Vous  ne  ypus  ressouvenez  pas  que  j^ai  eu  le  bonheur 
de  boire  avec  vous  je  ne  sais  combien  de  fois? 

M.    DE   POTJJICEAUGNAC. 

Excusez-moi.  (k  Shvi^nu)  Je  ne  sais  ce  que  c  est- 

ÉRASTE. 

f 

GomnieQt  appeleas-yous  ce  traiteur  de  Limoges  qui  &it 
si  bonne  chère? 

U.   JDE   rOURCBAUONAC. 

Petit-Jean? 

JRASTE. 

Le  yoili.  Nous  allions  le  plus  souvent  ensemble  chez 
«  lui  nous  r^ouir.  Comment  est-ce  que  vous  nommez  k 
Limoges  ce  lieu  où  Ton  se  promène? 

JBf.   DE  POURCfiAUGITAG» 

Le  cimetière  des  arènes  ^ 

ÉRASTE. 

Justement.  C'est  où  je  p^ois  de  si  douces  heures  à 
jouir  de  votre  agréable  conversation.  Vous  nt  vous  re- 
mettez pas  tcmt  cela? 

M.    DE   POURGEAUOBTAC. 

Excusez-moi,  je  me  le  remets  (à  Sbrigani.)  Diable  em- 
porte si  je  m'en  souviens  ! 

SBRIGANI,  bas,  à  M.  dt  Pourceau|iia6. 

Il  y  a  cent  choses  comme  cela  qui  passent  de  la  tête. 

ÉRASTE. 

Embrassez-mbi  donc,  je  vous  prie^  et  resserrons  les 
nœuds  de  notre  ancienne  amitié. 
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SBRIGAVI9  &M.  de  Pourcéaug^ac. 

Voilà  un  liomme  ^i  tous  aime  fort. 

AftASTB. 

Dîtes^^inoi  un  peu  des  ponrelles  de  tonte  la  parenté. 
Comment  se  porte  monsieur  votre. .  •  là.  •  •  qtti  est  Â  bon* 
nétehiommeZ    • 

Mon  frère  le  consul? 

ERÀ6TB. 

Oui 

K.   DE   POURCEAtTOlTÂC. 

11  se  porte  le  mieux  du  monde. 

iRASTB. 

Certes,  f  en  suis  ravi.  Et  celui  ^i  est  dé  si  bonne  hu- 
meur? là*. . .  monsieur  votre. . . 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Mon  cousin  l'assesseur? 

1  .     '      •       ,     ' 

iRASTE. 

Justement. 

M.    DE   POURCBAXTGTrAC. 

Toujours  gai  et  gaillard. 

ERA8TE. 

Ma  foi  7  j'en  ai  beaucoup  de  joie.  Et  monsieur  votre 
onde,  le...? 

H.    DE   POURGEAUGNAG. 

Je  n^ai  point  d'oncle. 

ERASTS. 

Vous  aviez  pourtant  en  ce  temps^là.  •  • 


N 
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M.    DB   POURGEÂUOlffAC. 

Non  9  rien  (ju  une  tante. 

ÉRÂSTB. 

C  est  ce  qne  je  voulois  dire  ;  madame  votre  tante,  com- 
meut  se  porte-t-elle  ? . 

M.    DE   POUKCEâUONâG. 

Elle  est  morte  depub  six  mois. 

ÉRASTE. 

Hélas!  la  pauvre  femme!  Elle  étoit  si  bonne  personne! 

H.    DE   POURGEÂUGNâG. 

Nous  avons  aussi  mon  neveu  le  chanoine,  (pi  a  pensé 
mourir  de  la  petite  vérole, 

ÉRASTE. 

Quel  dommage  c  auroit  été  I 

M.   DE   POURGEAUGKAC. 

Le  connoissezrvous  aussi? 

ÉRASTE. 

Vraiment  si  je  le  connoisi  Un  grand  garçon  bien  fait. 

H.  DE   POURGEAUGNAG. 

Pas  des  plus  grands.  . 

éRASTE. 

Non ,  mais  de  taille  bien  prise. 

M.    DE   POVRGEAUCITÀC. 

Hé!  oui.  I 

ERASTE. 

Qui  est  votre  neveu. . . 

M.    DE    POIJRCEAVOlfAc:. 

Ouï. 
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ÉRASTE. 

Fils  de  votre  frère  ou  de  votre  sœur. . . 

M.    DE  P0URCEAUGI7AG. 

Justement. 

ERASTE. 

Chauoine  de  Féglise  de. . .  Comment  Fappelez-vous? 

M.    DE   P0URCEAU6NAG. 

De  Saint-Etienne. 

ERASTE. 

Le  voilà;  je  ne  connois  autre. 

M.    DE   P0URGEAU6I7AG,  à  Sbrigani. 

Il  dit  toute  la  parente. 

SBRI6AI7I. 

n  vous  connoit  plus  que  vous  ne  croyez. 

M.    DE   P0URGEAU6I7AC. 

À  ce  que  je  vois,  vous  avez  demeuré  long-temps  dans, 
notre  ville? 

ÏRASTE. 

Deux  ans  entiers. 

M.    DE   POURGEAUGNAC. 

Vous  étiez  donc  là  quand  mon  cousin  Télu  fit  tenir  son 
enfant  à  monsieur  notre  gouverneur? 

ÉRASTE. 

Vraiment  oui,  j'y  fus  convié  des  premiers. 

M.    DE    POURCEAUGNAG. 

Cela  fut  galant. 

ÉRASTE. 

Très-galant. 

Q 

MOLIÈRZ.   5. 


ïi4  M.  DE  POURCEAUGNAC. 

M.    DE   POURGBAUGNAG. 

C'ëtoit  un  repas  bien  troussé. 

ÉRASTE. 

Sans  doute. 

M.    DE    POURCEAUGNAC, 

Vous  vîtes  donc  aussi  la  <juerelle(jue  j'eus  avec  ce  gen- 
tilhomme périgordin? 

ÉRASTE. 

Oui. 

H.    DE   POURCEAUGNAC. 

Parbleu  I  il  trouva  à  qui  parler. 

ERASTE. 

Ah! ah! 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Il  me  donna  un  soufHet;  mais  je  lui  dis  bien  son  fait. 

ÉRASTE. 

Assurément.  Au  reste,  je  ne  prétends  pas  que  vous 
preniez  d^autre  logis  que  le  mien. 

M.    DE    POURCBAUGN'AC. 

Je  n'ai  garde  de. . . 

ERASTE. 

Vous  moquez-vous?  Je  ne  souffi'irai  point  du  tout  que 
mon  meilleur  ami  soit  autre  part  que  dans  ma  maison. 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Ce  seroit  vous. . . 

iRASTE. 

Non;  le  diable  m'emporte!  vous  logerez  chez  moi. 
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.   SBRIGANl^àM.  de  Pourceangnac. 

Pbisqa'il  le  Téùt  obstinément,  je  vous  conseille  d'ac- 
cepter ToAS-e.  .     . 

ÉRASTE* 

Où  sont  vos  bardes 7 

BÎ.   »E   POURCEAUGNAC. 

Je  les  aï  laissées  avec  moïi  valet  où  Je  suis  descendu. 

ÉRASTE.       • 

Envoyons-les  quérir  par  quelqu'un. 

M.   DE   P0URGEAU6NAC. 

Non,  je  lui  ai  défendu  de  bouger, A  moins  que  j'y  fusse 
moi-même  j  de  peur  de  quelque  fourberie. 

SBRIGANI. 

C'est  prudemment  avisé. 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Ce  pays-ci  est  un  peu  sujet  à  caution. 

ERASTE. 

On  voit  les  gens  d'esprît  en  tout. 

SBRIGANI. 

Je  vais  accompagner  monsieur,  et  le  ramènerai  où 
TOUS  voudrez. 

ÉRASTE. 

Oui.  Je  serai  bien  aise  de  donner  quelques  ordres,  et 
vous  n'avez  qu  à  revenir  à  cette  maisonrlâ. 

SSRIGATil. 

Nous  sommes  à  vous  toiit  à  I'heurj3« 

È  R  A  ST  E ,  à  M.  de  Poureeaiignac. 

Je  VOUS  attends  avec  impatience. 


ii6  M.  DE  POURtlEAUGNAC 


le      ' 


M.   DE   P0URGEAUGI7ÂC,àSbrigani. 

Voiik  une  connoissance  où  je  ne  m'attendoîs  point. 

SBRIGAI7I. 

n  a  la  mine  d'être  honnête  hcHume. 

ÉRASTE,  seul. 

Ma  foi,  monsieur  de  Pourceaugnac,  nous  vous  en  don- 
nerons de  toutes  les  Êiçons  :  les  choses  sont  préparées,  et 
\e  n'ai  qu'à  frapper.  Holà! 

SCÈNE   VIL 

UN  APOTHICAIRE,  ÉRASTE. 

^RASTE. 

Je  crois ,  monsieur,  que  vous  êtes  le  médecin  à  qui  Ton 
est  Tenu  parler  de  ma  part? 

l'apothicaire. 

Non ,  monsieur,  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  le  médecin;  à 
moi  n'appartient  pas  cet  honneur;  et  je  ne  suis qu^apothi- 
caire,  apothicaire  indigne^  pour  vous  servir. 

ÉRASTE. 

Et  monsieur  le  médecin  est-il  à  la  maison? 

l'apothicaire. 
Oui.  U  est  là  embarrassé  à  expédier  quelques  malades, 
et  je  vais  lui  dire  que  tous  êtes  ici. 

ÉRASTE. 

Non ,  ne  bougez  ;  j  attendrai  qu'il  ait  fait.  C'est  pour  lui 
mettre  entre  les  mains  certain  parent  que  nous  ayons, 
dont  on  lui  a  parlé,  et  qui  se  trouve  attaqué  de  quelque 
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folie  que  nous  serions  bien  aises  qu'il  pût  guérir  ayant  qtie 
de  le  marier. 

L^APO'fHICAIRE. 

Je  sais  ce  que  c'est,  je  sais  ce  que  c  est,  et  j*étois  avec 
loi  quand  on  lui  a  parlé  de  cette  affaire.  Ma  foi,  ma  foi, 
vous  ne  pouviez  pas  vous  adresser  à  un  médecin  plus  ha- 
bile; c^est  un  homme  qui  sait  la  m^ecine  à  fond,  comme 
je  sais  ma  croix  de  par  Dieu,  et  qui,  quand  on  deyroit 
crever,  ne  démordroit  pas  d*un  iota  des  règles  des  anciens. 
Oui ,  il  suit  toujours  le  grand  chemin ,  le  grand  chemin ,  et 
ne  va  pas  chercher  midi  à  quatorze  heures;  et,  pour  tout 
l'or  du  monde ,  il  ne  voudroit  pas  avoir  guéri  une  personne 
avec  d^autres  remèdes  que  ceux  que  la  Êiculté  permet. 

ÉRASTE. 

Il  fait  fort  bien.  Un  malade  ne  doit  point  vouloir  gué-*, 
rir ,  que  la  faculté  n'y  consente. 


L^APOTHICAIRE, 


Ce  n'est  pas  parce  .que  nous  sommes  grands  amis  qu»- 
jW  parle  ;  mais  il  y  a  plaisir  détre.soi^  malade  :  et  j  aime- 
rois  mieux  mourir  de  ses  remède  qu9  de  guérir  de  ceuy 
d'an  autre;  car,  quoi  qu il-. puisse  arriver,  on  est  assuré 
que  les  choses  sont  toujours  dans  l'ordre;  et  quand  on 
meurt  sous  sa  conduite ,  vos  héritiers  n'ont  rien  à  vous  rer 
pocher. 

iR'ASt£. 

Cest  une  grande  consolation  pour  un  défunt. 


L^APOtHICAIRE. 


Assurément.  On  est  bien  aise  au  moins  d'être  mort.m4e 
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yeni,  quand  je  reviens  de  la  yille,  je  sois  tout  étonné  que 
je  les  trouve  saignés  ou  purgés  par  son  ordre. 

Voilà  des  soins  fort  obligeants^ 

Le  voici ,  le  voici ,  le  voici  qui  viprit, 

SCÈNE  VIII. 

1 

ÉRASTE,  PREMIER  ]p;DECIN,  L'APOTHICAIRE, 
•  UN  PAYSAN,  UNE  PAYSANNE. 

LE   PAYSAN,  an  médecin. 

Monsieur,  il  n*en  peut. plus;  et  il  dit  qu'il  sent  dans 
la  tête  les  plus  grandes  douleurs  du  monde. 

PREMÎ^ER   MÉDECIN. 

•  1.6  malade  est  jun  soC;  d  autant  plus  qâé  y  dans  la  ma^ 
ladie  dont  il  est  attaqué,  oé-n'e^t  pas  ta  tète,  selon  Galien^ 
mais  la  rate ,  qui  lui^it  faire  miAj   ' 

••'•'LEt^AYSAîljr.'-         :  " 'J  • 

Quoi  que  o^en'soit,'  monsieur  ^  ila  toujours  avec  cela 
«on  tours  dé' Veîn trci  ifep^iis  six  mois.  .  ..  .  ^  ■ 

'  6on ,  c'dst  sigûé  qué^^  le  dedans  sedégage*  Je  ilvai  visiter 
dàâ^déux  bu  ttois^j(m)?s^:^iàabs'il|nouroit  avant  ce  temps- 
là,  ne  manquez  pas  de  m  en  donner  avis,  car  il  n^est  pi^ 
de  la  civilité  qu'un  ^édeein  viiiite  un  mort. 

I^A  P'AYSANIIEk  au  médiodn. . 

Mon  père ,  mon^eur/^  rest  toujours  malade  de  plus  en 
•jAas, 


•    » ,  •  '  « 


ii8         M.  DE  POURCEAUGîîAG. 

thodiquemeDt.  Au  reste,  il  n  est  psu;  de  ces  médecins  cpi^ 
marchandent  les  malacQes  :  c^est  un  homme  expéditif,  ex- 
péditif,  i^ui  aime  à  dépécher  ses(  malades;  et  quand  on  &. 
à  mourir,  cela  se  fait  ayec  lui  le  plus  vite  du  monde. 

iRAST£!. 

En  effet  9  il  n^est  rien  tel  que*  de  sortir  promptement. 
d'affaire. 


L'APaXHICAIRE. 


Gela  est  yrai.  Â  quoi  bon  tant  barguigner,  Vet  tant 
tourner  autour  du  pot?  Il  &ut  savoir  ^tement  le  court  ou. 
le  long  d'une  maladie. 

Vous  avez  raison. 

L'APOTHipAÎRE. 

Voilà  déjà  trois  de  mes  ienfants  dont  il  ma  Êiit  Thon- 
neur  de  conduire  la  maladie,  qui  sont  morts  en  moins  de 
quatre  jours ,  et  qui ,  entre  les  maii^s  d'unautre ,  auroieut 
langui  plus  de  trois  mois. 

J^RASTE. 

n  est  bon  d'avoir  des  amis  comme  cela. 

t'APOTHICAIRE. 

Sans  doute.  Il  ne  me  reste  plus  que  deux  cnfaçts/dont 
il  prend  soin  comme  des  sien^;  il  les  traite  et  gouverne  à^ 
sa£mtaisie,  sans  que  je  me.  mêle  de  rien;  et  le  plus  sou- 


'  Barguigner  vient  de  barcaniare ,' ({u  on  trouve  dans  les  cap'-» 
tulaires  de  Charles-le-Chauve.  On  en  a  fait  hargagner,  puis  bar^ 
gMÎ^ncr.  Ce  mot ,  qui  ne  s*6]ii||loie  pins ,  signifioit  ma/^hander;  au. 
(garé ,  htâiter:< 


lao  M.  DE  POURCEAUGNAC. 

PREMIER  MEDECIN, 

Ce  nest  pas  ma  faute.  Je  lui  donne  des  remèdes,  que 
ne  guérit-il?  Combieu  a-t-il  été  saigné  de  fois  ? 

LA   PAYSANNE. 

Quinze,  monsieur,  depuis  vingt  jours. 

PREMIER  MEDECIN. 

Quinze  fois  saigné? 

LA   PAYSANNE. 

Oui. 

PREMIER   MEDECIN. 

Et  il  ne  guérit  point? 

LA   P4.YSANNE. 

Non ,  monsieur. 

PBXMIER   MÉDECIN. 

C^est  signe  que  la  maladie  n'est  pas  dans  le  sang.  Nous 
le  ferons  purger  autant  de  fois,  pour  voir  si  elle  n'est  pas 
dans  les  humeurs;  et,  si  rien  ne  nous  réussit,  nous  l'en- 
voierons  aux  bains. 

l'apothicaire. 

Voilà  le  fin  cela,  voilà  le  fin  de  la  médecine. 

SCÈNE  IX. 

ÉRASTE,  PREMIER  MÉDECIN,  L'APOTHICAIRE. 

ÉRASTE,  au  médecin. 

C'est  moi^  monsieur,  qui  vous  ai  envoyé  parler  ces 
jours  passés  pour  un  parent  un  peu  troublé  d'esprit  que 
je  veux  vous  donner  chez  vous,  afin  de  le  guérir  avec 
plus  de  commodité,  et  qull  soit  vu  de  moiu$  de  monde. 
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PREMIER   MÉDEGItr. 

Oui,  monsieiir;  j'ai  déjà  disposé  tout,  et  pomets  d'eu 
avoir  tous  les  soius  imaginables. 

ERASTE. 

Le  voici, 

PREMIER   MÉDECIN. 

La  conjoncture  est  tout-à-fait  heureuse,  et  j'ai  ici  un 
ancien  de  mes  amis  avec  lequel  je  serai  bien  aise  de  con- 
sulter sa  maladie. 

SCÈNE   X. 

M.  DE  PODRCEADGNAC,  ÉRASTE,  PREMIER 
MÉDECIN,  L'APOTHICAIRE. 

ÉRASTE,  à  M.  de  Pourceaugnac. 

Une  petite  affaire  m'est  survenue,  qui  m'oblige  à  vous 
quitter;  (montrant  le  médeein)  mais  voilà  une  personne 
entre  les  mains  de  qui  je  vous  laisse,  qui  aura  soin  pour, 
moi  de  vous  traiter  du  mieux  qu'il  lui  sera  possible. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Le  devoir  de  ma  profession  m'y  oblige,  et  c'est  assez 
que  vous  me  chargiez  de  ce  soin. 

M.    DE   POURCEAUGNAC, àpart. 

C'est  son  maître-d'hôtel,  sans  doute;  et  il  faut  que  ce 
soit  un  homme  de  qualité. 

PREMIER  MÉDECIN,  à  Éraste. 

Oui,  je  vous  assure  que  je  traiterai  monsieur  méthodi- 
quement, et  dans  toutes  les  régularités  de  notre  art. 


\ 


laa  M.  DE  POURCEAUGNAd 

M.    DE   FOURGEAUGNAC. 

Mon  Dieu  !  il  ne  faut  point  tant  de  cérémoaies;  et  je  ne 
viens  pas  ici  pour  incommoder. 

PREMIER   MEDECIN. 

Un  tel  emploi  ne  me  donne  que  de  la  joie. 

KRASTE|  au  médecin. 

Voilà  toujoiu-s  dix  pistoles  d^avance,  eti  attendant  ce 
<juc  jW  promis. 

M.    DE   FOURGEAUGNAC. 

Non,  s'il  vous  plaît,  je  n'entends  pas  que  vous  fassiez 
de  dépense,  et  que  vous  envoyiez  rien  acheter  pour  moi. 

ÉRASTE. 

Mon  Dieu!  laissez  faire;  ce  n'est  pas  pour  ce  que  vous 
pensez. 

M.    DE   FOURGEAUGNAC. 

Je  vous  demande  de  ne  nie  traiter  qu^en  ami. 

ERASTE. 

C'est  ce  que  je  yeux  Êiire.  (has^  an  médecin.  )  Je  vous  rc- 
commatiâe  surtout  de  ne  l^.pçâpt?  W^f^i*  sp^tir  de  vos 
mains;  car  parfois  il  veut  s'écjiapper. 

PREMIER  MEDSf  IN.    .,' 

Ne  vous  mettez  pas  ejx  peine.  ' 

ERASTE,  à  M.  de  Poi^iceaugnac. 

Je  vous  prie  de  m'excuser  de  lincivilité  que  je  com- 
mets. 

M.    DE   POURCEAUGNAG. 

Vous  vous  moquez  p  et  c  est  trop  de  grâce  que  vous  me 
failes. 
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SCÈNE  XL 

» 

M.  DE  POURCEADGNAC,  PREMIER  MÉDECIN, 
SECOND  MÉDECIN,  L'APOTHICAIRE. 


PREMIER   MÉDECIN. 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur,  monsieur,  d'être  choisi 
pour  vous  rendre  service. 

M.    DE   POURCEAUGP^AC. 

Je  suis  votre  serviteur. 

PREMIER   MEDECIN. 

Voici  un  habile  homme,  mon  confrère,  avec  lequel  je 
vais  consulter  la  manière  dont  nous  vous  traiterons. 

M.    DE    POURCEAUGNÂC. 

Il  ne  faut  point  tant  de  façons,  vous  dis-je;  je  suis 
homme  à  me  contenter  de  l'ordinaire. 

PREMIER   MEDECIN. 

Allons,  des  sièges. 

(  Des  laquais  entrent  et  donnent  des  sièges.  )  / 

M.    DE   POURCEAUGNAC,  àpart. 

Voilà,  pour  un  jeune  homme,  des  domeistiques  bien 

lugubres. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Allons,  monsieur;  prenez  votre  place,  monsieur. 

(Les  deux  médecins  font  asseoir  M.  de  Pourceaugnac entre 

eux  djQux. } 
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M.    DE    P0URCEAUCI7AG,  grasseyant. 

Votre  très-humble  valet. 

(  Les  deux  médecins  lui  prenant  chacun  une  main  pour  lui 

tâter  le  pouls.) 

Que  veut  dire  cela? 

PREMIER   MÉDECIN. 

Mangez- VOUS  bien ,  monsieur? 

M.    DE    POURCEAUGNAC. 

Oui,  et  bois  encore  mieux. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Tant  pis.  Cette  grande  appétition  du  froid  et  de  l'hu- 
mide est  une  indication  de  la  chaleur  et  sécheresse  qui  est 
au-dedans.  Dormez-vous  fort? 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Oui,  (piand  j^ai  bien  soupe. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Faites-vous  des  songes? 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Quelquefois. 

PREMIER    MÉDECIN. 

De  quelle  nature  sont-ils? 

M.    DE    POURCEAUGNAC. 

De  la  nature  des  songes.  Quelle  diable  de  conversation 
est-ce  là? 

PREMIER   MÉDECIN. 

Vos  déjections,  comment  sont-elles? 
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M.    DE    POURCEAUGNAC. 

Ma  foi,  je  ne  comprends  rien  à  toutes  ces  ^[uestions  : 
et  je  veux  plutôt  boire  un  coup. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Un  peu  de  patience  :  nous  allons  raisonner  sur  votre 
affaire  devant  vous  -,  et  nous  le  ferons  en  françois  pour  être 
plus  mtelligibles. 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Quel  grand  raisonnement  faut-il  pour  manger  un  mor^ 
ceaa? 

PREMIER   MÉDECIN. 

Comme  ainsi  soit  qu  on  ne  puisse  guérir  une  maladie 
qu'on  ne  la  connoisse  parfaitement,  et  qu'on  ne  la  puisse 
par&itement  connoitre  sans  en  bien  établir  l'idée  particu- 
lière et  la  véritable  espèce  par  ses  signes  diagnostiques  et 
prognostiques,  vous  me  permettrez,  monsieur  notre  an- 
cien, d'entrer  en  considération  de  la  maladie  dont  il 
s'agit,  avant  que  de  toucher  à  la  thérapeutique,  et  aux 
remèdes  qu'il  nous  conviendra  faire  pour  la  parfaite  cura- 
tion  d'icelle.  Je  dis  donc ,  monsieur,  avec  votre  permis- 
sion, que  notre  malade  ici  présent  est  malheureusement 
attaqué,  affecté,  possédé,  travaillé  de  cette  sorte  de  folie 
que  nous  nommons  fort  bien  mélancolie  hypocondriaque  ; 
espèce  de  folie  très-fâcheuse,  et  qui  ne  demande  pas  moins 
quWEsculape  comme  vous,  consommé  dans  notre  art; 
vous,  dis-je, qui  avez  blanchi,  comme  on  dit,  sous  le  har- 
Rois,  et  auquel  il  en  a  tant  passé  par  les  mains  de  toutes 
les  façons.  Je  Fappelle  mélancolie  hypocondriaque,  pour 


126          M.  DE  POURGEAUGNÀC. 

la  distinguer  des  deux  autres  ;  car  le  célèbre  Galien  établit 
doctement,  à  son  ordinaire ,  trois  espèces  de  cette  maladie 
que  nous  nommons  mélancolie,  ainsi  appelée  non-seule- 
ment par  les  Latins ,  mais  encore  par  lès  Grecs  ;  ce  qui  est 
bien  à  remarquer  pour  notre  afiaire  :  la  première,  qui 
•vient  du  propre  vice  du  cerveau;  la  seconde ,  qui  vient  de 
tout  le  sang  fait  et  rendu  atrabilaire;  la  troisième,  appelée 
hypocondriaque,  qui  est  la  nôtre,  laquelle  procède  du 
vice  de  quelque  partie  du  bas-ventre,  et  de  la  région  in- 
férieure ,  mais  particulièrement  de  la  rate ,  dont  la  chaleur 
et  l'inflammation  portent  au  cerveau  de  notre  malade 
beaucoup  de  fuligides  épaisses  et  crasses,  dont  la  vapeur 
noire  et  maligne  cause  dépravation  aux  fonctions  de  la 
faculté  princesse,  et  fait  la  maladie  dont,  par  notre  rai- 
sonnement, il  est  manifestement  atteint  et  convaincu. 
'  Qu'ainsi  ne  soit  :  pour  diagnostique  incontestable  de  ce 
que  je  dis,  vous  n'avez  qu'à  considérer  ce  grand  sérieux 
que  vous  voyez,  cette'trîstesse  accompagnée  de  crainte  et 
de  défiance ,  signes  pathognomoniques  et  individuels  de 
cette  maladie,  si  bien  marqués  chez  le  divin  vieillard 
Hippocrate;  cette  physionomie ,  ces  yeux  rouges  et  ha- 
gards, cette  grande  barbe,  cette  habitude  du  corps  menue, 
grêle,  noire,  et  velue;  lesquels  signes  le  dénotent  très-af- 
fecté de  cette  maladie ,  procédante  du  vice  des  hypocondres  ; 
laquelle  maladie ,  par  laps  de  temps  naturalisée ,  envîeillie , 
habituée,  et  ayant  pris  droit  de  bourgeoisie  chez  lui,  pour- 
roit  bien  dégénérer  ou  en  manie,  ou  en  phthisie ,  ou  en 
apoplexie,  ou  même  en  fine  phrénésie  et  fureur.  Tout  ceci 
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supposé,  pubqa^ine  mala<Ue  bien  connue  est.  à- demi 
guérie,  car  ignoti  nuBxt  est  curatiù  niùrbi,  il  ne  vous  serais 
pas  difficile  de  conyenîr  des  remèdes  que  nous  devons 
&ire  à  moii^ieur.  Pretnièremexlt  ^  pQur  remédier  à  cette 
pléthore  obturante,  et  i  cette  cacoehjniîe  luxuriante  |>ar 
tout  le  corps,  je  suis  d'avis  qu'il  ^oit  phl^otomiséJUbéra- 
lement,  c'est-à-dire  <{ue  les  saignées  soient  fréquentes  et 
plantureuses,  ,en  premier  lieu  dé  la  basilique,  puis  de  la 
céphalique ,  et  même ,  si  le  mal  est  opiniâtre ,  de  lui  ouvrir 
la  veine  du  front,  et  que  Toùverturé  soit  large,  afin  que 
le  gros  sang  puisse  sortir,  et  en  même  temps  de  le  purger  » 
désopiler,  et  évacuer  par  purgatifs  propres  et  convenables, 
c'est-à-nlire  par  cbolagogues,  mélanagogues^  et  cœtera  : 
et  comme  la  véritable  source  de  tout  le  mal  est ,  ou  une 
humeur  crasse  et  féculente,  ou  une  vjapeur  noire  et  gros- 
sière qui  obscurcit,  infecte  et  salit  les  esprits  animaux,  il 
est  à  propos  epsuite  qu'il  prenne  Un  bain  d'eau  pure  et 
nette,  avec  forcé  petit-lait  clair,  pour  purifier  p^r  l'eau  la 
féculence  de  Thumeur  crasse,  et  éclaircir  par  le  lait  clair 
la  noirceur. de  cette  vapeur  :  mais,  avaut  toute  chose,  je 
trouve  qu'il  est  bon  de  le  réjouir  par  agréables  conversa^ 
lions,  chants^  et  instruments  de  musique;  à  quoi  il  n'y  a 
pas  dinconvémeut  de  joindre  des  danseurs ,  afin  que  leurs 
mouvements ,  disposition  et  agilité ,  puissent  exciter  et  ré- 
veiller la  paresse  de  ses  esprits  engourdis,  qui  occasione 
l'épaisseur  de  son  sang,  d'où  procède  la  maladie.  Voilà  les 
remèdes  que  j'imagine ,  auxquels  pourront  être  ajoutés 
beaucoup  d'antres  meilleurs  par.monsieur  notre  mattre  et 
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ancien,  suivant  lexpërience,  jugement,  lumière. et  suffi- 
sance qu'il  s^est  acquis  dans  notre  art.  Dixi 

SECOND   HiDEClK. 

A  Dieu  ne  plaise,  monsieur,  qu'il  me  tombe  en  pensée 
d'ajouter  rien  à  ce  que  vous  venez  de  dire!  Vous  avez  si 
bien  discouru  sur  tous  les  signes,  les  ^mptômes  et  les 
causes  de  la  maladie  de  monsieur;  le  raisonnement  que 
vous  en  avez  fait  est  si  docte  et  si  beau,  qu'il  est  impos- 
sible qu'il  ne  soit  pas  fou  et  mélancolique  hypocondriaque  -, 
et ,  quand  il  ne  le  seroit  pas ,  il  faudroit  qu'il  le  devînt  pour 
la  beauté  des  choses  que  vous  avez  dites,  et  la  justesse  du 
raisonnement  que  vous  avez  fait.  Oui,  monsieur,  vous 
avez  dépeint  fort  graphiquement,  graphicè  depinxisti, 
tout  ce  qui  appartient  à  cette  maladie  :  il  ne  se  peut  rien 
de  plus  doctement,  sagement,  ingénieusement  conçu, 
pensé,  imaginé,  que  ce  que  vous  avez  prononcé  au  sujet 
de  ce  mal ,  soit  pour  la  diagnose ,  ou  la  prognose  „  ou  la 
thérapie;  et  il  ne  me  reste  rien  ici  que  de  féliciter  mon- 
sieur d'être  també  entre  vos  mains,  et  de  lui  dire  qu'il  est 
trop  heureux  d'être  fou,  pour  éprouver  l'efficace  et  la 
douceur  des  remèdes  que  vous  avez  si  judicieusement 
proposés.  Je  les  approuve  tous,  manibus  et  pedibus  des- 
cendu in  tuam  sententiam.  Tout  ce  que  j'y  voudrois,  c'est 
de  faire  les  saignées  et  les  pulsations  en  nombre  impair, 
numéro  deus  impare  gaudet,  de  prendre  le  lait  clair  avant 
le  bain  ;  de  lui  composer  un  fronteau  où  il  entre  du  sel ,  le 
sel  est  symbole  de  la  sagesse  ;  de  faire  blanchir  les  mu- 
railles de  sa  chambre ,  pour  dissiper  les  ténèbres  de  ses 
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esprits,  albunï  idst  dis^regatwumvisîis^;  et  de  lui  donner 
tout  à  l'heure  un  petit  lavement,  pour  servir  de  prélude 
et  d'introduction  à  ces  judicieux  remèdes,  dont,  s'il  a  à 
guérir,  il  doit'recevoir  du  soulagement.  Fasse  le  ciel  que 
ces  remèdes,  monsieur,  qui  sont  les  vôtres,  réussissent  au 
malade  selon  notre  intention! 

M.    DE    POtJRCEAUGNAC. 

Messieurs,  il  y  a  une  heure  que  je  vous  écoute.  Est-ce 
que  nous  jouons  ici  une  comédie? 

PREMIER    MEDECIN. 

Non,  monsieur,  nous  ne  jouons  point. 

M.    DE    POURCEÂUGXÀC. 

Qu'est-ce  que  tout  ceci?  et  que  voulez-vous  dire  avec 
votre  galimatias  et  vos  sottises? 

PREMIER   MÉDECiy. 

Bon.  Dire  des  injures,  voilà  un  diagnostique  qui  nous 
manquoit  pour  la  confirmation  de  son  mal^  et  ceci  pour- 
roit  hien  tourner  en  manie. 

M.    DE   POTJRCEAUGNAC,  à  part. 
Avec  qui  m'a-t-on  mis  ici?  <  il  crache  deux  ou  trois  fois.  ) 

PREMIER   MÉDECIN. 

Autoe  diagnostique ,  la  sputation  fréquente. 

M.    DE    POURCEAUGNAC. 

Laissons  cela,  et  sortons  d'ici. 

PRBMÏER  J»BDEGIN. 

Autre  encore ,  Tinqûiétode  de  changer  de  place. 

IVOLlkRE.  5.  9 
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M.    DE    P0¥RGEAir6KAG. 

Qu  est-ce  donc  que  toute  cette  affaire?  et  que  me  voth 
lez-vous? 

PREMIER   MÉDECIN. 

Vous  guérir  selon  Tordre  qui  nous  a  été  donné. 

M.    DE    POURCEAUGNAC. 

Me  guérir! 

PREMIER   MEDECIN. 

Oui. 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Parbleu!  je  ne  suis  pas  malade. 

PREMIER   MEDECIN. 

Mauvais  signe,  lorsqu'un  malade  ne  sent  pas  son  mal 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Je  TOUS  dis  que  je  me  porte  bien. 

PREMIER  MÉDECIN. 

* 

Nous  savons  mieux  que  vous  comment  vous  vous 
portez ,  et  nous  sommes  médecins  qui  voyoïis  clair  dans 
votre  constitution. 

M.    DE    POURCEAUGNAC 

Si  VOUS  êtes  médecins,  je  n^ai  que  faire  de  vous,  et  je 
tne  moque  de  la  médecii>e. 

PREMIER   MEDECIN. 

Hon!  bon!  voici  un  bomme  plus  fou  que  nous  ne 
pensons. 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Mon  père  et  ma  m'  'î  n'ont  jamais  voulu  de  remèdes; 
et  ils  sont  morts  tous  deux  5an$  r.a3$ist«iEM!Q  des  médecins. 
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PREMIER   MEDECIN. 

Je  ne  m'étonne  pas  s'ills  ont  engendré  un  fils  qui  est  in* 
sensé,  (au  second  médecin.  )  Allons,  procédons  à  la  curation  ; 
et,  par  la  douceur  exhilarante  de  l'harmonie,  adoucissons, 
lénifions,  et  accoisons  faigieur  de  ses  esprits,  que  je  vois 
prêts  à  s^enfiammer. 

SCÈNE   XII. 

M.  DE  POURCEADGNAC. 

Que  diable  est-ce  là?  Les  gens  de  ce  pays- ci  sont-ils 
insensés?  je  n  ai  jamais  rien  vu  de  tel,  et  je  n'y  comprends 
rien  du  tout. 

SCÈNE  XIII. 

M.  DE  POURCEAUGNAC,  DEUX  MÉDECINS 

GROTESQUES. 

(Ils  s'aaseyent  d'abord  tous  trois;  les  médecins  se  lèvent  &  différentes 
reprises  pour  saluer  M.  de  Pourceaugnac,  qui  se  lève  autant  de  fois 
pour  les  saluer.) 

LES    DEUX    MÉDECI9S. 

BuoR  di,  buon  di,  buon  di. 
Non  yi  lasciate  uccidere 
Dal  dqlor  malinconico  : 
Noi  yi  faremo  ridere 
Col  nostro  canto  armonico; 
Sol*  per  guariryi 
SiaflU^veùntî  qui, 
Bapn  di, hwm  di^boôndî. 
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P&EMZEB    MÉDECIS. 

Altro  non  è  la  pazzia 
!Che  malinconia. 

Il  malato 
Non  è  disperato , 
Se  Yol  pîgliat  un  poco  d*allegrîa« 
Altro  non  è  la  pazzia 
Ghe  malinconia. 

SECOND    MiDEClZr. 

Su  f  cantate ,  ballate  »  ridete  ; 
1^,  se  £ir  meglio  voleté , 
Quando  senti  te  il  delirio  vicinOi 

Pigliate  del  yino , 
£  qualche  yolta  un  poco  di  tabac, 
Allegramente ,  monsu  Pouroeaugnac. 

SCÈNE  XIV. 

M.  DE  POURCEAUGNAC,  DEUX  MÉDECINS 
GROTESQUES,  MATASSINS. 

ENTRÉE  DE  BALLET. 
(  DaDM  des  matassiiu  autour  de  M.  de  Pouroeaugnac.  ) 

SCÈNE    XV. 

M.  DE  POURCEAUGNAC,  UN  APOTHICAIRE 

tenant  une  seringue, 

l'apothicaire. 
Monsieur,  voici  un  petit  remède,  un  petit  remède 
îgu'il  vous  feut  prendre,  s  il  vous  plaît,  s'il  vous  plaît. 

M.    DE  POURCEAUGNAC. 

Comment!  je  n'ai  que  &ire  de  cela. 
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l'apothicaire. 
D  a  été  ordonné ,  monsieur^  il  a  été  ordonné. 

M*    DE   POtJRCEAUGNAC. 

Âhl^e  de  bruit! 

L^APOTHICAIRE. 

Prenez-le,  monsieur,  prenez-le;  il  ne  vous  fera  point 
de  mal,  il  ne  vous  fera  point  de  mal. 

M.    DE    POURCEAUGNAG. 
Âhl 

l'apothicaire. 
C  est  un  petit  clystère ,  un  petit  cljstère,  bénin,  bénin  ; 
il  est  bénin,  bénin;  là,  prenez,  prenez,  monsieur;  c'est 
pour  déterger,  pour  déterger,  détei^er. 

SCÈNE    XVI. 

M.  DE  POURCEAUGNAC,  L'APOTHICAIRE, 
LES  DEUX  MÉDECINS  GROTESQUES,  ex 
les  MATASSINS  avec  des  seringues. 

LES    BEUX    MÉDECIIVS. 
PiGLiALO  SÙ, 

Signor  monsu  ; 
Piglialo ,  piglialo ,  piglialo ,  isii 

Ghe  non  ti  farà  maie. 
Piglialo  su  questo  serviziale  ; 

Piglialo  SÙ,, 

Signor  monsu  ; 
Piglialo ,  piglialo ,  piglialo  su. 

M.    DE   P0URCEAUGNAG«. 

AIIez*T0U5-en  au  diable. 
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(  M.  de  Pouroeaagnac,  mettant  son  chapeau  poor  se  garantir  des  aerin^oes, 
est  suivi  par  les  deux  médecins  et  par  les  màtassins;  il  passe  par  dei^ 
riëre  le  thë&tre,  et  revient  se  mettre  sur  sa  chaise ,  auprès  de  laj^uelle  il 
trouve  l'apothicaire  qui  Tattendoit  ;  les  deux  iii^^iimi  et  lea  mataBa^iiv 
rentrent  aussi.  ) 

LES    DEU.X    MiDEGIVS. 

Piglialo  su, , 

Signor  monsu  : 
Piglialo ,  piglialo ,  piglialo  su , 

Gbe  non  ti  farà  maie. 
Piglialo  su  questo  serviziale  ; 

Piglialo  su, 

Signor  monsu  ; 
Piglialo ,  piglialo ,  piglialo  su. 

(M.  de  Pourceaugnac  s'enfuit  avec  la  chaise,  l'apothicaire  appuie  sa  t^ 
ringue  contre ,  et  les  médecins  et  les  ssatassins  le  suivent  ) 
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SCÈNE  I. 

PREMIER  MÉDECIN,  SBRIGANI. 

PREMIER   MEDECIN. 

Il  a  forcé  tous  les  obstacles  que  j  avois  mis ,  et  s'est  dérobé 
aux  remèdes  que  je  commençois  de  lui  faire. 

SBRIGANI. 

C'est  être  bien  ennemi  de  soi-même  que  de  fuir  de?  re* 
mèdes  aussi  salutaires  que  les  vôtres. 

PREMIER   MEDECIN. 

Marque  d'un  cerveau  démonté  et  d'une  raison  dépravée , 
que  de  ne  vouloir  pas  guérir. 

SBRIGANI. 

Vous  Tauriez  guéri  haut  la  main. 

PREMIER  MÉDECIN. 

Sans  doute,  quand  il  y  auroif  eu  complication  de  douze 
maladies. 

SBRIGANI. 

Cependant  voilà  cinquante  pistoles  bien  acquises  qu'il 
TOUS  £iit  perdre. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Moi,  je  n'entends  point  les  prdre,  et  je  prétends  \n 
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guérir  en  dépit  qu'il  eu  ait.  U  est  lié  çt  engagé  à  mes  re- 
mèdes ;  et  je  yeux  le  Ëiire  saisir  où  je  le  trouverai ,  comme 
déserteur  de  la  médecine,  et  infracteur  de  mes  ordon- 
nances, 

SBRIGANI. 

Vous  avez  raison.  Vos  remèdes  étoient  un  coup  sûr,  et 
c'est  de  l'argent  qu'il  vous  vole. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Où  puis-je  en  avoir  des  nouvelles? 

SBRIGANI. 

Chez  le  bon  Uomme  Oronte ,  assurément,  dont  il  vient 
épouser  la  fille,  et  qui,  ne  sachant  rien  de  Finfirmité  de 
son  gendre  futur,  voudra  peut-être  se  hâter  de  conclure 
le  mariage. 

PREMIER   MÉDEGIir. 

Je  vais  lui  parler  tout  à  l'heure. 

SBRIGANI. 

Vous  ne  ferez  point  mal. 

PREMIER   MÉDECIN. 

II  est  hypothéqué  à  mes  consultations;  et  un  malade 
ne  se  moquera  pas  d'un  médecin. 

SBRIGANI. 

C'est  fort  bien  dit  à  vous  ;  et ,  si  vous  m  en  croyez ,  vous 
ne  souflBîrez  point  qu'il  se  marie  que  vous  ne  l'ayez  pansé 
tout  votre  soûl. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Laissez-moi  faire. 
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SBRIGANI,  à  part;  en  s*en  allant. 

Je  vais,  de  mon  c6té,  dresser  une  autre  batterie;  et  le 
beau-père  est  aussi  dape  que  le  gendre. 

SCÈNE  IL 

ORONTE,  PREMIER. MÉDECIN. 

PREMIER   MÉDECIN.  " 

Vous  avez,  monsieur,  un  certain  monsieur  de  Pour- 
ceaugnac  qui  doit  épouser  votre  fille. 

OROKTE. 

Oui;  je  l'attends  de  Limoges,  et  il  devroit  être  arrivé. 

PREMIER  'médecin. 

Aussi  Fest-il,  et  il  s'est  enfiiî  de  chez  moi  après  y  avoir 
été  mis  ;  mais  je  vous  défends,  de  la  part  de  la  médecine, 
de  procéder  au  mariage  que  vous  avez  conclu,  que  je  ne 
I  aie  dûment  préparé  pour  cela  ,*  et  mis  en  état  de  procréer 
ues  enfants  bien  conditionnés  et  de  corps  et  d'esprit. 

ORONTE. 

Comment  donc? 

PREMIER   MÉDECIN. 

Votre  prétendu  gendre  a  été  constitué  mon  malade  :  sa 
maladie,  qu'on  m'a  donnée  à  guérir,  est  un  meuble  qui 
ïïi appartient ,  et  que  je  compte  entre  mes  effets;  et  je  vous 
déclare  que  je  de  prétends  point  qu'il  se  marie,  qu'aupréa- 
lable  il  n'ait  satisfait  à  la  médecine,  et  ^ubi  les  remèdes 
que  je  lui  ai  ordonnés, 

ORONTE. 

Q  a  quelque  mal? 
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PREMIER  MEDECIN. 

Oui. 

OROITTE.  . 

Et  quel  mal,  s'il  vous  platt? 

PREMIER   MEDECIN. 

Ne  vous  en  mettez  pas  en  peine. 

ORONTB. 

Est-ce  quelque  mal. . .  ? 

PREMIER   MÉDECIN. 

Les  médecins  sont  obligés  au  secret.  Il  suffit  que  je 
vous  ordonne ,  à  vous  et  à  votre  fiUe  y  de  ne  point  célébrer 
sans  mon  consentement  vos  noces  avec  lui,  sur  peine 
d  encourir  la  disgrâce  de  la  faculté,  et  d'être  accablés  à^ 
toutes  les  maladies  qu  il  nous  plaira. 

ORONTE. 

Je  n'ai  garde,  si  cela  est,  de  faire  le  mviago^ 

PREMIER   MEDECIN.. 

On  me  la  mis  entre  les  maius,  et  il  est  obligé  d^étrc 
mon  malade. 

ORONTE. 

Â  la  bonne  heure. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Il  a  beau  fîiir ,  je  le  ferai  condamner  par  arrêt  à  se  faire 
guérir  par  moi. 

ORONTE. 

JTy  consens. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Oui,  il  faut  qu'il  crève ,  ou  que  je  le  guérisse. 
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ORONTE. 

Je  le  yeux  bien. 

PREMIER   MEDECIN. 

Et  si  je  ne  le  trouve ,  je  m'en  prendrai  à  vous;  et  je 
vous  guérirai  au  lieu  de  lui. 

ORONTE. 

Je  me  porte  bien. 

PREMIER   MÉDECIN. 

Il  n'importe  ;  il  me  .&ut  un  malade,  et  je  prendrai  c[ui 
je  pourrai. 

ORONTE. 

Prenez  qui  vous  voudrez;  mais  ce  ne i sera  pas  moi. 
(seul.)  Voyez  un  peu  la  belle  raison  ! 

SCÈNE   III. 

ORONTE;  SBRIGÂNI,  bit  marchand  flamand. 

SBRIGÀNI. 

MoNTSiR,  avec  le  fostre  permission,  je  suis  un  tran- 
cher marchend  flamane  qui  foudroit  bienne  fous  deman- 
dai! un  petit  nouvel. 

ORONTE. 

Quoi^  monsieur? 

SBRIGANI. 

Mettez  le  fostre  chapeau  sur  le  tête,  monts'u",  si  ve 

plaît, 

ORONTE. 

Dites-moi,  monsieur,  ce  que  vous  voulez. 
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SBRIGANI. 

Moi  le  dire  rien,  montsir ,  si  fous  le  mettre  pas  le  cha- 
peau sur  le  tête. 

ORONTE. 

Soit.  Qu'y  a-t-il,  monsieur? 

SBRIOANI. 

Fous  connoitre  point  en  sti  file  un  certe  montsir 
Oronte. 

ORONTS, 

« 
Oui,  jeleconnois. 

SBRIGANI. 

Et  quel  homme  est-il 9  montsir,  si  ve  plait? 

ORONTE. 

C'est  un  homme  comme  les  autres. 

SBRIGANI. 

Je  fous  temande ,  montsir ,  s^il  est  un  homme  riche ,  qui 
a  du  bienne. 

ORONTE. 

Oui. 

SBRIOANI. 

Mais  riche  beaucoup  grandement,  montsir? 

•ORONTE. 

Oui. 

SBRIGANI. 

Ten  suis  aise  beaucoup,  montsir. 

ORONTB. 

Mais  pourquoi  cela? 
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SBaiGÀNI. 

L'est 9  montsir ,  pour  un  petit  raisonne  de  conséquence 

pour  nous.  . 

OJIONTE. 

Mais  encore  ^  pourquoi  ? 

SB&IGÀNI. 

Uest,  montsir ,  que  sti  montsir  Oronte  donne  son  fille 
en  mariage  à  un  certe  montsir  de  Pourcegnac. 

ORONTE. 

Hé  bien? 

SBRIGÀNI. 

Et  sti  montsir  de  PotOrcegnac,^  montsir ,  l'est  un  homme 
qnè  doive  beaucoup  grandement  à  dix  ou  douze  mar* 
chanes  flamanes  qui  être  venus  ici. 

ORONTE. 

Ce  monsieur  de  Pourceaugnac  doit  beaucoup  à  dix  ou 
douze  marchands? 

SBRIGÀNL 

Oui,  montsir;  et  depuis  huite  mois  nous  afoir  obtenir 
un  petit  sentence  contre  lui;,  et  lui  a  remettre  à  payer  ton 
ce  créancier  de  sti  mariage  que  sti  montsir  Oronte  donne 
pour  son  fille. 

ORONTE. 

Hon,  bon ,  il  a  remis  là  à  payer  ses  créanciers? 

SBRIGANI. 

Oui 9  montsir;  et  avec  un  grant  d^fotion  nous  tous 
attendre  sti  mariage. 


"  y<t.,'  » 


ï42         ML  DE  PODRCEAUGNAC. 

OROIVTB,  à  part. 

L'avis  n^est  pas  mauvais .  (  hauu  )  Je  vous  donne  le  bon< 
jour. 

SBRIGANI. 

Je  remercie  montsir  de  la  faveur  graude. 

ORONTE. 

Votre  très-humble  valet. 

SBRIGANI. 

Je  le  suis  9  montsir,  obliger  plus  gue  beaucoup  du  bon 
nouvel  que  montsir  m'avoir  donné. 

(  seul ,  après  avoir  6té'  sa  barbe ,  et  dépouillé  Thabit  de  flamand 

qu'il  apar-dcMus  le  sien.) 

Gela  ne  va  pas  mal.  Quittons  notre  ajUsteaient  de.  fla- 
mand pour  songer  à  d'autre»  machine»;  et  tâebons  de 
semer  tant  de  soupçons  et  de  division  entre-le  beau-père 
et  le  gendre,  que  cela  rompe  le  mariage  prétendu.  Tous 
deux  également  sont  propres  à  gober  ks  hameçons  quon 
leur  veut  tendre;  et,  entre  nous  autres  jfourbes  de  la  pre- 
mière classe,  nous  ne  faisons  que  nous  jouer  lorsque  nous 
trouvons  un  gibier  aussi  facile  que  celui-là. 

SCÈNE  IV. 

M.  DE  PODRCEAUGNAC,  SBRfGANl. 

M.    DE   POURCEATJGNAC  ,  se  crojant  seul. 
PiGLiALO  su,  piglialo  sa, 
Signor  ixi4)nsu. . . 

Que  diable  est-ce  là?  (aperceTantSbrîgani.)  Ahl 

SBRIGANI, 

Qu'est-ce,  monsieur,  qu'avez-voys? 
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m.   DE   F0URGEA.V6NAG. 

Tout  ce  çfûe  je  vois  me  semble  lavement* 

5BEIOAHL 

Comment? 

M.   DB   POURCEAU6ITA.G. 

Vous  ne  savez  pas  ce  qui  m'est  arrivé  dans>ce  logis  à  la 
porte  duquel  vous  m'avez  conduit? 

SBRIGAiri. 

Non ,  vraiment.  Qulest-ce  que  c'est  ? 

M,    DE    POURCEAUGNAC/ 

Je  pensois  y  être  régalé  comme  il  faut. 

SBRI6ANI. 

Hé  bien? 

M.    DE    POURGEATJGNAC. 

Je  vous  laisse  entre  les  mains  de  monsieur.  Des  méde- 
cIds  habillés  de  qpir.  Dans  une  chaise.  Tâter  le  pouls. 
Comme  ainsi  soit.  Il  est  fou.  Deux  gros  jonfflns.  Grands 
chapeaux.  Buon  di,  buon  di.  Six  pantalons.  Ta,  ra,  ta, 
ta;  ta,  ra,  ta,  ta;  allegramente,  monsu  Pourceaugnac. 
Apothicaire.  Lavement.  Prenez,  monsieur, prenez,  pre- 
nez. II est  bénin,  bénin.  C'est  pour  déterg.er)  pour  dé- 
terger,  déterger.  Piglialo  su,  signor  monsu  ^  piglialo, 
piglialo,  piglialo  su.  Jamais  je  n'ai  été  si  50Ûl  de  sottises. 

sbrigahi; 

Qu est-ce  que  tout  cela  veut  dire? 

BL    DE   POTlHÇ^AUGITAG. 

Cela  veut  dire  que  cet  homme-là ,  avec  ses  grai^des  em^ 
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brassades,  est  au  fourbe,  qui  m'a  mis  dans  une  maison 
pour  se  moquer  de  moi  et  me  faire  une  pièce. 

SBaiGÀNI. 

Cela  est-il  possible? 

M.    DE   FOUaCEÀUGNAC. 

Sans  doute.  Os  étoient  une  douzaine  de  possédés  après 
mes  chausses;  et  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à 
m'échapper  de  leurs  pattes. 

SBRIGANI, 

Voyez  un  peu;  les  mines  sont  bien  trompeuses!  Je 
Taurois  cru  le  plus  affectionné  de  vos  amis.  Voîlà^  un  de 
mes  étonnements  y  comme  il  est  possible  qu'il  y  ait  des 
fourbes  comme  cela  dans  le  monde. 

M.    DE   POURCEAVGITAC. 

Ne  sens- je  point  le  lavement?  Voyez ,  je  vous  prie. 

SBRIGANI. 

■ 

Hé  !  il  y  a  quelque  petite  chose  qui  approche  de  cela. 

M.    DE   POURCEAUGNAC 

J'ai  l'odorat  et  l'imagination  tout  remplis  de  cela;  et  il 
me  semble  toujours  que  je  vois  une  douzaine  de  lave- 
ments qui  me  couchent  en  joue. 

SBRIGANI. 

Voilà  une  méchanceté  bien  grande  1  et  les  hommes 
sont  bien  traîtres  et  scélérats! 

M.    DE   POURCEAUGNAC 

Enseignez-moi ,  de  giâce ,  le  logis  de  monsieur  Oronte  ; 
je  suis  bien  aise  d'y  aller  tout  à  l'heure. 
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SBRIGANI. 

Âh!  ah!  vous  êtes  donc  de  complexion  amonréuse;  et 
vous  ayez  oui  parler  que  ce  monsieur  Oronte  a  une  fille... 

M.    DE    POVRGEAV6T7AC. 

Oui ,  je  viens  1  épouser. 

SBRIGANI. 

L'é...  répouser? 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Oui. 

SBRIGANI. 

En  mariage? 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

De  quelle  Êiçon.  donc? 

SBRIGANI. 

Ah!  c'est  une  autre  chose;  je  vous  demande  pardon. 

* 

M.    DE    POURCEAUGNAC 

Qu est-ce  que  cela  veut  dire? 

SBRIGANI. 

Rien, 

M.    DE    POURCEAUGNAC 

Mais  encore? 

SBRIGANI.  '    '    ' 

Rien ,  vous  dis- je.  ïài  un  peu  parlé  trop  \ile;^ 

M.    DE    POURCEAUGNAC. 

Je  vous  prie  de  me  dire  ce  qu^  y  a  là-dessous. 

SBRIGANI. 

Non ,  cela  n  est  pas  nécessaire. 

MoLliEE.  5.  lO 
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M.    DE   POITRCEAUGNAC. 

De  grflce. 

SBRIGA^I. 

Point  :  je  vous  prie  de  m'en  dispenser.  ' 

M.    DE   POURCEAUGNAG. 

Est-ce  <pxe  vous  n'êtes  point  de  mes  amis? 

SBRIGANI. 

Si  fait;  on  ne  peut  pas  rétre  davantage. 

M.    D^    POURCEAUGNAC. 

Vous  devez  donc  ne  me  rien  cacher. 

SBRIGANI. 

C*est  une  chose  où  il  y  va  de  Fintérêt  du  prochain. 

M.    DE   POURCEAUGNAG. 

Afin  de  vous  obliger  à  m'ouvrir  votre  cœur,  voilà  une 
petite  bague  que  je  vous  prie  de  garder  pour  Tamour  de 
moi. 

SBRlGANt. 

Laissez-moi  consulter  un  peu  si  je  le  puis  fan-e  en 

conscience.  (  après  s'être  un  peu  éloigné  de  M.  de  Pourceaugnac.  ) 

C'est  un  homme  cjui  cherche  son  bien ,  qui  tâche  de  pour- 
voir sa  fille  le  plus  avantageusement  qu'il  est  possible;  et 
il  ne  faut  nuire  à  personne  :  ce  sont  des  choses  qui  sont 
connues  à  la  vérité;  mais  j'irai  les  découvrir  à  un  homme 
gui  les  ignore ,  et  il  est  défendu  de  scandaliser  son  pro- 
<:hain,  cela  est  vrai«  Mais  d'autre  part  voilà  un  étranger 
qu'on  veut  surprendre ,  et  qui  5  de  bonne  foi ,  vient  se  ma- 
rier avec  une  fille  qu'il  ne  coynott  pas,  et  qu'il  n'a  jamais 
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me*,  un  gentilhomme  j^in  de  firaiichiseï  pour  qui  je  me 
sens  de  rinclination ,  qui  me  ^it  Thoimear  de  me  tenir 
pour  son  ami,  prend  confiance  en  moi,  et  me  donne  une 
bague  à  garder  pour  l'amour  de  lui.  (  à  M.  de  Pourceaugnac.  ) 
Oui ,  je  trouve  c[ue  je  puis  vous  dire  les  choses  san3 
blesser  ma  conscience  ;  mais  tâchons  de  vous  les  dire  le 
plus  doucement  quHl  nous  sera  possible,  et  d'épargner  les 
gens  le  plus  que  nous  pourrons.  De  vous  dire  que  cette 
fiUe-lâ  mène  une  vie  déshonnête,  cela  seroit  un  peu  trop 
fort;  cherchons,  pour  nous  expliquer,  quelques  termes 
plus  doux.  Le  mot  de  galante  aussi  n^est  pas  assez,  celui 
de  coquette  achevée  me  semble  propre  à  ce  que  nous  vou- 
lons, et  je  m'en  puis  servir  pour  vous  dire  honnêtement 
ce  qu  elle  est. 

M.    nB    POURC£At;G>NAG. 

L  on  me  veut  donc  prendre  pouf  dupe  ? 

SBRIGANI. 

Peut-être  dans  le  fond  n'y  a-t-il  pas  tant  de  mal  qup 
tout  le  monde  croit  ;  et  puis  il  y  a  des  gens  après  tout 
qui  se  mettent  au-dessus  de  ces  sortes  de  choses ,  et  qui 
ne  croient  pas  que  leur  honneur  dépende. .  • 

M.    DE    POUvRGEAUONAC. 

Je  suis  votre  serviteur,  je  ne  me  veux  point  mettre  sur 
la  tête  un  chapeau  comme  celui-là;  et  Ion  aime  à  aller  le 
front  levé  dans  la  famille  des  Pourceaugnacs. 

SBRI6ANI. 
Voilà  le  père. 
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M.    DE  POURGEAUGNÀ^* 

Cevîeîllard-lâ? 

SBRIGAICI. 

Otii.  Je  me  retire. 


SCÈNE  V. 


1(1      -1 


ORONTE,  M.  DE  POURCEAUGNAT, 

M.    DE   P0URCEAU6NAC. 

Bonjour,  monsieur,  bonjour. 

ORONTE, 

Serviteur,  monsieur,  serviteur. 

M.    DE   PpURCEATJGNAC. 

Vous  êtes  monsieur  Oronte,  n'est-ce  pas? 

ORONTE. 

Oui.    .      , 

M.   DE    POTJRCEATJGNAC. 

Et  moi ,  monsieur  de  Pourceaugnac. 

ORONTE. 

A  la  bonne  heure. 

M.    DE    POURCEAUGNAC. 

Croyez -vous,  monsieur  Oronte,  que  les  Limosins 
soient  des  sots? 

ORONTE. 

Croyez-vous ,  monsieur  de  Pourceaugnac ,  que  les  Pa- 
risiens soient  des  bêtes? 
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M.    DE    POURCEAUGNAG. 

Vous  imaginez-Yoas,  monsieur  Oroo te,  ^'un  homme 
comme  moi  soit  si  afTamé  de  femme  ? 

Vous  imaginez -TOUS,  monsieur  de  Poureeaugnac , 
gu'une  fille  comme  la  mienne  soit  si  affamée  de  mari? 

SCÈNE   VL 

JOLIE,  ORONTE,  M.  DE  POTJRCEAUGNAC. 

JULIE. 

On  yncnl  de  me  dire ,  mon  père ,  que  monsieur  de  Pour- 
ceaugnac  est  arrivé.  AU  !  le  voilà  sans  doute ,  et  mon  cœur 
me  le  dit.  Quil  est  bien  faiti  Qu'il  a  bon  air!  Et  que  je 
suis  contente  d'avoir  un  tel  époux!  Souffirez  que  je  l'em- 
brasse, et  que  je  lui  témoigne. . . 

ORONTE. 

Doucement,  ma  fille,  doucement. 

M.    DE   P0URCEAU6NAC,&part. 

Tudieu!  quelle  galante!  Comme  elle  prend  feu  d'abord  ! 

ORONTE. 

Je  voudrois  bien  savoir,  monsieur  de  Pourceaugnac, 
par  quelle  raison  vous  venez. . . 

JULIE  s'approche  'de  M.' de  Pourceaugnac ,  le  regarde  d'un  air 
languissant ,  et  lui  veut  prendre  la  main. 

Que  je  suis  aise  de  vous  voir!  et  que  je  brMe  d'impa- 
tience. . . 

ORONTE^ 

Ah!  ma  fille,  ôtez-yous  de  là,  vous  dis-je. 
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M.    DE   POVKGEAIJGNAC,  àpart. 

Oh  !  oh  I  quelle  égrillarde  I 

ORONTB. 

Je  voudrois  bien,  dis-je,  savoir  par  <pielle  raison,  s'il 
vous  plait,  vous  avez  la  hardiesse  de. . . 

(  Julie  continiia  le  mènitt  jea.  ) 
M.    DE   POURCEAUGNAC,àpaiirt. 

Vertu  de  ma  vie  h 

OIIONTE,  àJulie- 

Encore!  gu'cst-ce  à  dire,  cela? 

JULIE. 

Ne  voulez-vous  pas  cjue  je  caresse  Fépoux  cjue  vous 
inWe2  choisi? 

ORONTE, 

Non.  Rentrez  là-dedans. 

JULIE* 

Laissez-moi  le  regarder. 

ORONTR 

Rentrez ,  vous  dis- je. 

JULIE. 

Je  veux  demeurer  là,  s'il  vous  plaît* 

ORONTE. 

Je  ne  veux  pas,  moi  ;  et ,  si  tu  ne  rentres  tout  à  l'heure > 
je... 

JULIE. 

Hé  bien!  je  rentre. 

Ma  fille  est  une  sotte ,  qui  ne  sait  pa»  les  choses» 
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•  M.    DE   POVaCSAUGNAG. 

Comme  nous  lui  plaisons! 

6RONTH9  à  Julie  qui  est  restée  après  avoir  fait  «quelques  pas 

pour  8*en  aller. 

Tu  ne  veux  pas  te  retirer? 

JULIE. 

Quand  est-ce  donc  que  vous  me  marierez  avec  mon- 
sieur?' 

ORONTE. 

Jamais  ;  et  tu  nVs  pas  pour  lui. 

JULIE. 

Je  le  veux  avoîr^  moi ,  puisqpie  vous  mo  l'avez  promis. 

aRONTE. 

Si  je  te  Tâi  promb ,  je  te  le  dépromets. 

M.    DE   POURCEAUGNAC,àpart. 

Elle  voudroit  bien  me  tenir. 

JULIE. 

Vous  avez  beau  &ire^  nous  serons  mariés  ensemble  en 
dépit  de  tout  le  monde. 

ORONTE. 

Je  vous  en  empêcherai  bien  tous  deux  ^  je  vous  asçure.. 
Voyez  un  peu  quel  vertigo  lui  prend  ! , . 


•^•am^m-^m 


i5a  M.  DE  POURCEAUGNAC. 

SCÈNE    VIL 

ORONTE,  M.  DE  PODRCEADGNAC. 

Bf.    DE    POURCEAUGNAC. 

Mon  Dieu  !  notre  beau-père  prétendu,  ne  vous  fatiguez 
point  tant;  on  n'a  pas  envie  de  vous  enlever  votre  fille,  et 
vos  grimaces  n^attraperont  rien. 

ORONTE. 

Toutes  les  vôtres  n'auront  pas  grand  effet, 

M.    DE    PO.URCEATJGNAC. 

Vous  êtes-vous  mis  dans  la  tête  que  Léonard  de  Pour- 
ceaugnac  soit  un  homme  à  acheter  chat  en  poche,  et  qu'il 
n'ait  pas  là-dedans  quelque  morceau  de  judiciaire  pour  se 
conduire,  pour  se  faire  informer  de  Thistoire  du  monde, 
et  voir,  en  se  mariant,  si  son  honneur  a  bien  toutes  ses 
sûretés? 

ORONTE, 

Je  ne  sais  pas  ce  que  cela  veut  dire  :  mais  vous  êtes- 
vous  mis  dans  la  tête  qu'un  homme  de  soixante  et  trois 
ans  ait  si  peu  de  cervelle,  et  considère  si  peu  sa  fille,  que 
de  la  marier  avec  un  homme  qui  a  ce  que  vous  savez,  et 
qui  a  été  mis  chez  un  médecin  pour  être  pansé? 

M.    DE    POURCEAUGNAC. 

C  est  une  pièce  que  Ton  m'a  faite,  et  je  n'ai  aucun  mal. 

ORONTE. 

Le  médecin  me  la  dit  lui-même. 
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M.    DB   POVRCEAUGNAC. 

Le  médecin  ea  a  menti.  Je  sais  gentilhomme^  et  je 
?eax  le  voir  l'épée  à  la  Biain. 

ORONTE. 

Je  sais  ce  «que  j'en  dois  croire;  et  vous  ne  m^aboserez 
pas  là-dessus  9  noln  plus  que  sur  les  dettes  que  yous  ayez 
ass^ées  sur  le  mariage  de  ma  fille. 

M.    D£    POURGEAUGIiAC. 

Quelles  dettes? 

ORONTE. 

La  feinte  ici  est  inutile;  et  j'ai  vu  le  marchand  flamand 
qui,  avec  les  autres  créanciers,  a  obtenu  depuis  huit  mois 
sentence  contre  yous. 

M.   DE   POURCEAUGNAC. 

Quel  marchand  flamand?  Quels  créanciers?  Quelle 
sentence  obtenue  centre  moi? 

ORONTE. 

Vous  savez  bien  ce  que  je  yeux  dire. 

SCÈNE  VIII. 

LUCETTE,  ORONTE,  M.  DE  POURCEAUGNAC. 

LUCETTE,  contrefaisant  une  Languedocienne. 

Ah!  tu  es  assi,  et  à  la  fi  yeu  te  trobi  après  abé  &it  tant 
dépassés!  Podes-tu,  scélérat,  podes-tu  sousteni  ma  bisto? 

M.    D£    POURCEAUGNAC. 

Qu est-ce  que  veut  cette  femme-là? 

LUCETTE. 

Que  te  boii,  infanie?  Tu  fas  sémblan  de  non  me  p^ 


t54         M.  DE  POURCEAUGNAC. 

connouisse,  et  pou  rougisses  pas,  uopadint  que  tu  sios, 
tu  ne  rougisses  pas  de  me  bcyre?  (à  Oronte)  Noa  sabi  pas, 
moussur,  saquos  bous  dont  m'an  dit  que  bouillo  espoua» 
la  fîllo;  may  jeu  bous  déclari  que  yeu  souu  sa  fenno  j  et 
que  y  a  set  ans,  moussur,  qu'en  passaat  à  Pézénas^  el 
auguet  Fadresse ,  dambé  sas  nûgnardisos ,  commo  saptaUa 
fayre,  de  me  gagna  lou  cor,  et  m'oabi%di  pra  quel 
moueyen  à  ly  donna  la  man  per  i'espousa. 

OROITTE. 

Ohlohî 

H,    ]>E   90VEC1&LVGVAC* 

Que  diable  est-ce  ci? 

LUCETTE. 

Lou  trayté  me  quitel  très  ans  après,  sul  préteste  d& 
qualqaes  affayres  que  lapelabon dins  soun  pays^  ^t  des- 
pey  noun  l'y  resçau  put  quaso  de  noubc^;  may  dins  lou 
tens  quy  soungeabi  lous  mens,  m'an  donnât  abist  que 
begnio  dins  aquesto  billo  per  se  remarida  dambé  un  autro 
jouena  fillo,  que  sous  parens  ly  an  procurado,  sensse 
saupré  res  de  soun  premier  mariatge.  Yeu  ai  tout  quittât 
en  dîligensso ,  et  me  souy  rendudo  dins aqueste  loc,  lou  pu 
leu  quay  pousGut,  per  m'oupousa  en  aquel  criminel  ma^ 
riatge,  et  confondre  as  elys  de  tout  le  mounde  lou  plus; 
méchant  day  hommes. 

Voilà  une  étrange  effi?oiitée  ! 

LUCETTE. 

Impudint ,  nV  pas  honte  de  m'injuria ,  aUoc  d^txe  con-^ 
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(as  day  reproches  secrets  que  ta  consciensso  te  dea 

fiyre? 

M.    DE    POTJRCEAUGNAC. 

Moi^  je  suis  votre  mari? 

LUCETTE. 

Infâme,  gausos-tu dire  iou  contrairi?  Hé!  tu  sabes  bé^ 
per  ma  penno ,  que  n  es  que  trop  bertat  ;  et  plaguesso  al 
cel  quaco  nous  fouguesso  pas,  et  que  m'auquesso  lays- 
sado  dins  Tëtat  dinnouessenço  et  dins  la  tranquillltat  oun 
moun  amo  bibio  daban  que  tous  charmes  et  tas  trompa* 
ries  oun  m'en  benguesson  malheurousomen  fayre  sourti! 
yeu  nou  serio  pas  réduite  à  Êtyré  Iou  triste  persounatge 
que  yen  fave  présentemen  ;  à  beyre  un  marit  cruel  mespresa 
toute  lardou  que  yeu  ay  per  el,  et  me  laissa  sensse  cap  de 
piétat  abandounado  à  las  mourtéles  douions  que  yeu  res- 
senti de  sas  perfides  accius. 

ORONTE. 

Je  ne  saurois  m'empécher  de  pleurer,  (à  M.  de  Pour- 
ceaugnac.)  AUcz ,  VOUS  êtes  un  méchant  homme. 

M.    l^E   POURGEAUOirAC. 

Je  ne  connois  rien  à  tout  ceci. 

SCÈNE  IX. 

TiÉRINE,  LUCETTE,  ORONTE,  M.  DE 
POURCEAUGNAC. 

N B RIK  E ,  contrefaisant  nnc  Picarde. 

Ah!  je  n  en  pis  plus,  je  sis  tout  essoflée.  Âh!  finfaron, 
tu  m'as  bien  &it  courir ,  tu  ne  m  ecapearas  mie.  Justiohel 
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justichel  je  boute  empêchement  au  mariage.  (àOronte.) 
Chés  mon  méri,  monsieu,  et  je  veux  faire  peindre  ché 
bon  pendard-là. 

M.    DE  POURCEAUGNAC. 

Encore! 

ORONTE^  à  part. 

Quel  diable  dliomme  est-ce  ci?  • 

LUCETTE. 

Et  (pie  boulez-bous  dire  ambë  bostre  empachomen  et 
bostropendarie?  qu^a<piel  homo  est  bostre  marit? 

KéRINE. 

Oui  9  medéme,  et  je  sis  sa  femme. 

LUCETTE. 

Aquo  es  faus,  aquos  yeu  que  soun  sa  fenno;  et  se 
dcustre  pendut,  aquo  sera  yeu  que  lou  ferai  penjat. 

NÉRINE. 

Je  n  entains  mie  che  baragoin-là. 

LUCETTE. 

Yeu  bous  disi  que  yeu  soun  sa  fenno. 

NÉRIKE. 

Sa  femme? 

LUCETTE. 

Oy. 

NERINE. 

Je  vous  di  que  chest  mi,  encore  in  coup,  qui  le  sis. 

LUCETTE. 

Et  ycii  bous  sousteni ,  yeu  y  qu^aquos  yeu. 
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NÉRINE. 

D  y  a  quetre  ans  cp'il  m'a  éposée. 

LUCETTE. 

Et  yeu  set  ans  y  a  que  m'a  preso  per  fenno. 

NÉRINE. 

J'ai  des  gairants  de  tout  ce  que  je  di. 

LUCETTE. 

Tout  mon  pay  lo  sap. 

NiaiNE. 
No  TÎIle  en  est  témoin. 

LUCETTE. 

Tout  Pézénas  a  bist  nostre  mariatge. 

NÉRINE. 

Tout  Chin-Quentin  a  assisté  à  nos  noches. 

LlfCETTE. 

Nou  y  a  res  de  tant  béritable. 

NARINE. 

11  gn^y  a  rien  de  plus  chertain. 

LUCETTE^  à  M.  de  Ponrceaugnac. 

6ausos-tu  dire  lou  contrari ,  valiquos  ? 

NÉRINE,  à  M.  de  Ponrceaugnac^ 

Est-che  que  tu  me  démentiras,  méchaint  homme? 

M.    DE   POURCEAUOKAC. 

Il  est  aussi  vrai  Fun  que  lautre. 

LUCETTE. 

Quaingn  impudensso!  Et  coussy,  misérable,  nou  te 
soobenties  plus  de  la  pauro  Françon  et  dql  pauré  Jeanne t| 
^ue  soun  lous  jfruits  de  nostre  mariatge?. 
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NÉRINE. 

Bayez  un  peu  Tinsolence!  Quoi,  tune  te  souviens  mie 
de  chette  pauvre  ain&in,  no  petite  Madelaine,  que  tu 
mVs  laichée  pour  gaige  de  ta  foi? 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Voilà  deux  impudentes  carognes. 

LUGETTB. 

Béni,  Françon;  béni,  Jeannet^  béni  lou8toii,beni  tous- 
taine,  béni  fayre  beyre  à  un  payre  dénaturât  la  durctat 
qu  el  a  per  nostres. 

Venez,  Madelaine;  men  ain&in,  veaez-ves-eti  ichi 
Élire  honte  à  vo  père  de  Timpudainche  qu'il  a. 

SCÈNE   X. 

ORONTE,  M.  DE  POURCEAUGNAC,  LUCETTE, 
NÉRINE,  PLUSIEURS  ENFANTS. 

LES   ENFANTS. 

Ah  !  mou  papa  J  mon  papa  !  mon  papa  ! 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Diantre  soit  des  petits  fils  de  putains! 

tUCETTE. 

Coussy ,  trayte,  tu  nou  sios  par  dins  la  demiare  confu- 
siu  de  ressaupre  à  tal  tous  enfants,  et  de  ferma'  Poreillo  à 
la  tendresso  paternello?  Tu  nou  m  escaparas  pas,  infâme  : 
yeu  te  boly  seguy  pertout,  et  te  reproucha  ton  crime,  jus- 
qoos  à  tant  que  me  sio  beniado  ^  et  que  t  ayo  &yt  pen jat  j 
couquy,  te  boly  fayre  pen  jat. 
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KÉRINE. 

Ne  rougis-ta  mie  de  dire  ches  mots-là ,  et  d'être  insain- 
siible  aux  cairesses  de  cbette  pauvre  ain£aiin  ?  Tu  ne  te  sau- 
veras mie  de  mes  pattes  :  et ,  en  dëpit  de  tes  dains,  je  ferai 
bien  voir  que  je  sis  ta  femme,  et  je  te  ferai  pindre. 

LES   EK7AICTS. 

Mon  papa!  mon  papal  mon  papal 

M.    DE    POURCEAUGNAC. 

Au  secours!  au  secoinrs!  Où  fuirai- je?  Je  n'en  puis 
{ius. 

0  AOVTE)  à  Lttcette  et  à  Nérine. 

Allez,  vous  ferez  bien  de  le  faire  punir;  et  il  mérite 
d^ètre  pendu. 

SCÈNE  XL 

SBRIGANl. 

Je  conduis  de  Toeil  toutes  choses ,  et  tout  cela  ne  va  pas 
mal.  Nous  fatiguerons  tant  notre  provincial^  qu'il  faudra, 
nia  foi,  qu*il  déguerpisse.   , 

SCÈNE   XII. 

M.  DE  POURCEAUGN'AG,  SBRIGANl. 

M.    DE   POtJRCEAtJGNAC. 

AhI  je  suis  assommé.  Quelle  peipe!  quelle  maudite 
ville!  Assassiné  de  tous  côtés! 

•  SBRIGANl. 

Quest-ee,  moasieori  Est^ii  encore  arrivé  que^ue 
chose? 


i6o  M.  DE  POURCEAUGNAC. 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Oui;  il  pleut  en  ce  pays  des  femmes  et  des  lavements. 

SBRIGANI. 

Gomment  donc? 

H.    DE   POURCEAUGNAC. 

Deux  carognes  de  baragouineuses  me  sont  venues  ac- 
cuser de  les  avoir  épousées  toutes  deux,  et  me  menacent 
de  la  justice. 

SBRI'GANI. 

Voilà  une  méchante  afiaire;  et  la  justice  en  ce  pays-ci 
est  rigoureuse  en  diable  contre  cette  sorte  de  crime. 

M.   DE   POURCEAUGNAC. 

Ouf;  mais  quand  il  y  auroit  in&rmation ,  ajournement, 
décret  et  jugement  obtenu  par  surprise,  défaut  et  contu- 
mace ,  j'ai  la  voie  du  conflit  de  juridiction  pour  temporiser 
et  venir  aux  moyens  de  nullité  qui  seront  dans  les  procé- 
dures. 

SffRIGAN/I. 

Voilà  en  parler  dans  tous  les  termes;  et  Ion  voit  bieh, 
monsieur,  que  vous  êtes  du  métier. 

M.    DE    POURCEAUGNAC. 

Moi  !  point  du  tout;  je  suis  gentilhomme. 

SBRIGANI. 

Il  £aiut  bien,  pour  parler  ainsi ,  que  vous  ayez  étudié  la 
pratique. 

M.  DE   POURCEAU^GNAC. 

Point;  ce  n'est  que  le  sens  commun  qui  me  fait  jager 
que  je  serai  toujours  reçu  à  mes  faits  justificatifs,  et  qu'on 


ACTE  II,  SCÈNE  XII.  i6i 

ne  me  sauroit  condamner  sur  une  simple  accusation ,  sans 
un  récolemeni  et  confrontation  ayec  mes  parties. 

SBRIGANI. 

En  voilà  du  plus  fin  encore. 

M.    DE  POURCEAUGNAC. 

Ces  mots-là  me  viennent  sans  que  je  les  sache. 

SBRIGANI. 

II  me  semble  que  le  sens  commun  d'un  gentilhomme 
peut  bien  aller  à  concevoir  ce  qui  est  du  droit  et  de  Tordre 
de  la  justice,  mais  non  pas  à  savoir  les  vrais  termes  de  la 
ctûcane. 

M.    DE    POURCBAUGNAC. 

Ce  sont  quelques  mots  que  j'ai  retenus  en  lisant  les 
romans. 

SBRIGANI. 

Ab!  fort  bien. 


M.    DE   POURGEAUGNAC» 


Pour  VOUS  montrer  que  je  n'entends  rien  du  tout  à  la 
chicane ,  je  vous  prie  de  me  mener  chez  quelque  avocat 
pour  consulter  mon  affaire. 

SBRIGANI. 

Je  le  veux,  et  vais  vous  conduire  chez  deux  hommes 
fort  habiles  :  mais  j  ai  auparavant  à  vous  avertir  de  n^étre 
point  surpris  de  leur  manière  de  parler;  ils  ont  contracté 
du  barreau  certaine  habitude  de  déclamation ,  qui  fait  que 
Ton  diroit  qu'ils  chdntent ,  et  VQUS  prendrez  pour  musique 
tout  ce  qu'ils  vous  diront. 

MOLlàKS^   5.  Il 


i6a         M.  DE  PODRCEADGNÀC. 

H.   PB   Pt)URC£A:iJONAC. 

Qu'importe  comme  ils  parlent ,  pourvu  qu'ils  me  disent 
ce  que  je  yeux  savoir. 

SCÈNE  xm. 

M.  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANI,  DEUX 
AVOCATS,  DEUX  PROCUREURS,  DEUX 
SERGENTS. 

PREMIEB  AVOCAT,  tfàtnant  iei  parolêt  tn  thantant, 
La  polyganii«  est  Un  cas  ^ 
Est  un  cas  pendable. 
•  zcoiTD  AVOCAT,  chantant  fort  vite  en  bredouUlantMl 
Votre  fait 
l^st  clair  et  net , 
Et  tout  le  droit  » 
Sur  cet  endroit , 
Conclut  tout  droit. 
Si  vous  consultez  nos  auteurs , 
Législateurs  et  glossateurs , 
Justiuian ,  Papinian , 
Ulpian  et  Tribonian , 
Fernand ,  Rebuffe ,  Jean  Imole  y 
l*aul  Castre ,  Julian ,  Bartbole , 
Jason ,  Alciat ,  et  Cujas , 

Ce  grand  homme  %i  capable , 
La  poljgamie  est  un  cas , 
Est  un  cas  pçndable., 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

t^Banae  de  deux  procureurs  et  de  deux  sei^gnats.  Pendant  ^vlc  le  second 

avocat  chante  les  paroles  qui  suivent  : } 

Tous  les  peuples  policés , 
Et  bien  sensés , 


/ 
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Les  François ,  Angloîs ,  Hollandois  » 

Danois ,  Suédois ,  Polonois , 
Portugais ,  Espagnols ,  Flamands , 

Italien^  ,  Allemands , 
Sur  ce  fait  tiennent  loi  semblable  ; 
Et  l'affaire  est  saa»  embarras.' 
La  polygamie  est  un  cas , 
Est  un  cas  pesdaèW* 

LE  PBEMiER  AYOCAT  chante  celUs-'Ci. 
La  poljgamia  est  un  cas  , 
Est  un  cas  pendal)le. 

(  M.  de  Pourccaufaao ,  impatiente  ^  les  chasse.  ) 


fin  lïV  SZCùVIf  ACtB. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  L 

ÉRASTE,  SBRIGANI. 

SBRIGANI. 

Oi^i)  les  choses  s^acheminent  où  nous  voulons  ;  et  comme 
ses  lumières  sont  fort  petites ,  et  son  sens  le  plus  borné  du 
inonde  9  je  lui  ai  £iit  prendre  une  frayeur  si  grande  de  la 
sévérité  de  la  justice  de  ce  pays,  et  des  apprêts  qu'on  fiii- 
^oit  déjà  pour  sa  mort,  qu'il  veut  prendre  la  fiiite;  et, 
pour  se  dérober  avec  plus  de  facilité  aux.  gens  que  je  lui  ai 
dit  qu'on  avoît  mis  pour  l'arrêter  aux  portes  de  la  ville,  il 
s'est  résolu  &  se  déguiser ,  et  le  déguisement  qu'il  a  pris  est 
lliabit  d'une  femme. 

ÉRASTE. 

Je  voudrois  bien  le  voir  en  cet  équipage. 

SBRIGANI.' 

Songez  de  votre  part  à  achever  la  comédie  ;  et  tandis 
que  je  jouerai  mes  scènes  avec  lui,  alle^-vous-en.  (Il  lui 
parle  à  Toreille.  )  Vous  entendez  bien  ? 

ERASTE. 

Oui. 
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SBRIGANIw 

Et  lorsque  |e  l'aniai  ùiis  où  je  veux.  • .  (  iMui  parle  à  To- 

raille.) 

JÎRASTE. 

Fort  bien. 

SBRIGAIfl. 

Et  quand  le  père  aura  été  averti  par  moi. . .  (  il  lui  parle 

encore  à  Toreille.  ) 

ËR'ASTE. 

Cela  va  le  mieux  du  monde. 

SBHIOAiri. 

Voicî  notre  demoiselle.  Allez  vite  y  qu'il  ne  non»  voie 
ensemble. 

SCÈNE  IL 

M.  DE  PODRCEAUGNAC,  ew  femme.;  SBRIGANI. 

SBRIGANI. 

Pour  moi,  je  ne  crois  pas  qu'en  cet  état  on  puisse  ja- 
mais vous  connoître  ;  et  vous  avez  la  mine  comme  cela 
d'une  femme  de  condition. 

M.  de  pourceaugitac. 

Voilà  qui  m'étonne,  qu^en  ce  pays-ci  les  formes  de  la 
justice  ne  soient  point  observées. 

SBRIGANI. 

Oui,  je  vous  l'ai  déjà  dit,  ils  commencent  ici  par  faire 
pendre  un  homme,  et  puis  ils  lui  font  soii  procès. 

M.    nE   POURCEAUGNAC. 

Voilà  une  justice  bien  injuste. 
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SBaiGAVI. 

EUo  est  sévère  comine  tous  le$  dia}>l^  >  particulière- 
ment sur  ces  sortes  de  crimes. 

M.   DE   POURCËAUGNAC. 

Mais  quand  on  est  innocent  ? 

SB&IGAiri. 

N^importe ,  ils  ne  s'encpètent  point  de  cela  :  et  puis  ils 
ont  en  cette  ville  une  haine  efirojable  pour  les  gens  de 
votre  pays;  et  ils  ne  sont  pas  plus  ravis  que.de  voir 
pendre  un  Limosin. 

M.   DE   POURCËAUGNAC. 

Qu'est-ce  que  les  Limoçins  leur  ont  donc  fitit  ?  - 

SBRIGANI.  ^ 

Ce  sont  des  brutaux^  ennemis  do  la  gentillesse  et  du 
mérite  des  autres  villes.  Pour  moi  y  je  vous  avoue  que  je 
suis  pour  vous  dans  une  peur  épouvantable!;  et  je  ne  me 
consolerois  de  ma  vie  si  vousjveniez  à  être  pendu. 

H»  D£  POU^CQAUGfiTAfî^ 

Ce  n'iest  pas  tant  la  peqr  de  la  Qiort  qui  ïm  &it  fuir, 
que  de  ce  qu*il  est  fâcheux  à  un  gentiUuHiain^  d^Âtre  pendu  y 
et  qu'une  preuve  comme  celle-là  ferpît  tort  à  nos  titres  de 
noblesse. 

SBRIGANI. 

Vous  avez  raison  ;  on  vous  oontesteroit  après  cela  le 
titre  d'écuyer.  Au  reste,  étudiez -vous,  qu^nd  je  vous 
mènerai  par  la  main,  k  bien  maicber  jconmo  une  (emim , 
et  à  prendre  le  langage  et  toutes  les  manières  d'une  per^ 
sonoe  de  qualité 
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y.,  PB  PaXIRCBAUGITAC. 

Laissez-moi  £aiire  ^  j'aji  yu  les  persoiiues  du  bel  air.  Tout 
ce  cpi'il  y  a ,  c'est  q\xe  j'ai  un  peu  de  barbe. 

SBRIGANI. 

Votre  barbe  n'est  rien;  il  y  a  des  femmes  q;ui  en  ont 
autant  que  vous.  Çâ,  voyons  un  peu  comme  vous  ferez^ 

(après  que  M.  de  Pourceaugnac  a  icontrefeit  la  femme  de  condi- 
tion.] Bon. 

M.   B9  POURCEAUGNAC. 

ÂUons  donc,  mon  carrosse;  où  est-ce  q[u'est'mon  car- 
rosse? Mon  Dieu  I  Qu'on  est  misérable  d'avoir  des  gens 
comme  cela!  Est-ce  (ju'on  me  fera  attendre*  toute  la 
journée  sur  le  p^vé^  et  qu  on  ne  me  fera  point  venir  moa* 
cairossç  ? 

SBRIGANI. 

Fort  bien. 

H.   DE   POXJRGEAU&NAC. 

Holà!  ho!  cocher,  petit  laquais.  Ah!  petit  fripon, 
que  de  coups  de  fouet  }e  vous  ferai  donner  tantôt  î  Petit 
la<]aais,  petit  laquais.  Oh  est-ce  donc  qu'est  ce  petit  la- 
quais? ce  petit  laquais  ne  se  trouvera- tril  point?  ne  me 
fera-t-on  point  venir  ce  petit  laquais?  Est-ce  que  je  n^ai 
point  un  ptit  laquai^  dans  le  monde  ? 

SBRIQANI. 

Voilà  qui  va  à  merveille.  Mais  je  remarque  une»  chose  : 
cette  coiSe  est  un  peu  trop  déliée;  j'en  vais  quérir  une  un 
peu  plo^  épaisse^  pour  vous  mieux  cacher  Iq  viiage  en  cas 
de  quelque  rencontre. 
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M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Que  deviendrâi-je  cependant? 

SBRIGANI. 

Attendez-moi  là ,  je  suis  à  vous  dans  un  moment  ;  vous 
n  ayez  qu'à  vous  promener. 

(  M.  de  Pourceaugnac  fait  plusieurs  tours  sur  le  théâtre  ,  en  conti- 
nuant à  contrefaire  la  femme  de  qualité.  ) 

SCÈNE  III. 

M.  DE  POURCEAUGNAC,  DEUX  SUISSES. 

PREMIER  SUISSE^   sans  yoir  M.  de  Pourceaugnac. 

AiLONS^dépéchons ,  camerade;  ly  faut  allair  tous  deux 
nous  à  la  Crève  pour  regarter  un  peu  chousticier  sti 
montsir  de  Porcegnac,  qui  Fa  été  contané  par  ortonnance 
à  Tétre  pendu  par  son  cou. 

SECOND  SUISSE;  sans  voir  M.,  de  Pourceaugnac. 

Ly  faut  nous  loër  un  fenestre  pour  foir  sti  choustice. 

PREMIER  SUISSE. 

Ly  disent  que  Ton  fait  téjà  planter  un  grand  potence 
toute  neuve,  pour  ly  accrocher  sti  Porcegnac. 

SECOND   SUISSE. 

Ly  sira,  ma  foi,  un  grant  plaisir  d'y  regarter  pendre  sti 
Liniossin. 

PREMIER   SUISSE. 

Oui ,  te  ly  foir  gambiHer  les  pieds  en  haut  te'fant  1|0ut 
le  monde. 
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'      S£COTrD   SUISSE. 

Lj  est  un  plaisant  trôle ,  oui  :  ly  disent  que  s'être  marié 
troy  foie. 

PREMIER   SUISSE. 

Sti  diable  ly  fouloir  troy  femmes  à  ly  tout  seul  9  ly  êtrô 
l^ien  assez  t'une. 

SECOND  SUISSE^  en  apercerant  M.  de  Pourceaugnac. 

Ah!ik)nchour,mameselle. 

PREMIER  SUISSE. 

Que  faire  fous  là  tout  seul? 

M.    DE   POURCEAUGNAGi 

J'attends  mes  gens,  messieurs. 

SECOND    SUISSE. 

Ly  être  belle,  par  mon  foi. 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Doucement,  messieurs. 

PREMIER  SUrSSE. 

Fous ,  mameselle,  fouloir  finir  reçhouir  fous  à  la  Crève? 
Nous  foire  foir  à  fous  un  petit  pendement  pien  choli. 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Je  vous  rends  grâce. 

SECOND    SUISSE. 

L'être  un  gentilhomme  limossin,  qui  sera  pendu chan* 
timent  à  un  grand  potence. 

M.    DE   POURCEAUGNAC. 

Je  n'ai  pas  de  curiosité. 

PREMIER  Puisse. 
Ly  être  là  un  petit  téton  qui  Test  Irôlcé 
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M.   D£   POURCEAUGITAG. 

Tout  beau. 

PREMIER   SUISSE. 

Mon  foi ,  moi  couchair  plen  afec  fous. 

M.   DE   P0URGE4UGN4.Q. 

Ah  !  c'en  est  trop  ;  et  ces  sortes  d['orduies*U  na  iq  diiseat 
pomt  à  une  fenune  de  ma  condition. 

SECOND   SUISSE. 

Laisse,  toi;  Tétre  moi  qui  veux  couchair  afec  elle. 

PREMIER   sèlSSE. 

Moi ,  ne  fouloir  pas  laisser. 

SECOND   SUISSE. 

Moi  9  ly  fouloir  j  moi. 

(Les  deux  Suisses  tirent  M.  de  Pourceaugnac  avec  violence.} 

PREMIER   SUISSE. 

Moi,  ne  faire  rien. 

SECOND   SUISSE. 

« 

Toi  y  Tafoir  pien  menti. 

PREMIER  SUISSE. 

Parti;  toi  ^  Fafoir  mtnti  toi-même. 

M.   DE  POURCEAUGNAC.  ^ 

Au  secours^  à  la  force! 
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SCÈNE   IV. 

M.  DE  POUHŒADQNAC,.  tJN  EXEMPT,  DEUX 
ARCHERS,  DEUX  SUISSES. 

l'exempt. 
Qu'est-ce?  jQuelle  violence  est-ce  là?  Et  <jùe  voulez- 
Toas  &ire  à  madame  ?  Allons ,  que  Ton  sorte  de  là ,  si  vous 
ne  voulez  que  je  vous  mette  en  prlsoQ. 

PREMIER   SUISSE. 

Parti,  poB y  toi  Tafoir  point. 

SECOND  SUISSE. 

I 

Parti ji  poil  aussi,  toi  ne  lafoir  point  encçte, 

■  SCÈNE  V. 

M.  DE  POUaCEAUGNAC,  UN  EXEMPT. 

H.   SB  POVaCEÀTIONÀC. 

Je  vous  suis  obligé,  monsieur,  de  m'ayoir  délivrée  de 
ces  insolents. 

l'exempt. 

Ouais  I  voilà  un  visage  qui  ressemble  bien  à  celui  que 
Ton  m^a  dépeint. 

M,   DE  B(9URGEAU^|T4:G« 

Ce  n'est  pas  moi ,  je  vous  assure. 
Ah  !  ail  !  qu'est-ce  que  veut  dire.  • ,  ? 

M.   DE  POURGEAUOMAC. 

Je  Qe  MÎtf  pas.. 
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l'exempt. 
Pourquoi  donc  dites-vous  cela? 

If.    DB   POURCEAUGNAC. 

Pour  rien. 

L*£XEMPT« 

Voilà  un  discours  qui  marque  quelque  chose ,  et  je  voa» 
an^te  prisonnier* 

M.    DE   POURCEAUGNAC 

Hé!  monsieur,  de  grâce! 

l'exempt. 

Non,  non;  à  votre  mine  et  à  vos  discours,  il  faut  que 
vous  soyez  ce  monsieur  de  Pourceauguac  que  nous  cher- 
chons ,  qui  se  soit  déguisé  de  la  sorte;  et  vous  viendrez  eu 
prison  tout  à  Theure^ 

M.    DE    POURCEAUGNAC. 

Hélas! 

SCÈNE  VL 

M.  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANI,  UN  EXEMPT, 

DEUX  ARCHERS, 

SBRTGANI,à  M.  de  Pourceàugnac. 

Ah  ciel!  que  veut  dire  cela? 

M.   DE   POURCEAUGNAC. 

Ils  m'ont  reconnu. 

L^EXEMPT. 

Oui,  oui;  c'est  de  quoi  je  suis  ravi. 

SBRIGANI,  àl'exempU 

Hé!  monsieur,  pour  l'amour  de  moi,  vous  savez  que 
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nous  sommes  amis  depais  long-temps,  je  vous  conjure  de 
ne  le  point  mener  en  prison. 

l'exempt. 
Non ,  il  m  est  impossible. 

SBRIGANI. 

Vous  êtes  homme  d'accommodement.  N  y  a-t-il  pas 
moyen  d'ajuster  cela  avec  quelques  pistoles? 

L  EXEMPT,  à  ses  archers. 

Retirez-yous  un  peu. 

SCÈNE   VIL 

M.  DE  POURCEAUGNAC,  SBRIGANI,  UN 

EXEMPT. 

SBRIGAKI,  &  M.  de  Pourceaugnac. 

Il  faut  lui  donner  de  l'afgent  pour  vous  laisser  aller» 
Faites  vite. 

M.  DE  POURCEAUGNAC,  donnant  de  lardent  à  Sbriganî. 

Ah!  maudite  ville! 

SBRIGANI. 

Tenez,  monsieur. 

l'exempt. 
Combien  y  a-.t-il? 

SBRIGANI. 

Un,  deux,  laroiis,  quatre,  cinqj  six,  sept,  huit,  neuf , 
dix. 

l'exempt. 

Non,  mon  ordre  est  .trop  exprès. 
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^BRIOAfri^  à' Texempt  qui  yeikt %*tn  all«r. 
Mon  Dieu!  attendez.  (  à  M.  de  Potirceaugiiac.  j  Dépêchez^ 
donnez-lui-en  encore  autant. 

M.   DE   POURCEAtTGKrAC. 

Mais. . . 

SBRIGANI. 

Dépêchez -VOUS,  vous  dis- je,  et  ne  perdez  point  de 
temps.  Vous  auriez  un  grand  plaisir  quand  vous  seriez 
pendu! 

M.    DE   P0URGEAU6NAC. 
An  I .(  Il  donne  encore  de  l'argent  à  Sbrigani.  ) 

SBRIGAKI,>  l'exempt. 

Tenez,  monsieur. 

l'exempt,  àSbrîgaBH 

.  II  faut  donc  que  je  m'enfuie  avec  lui  ;  car  il  n  y  auroit 
point  ici  de  sûreté  pour  moi.  Laissez-le-moi  conduire,  et 
ne  bougez  dlci. 

SBRIGANI. 

Je  vous  prie  donc  dW  avoir  un  grand  soin. 

l'exempt. 

Je  vous  promets  de  ne  le  point  quitter  que  je  ne  Taie 
mis  en  lieu  de  sûreté. 

M.   DE   POURCEAUGNAC,  àSbriganf. 

Âifien.  Voilà  le  seul  honnête  homme  que  jaîc  trouvé 
en  cette  ville. 

SBRIGANI. 

Ne  perdez  point  de  tiemps.  Je  vous  aime  tant ,  que  je 
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Toadrois  que  vous  fussiez  déjà  bien  loin,  (seul.)  Que  le 
ciel  te  conduise!  Par  ma  foi,  voilà  une  grande  dupe.  Mais 
Yoici... 

SCÈNE  VIII. 

ORONTE,  SBRIGANI. 

SBRI6ANI,  feignant  de  ne  point  roir  Oronte. 

AhI  quelle  étrange  aventure  I  Quelle  fàciieuse  nou- 
velle pour  un  père  I  Pauvre  Oronte ,  que  je  te  plains  I  Que 
diras-tu?  et  de  quelle  façon  pourras^tu  supporter  cette 
doolenr  mortelle? 

ORONTE* 

Qu'est-ce  ?  (Juel  malheur  me  présages-tu  ? 

SBRIGANI. 

Ah!  monsieur,  ce  perfide  Limosin,  ce  traître  de  men- 
eur de  Pourceaugnac  vous  enlève  votre  fille! 

ORONTE  '    • 

n  m'enlève  ma  fiUe  7 

SBRIGANI. 

Oui.  Elle  en  est  devenue  si  folle,  qu'elle  vous  quitte 
pour  le  suivre  ;  et  l'on  dit  qu^U  a  un  caractère  pour  se  ûiire 
aimer  de  toutes  les  femmesi. 

ORONTE. 

Allons  vit6  à  la  justice.  Des  arcbers  après  eui. 
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SCÈNE  IX, 

ORONTE,  ÉRASTE,  JULIE;  SBRIGANt 

ÉRASTE,  il  Julie. 

Allons^  vous  viendrez  malgré  vous,  et  je  veux  vous 
remettre  entre  les  mains  de  votre  père.  Tenez  j  monsieur, 
voilà  votre  fille  que  j  ai  tirée  de  force  dWtre  les  mains  de 
rhomme  avec  qui  elle  s  enfujoit  :  non  pas  pour  rameur 
délie,  mais  pour  votre  seule  considération;  ca)*,  après 
Faction  qu'elle  a  faite,  je  dois  la  mépriser,  et  me  guérir 
absolument  de  l'amour  que  j'avois  pour  elle. 

ORONTE. 

Ah  !  infâme  que  tu  es  ! 

ÉKASTE^àJulie. 

Comment!  me  traiter  de  la  sorte  après  toutes  les  mar* 
ques  d'amitié  que  je  vous  ai  données!  Je  ne  vous  blâme 
point  de  vous  être  soumise  aux  volontés  de  monsieur 
votre  père;  il  est  sage  et  judicieux  dans  les  choses  qu^il 
fait;  et  je  ne  me  plains  point  de  lui  de  m'avoir  rejeté  pour 
un  autre.  Sil  a  manqué  à  la  parole  qu'il  m'avoit  donnée, 
il  a  ses  raisons  pour  cela.  On  lui  a  fait  croire  que  cet  autre 
est  plus  riche  que  moi  de  quatre  ou  cinq  mille  écus;  et 
quatre  ou  cinq  mille  écus  est  un  denier  considérable,  et 
qui  vaut  bien  la  peine  qu'un  homme  manque  a  sa  parole. 
Mais  oublier  en  un  moment  toute  lardeur  que  je  vous  ai 
montrée,  vous  laisser  d'abord  enflammer  d amour  pour 
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un  nouveau  venu,  ti  le  suivre  honteusement,  sans  le 
consentement  de  monsieur  votre  père,  après  les  crimes 
qu'on  lui  impute,  cest  une  chose  condamnée  de  tout  le 
monde,  et  dont  mon  cœur  ne  peut  vous  faii'e  d^assez  san^ 
glants  reproches, 

Julie. 

Hé  bien!  oui.  Jai  conçu  de  lamour  pour  lui,  et  je  Fai 
voidu  suivre,  puiscpie  mon  père  me  Favoit  choisi  pour 
époux.  Quoi  que  vous  me  disiez,  cest  un  fort  honnête 
homme;  et  tous  les  crimes  dont  on  l'accuse  sont  faussetés 
épouvantables. 

QRONTB» 

Taisez-vous j  vous  êtes  tine  impertinente,  et  je  sais 
mieux  que  vous  ce  qui  en  est. 

JULIE, 

Ce  sont  sans  doute  des  pièces  que  Ton  fait,  et  cest 
peut-être  Jui  (montrant  Eraste)  qui  a  trouvé  cet  artifice 
pour  vous  en  dégoûter. 

ÉRASTEt 

Moi  !  je  serois  capable  de  cela  ? 

JULIE. 

Oui,  vous. 

ORONTE. 

Taisez-vous,  vous  dis-je^  vous  êtes  une  sotte. 

EBiASTE. 

Non,  non,  ne  vous  imaginez  pas  que  jaie  aucui^c 

MoLlèRE.  5.  1% 
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«nvie  de  détourner  ce  mariage,  et  que  ce  soit  ma  passion 
qui  m  ait  forcé  à  courir  après  vous.  Je  vous  Faî  jdéjà  dit, 
ce  n^est  que  la  seule  considération  que  j  ai  pour  monsieur 
votre  père;  et  je  n'ai  pu  souffrir  quW  honnête  homme 
comme  lui  fût  exposé  à  la  honte  de  tous  les  bruits  qui 
pourroient  suivre  une  action  comme  la  vôtre. 

ORONTE. 

Je  vous  suis  9  seigneur  Eraste,  infiniment  obligé. 

ËRASTE. 

Adieu,  monsieur.  J'avois  toutes  les  ardeurs  du  monde 
*d'entrer  dans  votre  alliance,  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu 
pour  obtenir  un  tel  honneur  ;  mais  j  ai  été  malheureux,  et 
vous  ne  m'avez  pas  jugé  digne  de  cette  grâ^ce.  Cela  n  em- 
pêchera pas  que  je  ne  conserve  pour  vous  les  sentiments 
d'estime  et  de  vénération  où  votre  personne  m  oblige;  et, 
^i  je  n'ai  pu  être  votre  gendre,  au  moins  serai-je  étemel- 
iement  votre  serviteur. 

ORONTE. 

Arrêtez,  seigneur  Éraste;  votre  procédé  me  touche 
Pâme,  et  je  vous  donne  ma  fille  en  mariage. 

JULIE. 

Je  ne  veux  point  d'autre  mati  que  monsieur  de  Pour- 
ceaugnac. 

OROXTE. 

Et  je  veux,  moi,  tout  à  l'heure jj  que  tu  prennes  le  sei- 
^n  cur  Éraste«  Çà  ^  la  main. 
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JULIE. 

Noil  I  je  Q^en  ftrai  rien. 

ORONTE. 

Je  te  donnerai  sur  les  oreilles. 

JSRASTE. 

Non,  non,  moBsieur;  ne  lui  faites  point  de  violence, 
je  TOUS  en  prie. 

ORONTE. 

G  est  à  elle  à  m'obëir,  et  je  sais  me  montrer  le  maître. 

ÉRASTE. 

Ne  voyez-vous  pas  Famour  qu'elle  a  pour  cet  homme- 
li?  et  voulez-vous  que  je  possède  un  corps  dont  un  autre 
possédera  le  cœur? 

ORONTE. 

G^est  un  sortilège  qu'il  lui  a  donné;  et  vous  verrez 
qu'elle  changera  de  sentiment  avant  qu'il  soit  peu.  Don- 
nez-moi votre  main.  Allons. 

JULIE. 

Je  ne.  •  • 

ORONTE. 

Ah!  que  de  bruit!  Ci,  votre  main,  vous  dis- je.  Ah! 
ah! ah! 

ERASTE,  à  Julie. 

Ne  croyez  pas  que  ce  soit  pour  Famour  de  vous  que  je 
vous  donne  là  main;  ce  n'est  que  monsieur  votre  père 
dont  je  suis  amoureux ,  et  c'est  lui  que  j'épouse. 
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ORONTE. 

Je  VOUS  suis  beaucoup  obligé  ;  et  j  augmente  de  dix 
mille  écus  le  mariage  de  ma  fille.  Allons  y  qu'on  fasse  venir 
le  notaire  pour  dresser  le  contrat. 

Enattendant  qu'il  vienne,  nous  pouvons  jouir  du  di- 
vertissement de  la  saison ,  et  faire  entrer  les  masques  qae 
le  bruit  des  noces  de  monsieur  de  Pourceaugnac  a  attirés 
ici  de  tous  les  endroits  de  la  viUe. 

SCÈNE  X. 

« 

TROUPE  DE  MASQUES  dansants  et  chantants. 

■ 

iTV  MASQUE,  en  Egyptienne» 

Sortez  ,  sortez  de  ces  lieux , 

Soucis ,  chagrins ,  et  tristesse  ; 

Yenez ,  yenez ,  ris  et  jeux , 

Plaisirs ,  amours  et  tendresse. 
Ne  songeons  qu*à  nous  réjouir, 
La  igrande  affaire  est  le  plaisir. 

CHCBUn  DE  MASQUES  CHAHTAVTS. 

P  e  songeons  qu*à  nous  réjouir, 
La  grande  affaire  est  le  plaisir. 

L'ÉOTPTIEirVE. 

A  me  suiyre  tous  ici 

Votre  ardeur  est  non  commune  ; 

Et  vous  êtes  en  souci 

De  Yotre  bonne  fortune  : 

So)^ez  toujours  amoureux» 

€*est  le  mùjeti  d'être  heureax. 


ACTE  lU:,  SCÈNE  X.  iSt 

V9  MASQUE^  en  Égyptien. 

Aimons  jasqnes  au  trépas-; 
La  raison  nous  y  convie. 
Hélas  !  si  Ion  n'ain^oit  pas , 
Que  seroit-ce  de  la  yie  ! 
Ah  !  perdons  plutôt  le  jour 
.    Que  de  perdre  notre  amour. 

L'éorpTisv.       , 
•     1,9»  biens , 

L'iOTPTiBSSS. 

La  gloire , 

Les  grandeurs , 

L*£oTPTIERSE. 

Les  sceptres ,  qui  font  tant  d'enyie  ^ 

I.*£oTPTIEff. 

Tout  n'est  rien ,  si  Tamour  n'y  mêle  ses  ardeurs. 

VÉOTPTIBHSB. 

Il  n'est  point,  sans  Tamour,  de  plaisirs  dans  la  rie. 

TOUS    DEUX    ENSEMBLE. 

So jons  toujours  amoui^ux , 
C'est  le  mojen  d'être  heureux. 

CBOBUR. 

Sus ,  SUS  f  chantons  tous  ensemble , 
Dansons ,  sautons ,  jouons-nous. 

UH  MASQUE,  en  Pantalon. 

Lorsque  pour  rire  on  s'assemble , 
Les  plus  sages ,  ce  me  semble ,        • 
Sont  ceux  qui  sont  les  plus  fous. 
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TOUS    EHBE1IB>LE. 

Ne  songeons  ^u'àinous  réjouir, 
La  grande  affaire  est  le  plaisir. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(  Danse  de  sanTages.  ) 
DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(  Danse  He  Bisca jens. } 


FIN   DE   M.    DE  POURCRAVONAC. 


J 


1*.- 


RÉFLEXIONS 


SUR 


M.  DE  POURGEAUGNAC. 


(jette  pièce  y  faite  prëcipitamment  pour  une  fôte  que- 
Louis  XIV  donnoit  à  Chambord,  est  une  farce  à  laquelle 
Molière  n'attachoit  aucune  importance  :  c'est  une  de  celles 
où  l'on  retrouve  le  moins  de  ces  idées  profondes  qu'il  rëpan- 
doit  dan3  ses  moindres  ouvrages.  Cependant  elle  ofire  encore 
plusieurs  traits  de  haute  comédie  ;  et  l'on  y  reconnoît  souvent 
le  cachet  original  de  l'auteur. 

Pourceaugnac,  le  jour  même  où  il  arrive  à  Paris  ^  se  trouve 
livré  à  des  iutrigans  :  on  le  berne,  on  le  trompe,  on  le  joue 
impunément.  Exposé  sans  défense  à  une  multitude  de  piëges  y 
entouré  sans  cesse  d'ennemis;  ne  trouvant  personne  qui  le 
soutienne  et  ^ui  l'ëclaire,  il  est  enfin  forcé  de  quitter  la  partie^ 
Mérite-t-il  ce  traitement?  Il  n'y  à  dans  son  caractère  rien  de 
lias  ni  de  vraiment  condamnable  :  on  n'y  voit  que  des  ridicules 
qui  peuvent  s'excuser  jusqu'à  un  certain  point.  N'étant  qu'avo*- 
cat  à  Limoges  y  il  veut  se  faire  passer  à  Paris  pour  gentil- 
homme :  il  a  l'imprudence  et  le  tort  de  venir  épouser  t^ne- 
demoiselle  qu'il  n'a  jamais  vue ,  sans  savoir  s'il  pourra  lui 
plaire,  etvsans  s'être  informé  si  par  hasard  elle  n'a  pas  uuo* 
autre  inclination.  Ces  travers  sont  si  communs  dans  la  société, 
qu'on  a  fini  par  ne  presque  plus  les  apercevoir  :  on  ne  s'en 
uoque  que  lorsqu'ils  se  |oignept  à  la*sottise  oa  à  la  crédulité*. 
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Pourceaugnac  ne  mërite  donc  pas,  comme  TÂvare,  d'être 
puni  avec  rigueur;  et  les  tours  sanglantsr  qu'on  lui  joue  passent 
les  bornes.  Voilà  pourquoi  Boileau,  qui  s'étoit  montré  le  plus 
ié\é  défenseur  de  l'Avare,  blâmoit  le  sujet  de  Pourceaugnac > 
tant  parce  que  reffet  moral  lui  paroissoit  manqué ,  que  parce 
qu'il  regrettoit  de  voir  un  si  grand  génie  descendre  jusqu'à  la 
farce.  Cependant  il  est  essentiel  de  remarquer  que  Molière, 
par  une  rései*ve  digne  de  son  excellent  esprit,  n'inspire  aucun 
intérêt  pour  les  amants  :  les  caractères  d'Ëraste  et  de  Julie 
n'ont  aucun  charme  ;  et  les  deux  fripons  qui  conduisent  l'in- 
trigue sont  les  êtres  les  plus  vils,  puisque  l'un  est  un  échappé  des 
galères,  et  que  l'autre  a  fait  des  faux.  On  ne  peut  donc  pas  dire 
que,  dans  tette  pièce,  le  parterre  applaudisse  aux  fourberies 
de  Sbrigani  et  de  Nérine,  et  les  approuve  :  il  rit  de  la  crédu- 
lité de  Pourceaugnac,  et  méprise  ceux  qui  en  abusent.  Cet 
effet  paroît  devoir  suffire  dans  une  pièce  de  ce  genre,  qui ,  en 
dernier  résultat ,  iUt  peut-être  à  cotte  époque  une  leçon  utile 
pour  les  provinciaux. 

La  scène  la  plus  forte  de  cette  pièce  est  colle  où  Ëraste  per- 
suade à  Pourceaugnac  qu'il  a  passé  dc^lx  ans  à  Limoges  ^  et 
qu'il  l'a  connu ,  ainsi  que  sa  famille.  En  suivant  la  gradation 
de  cette  scène ,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  du  talent 
de  Fauteur.  Sans  blesser  la  vraisemblance ,  sans  rendre  Pour- 
ceaugnac absolument  stupide,  Molière  parvient  à  lui  faire 
dire  ce  qu'Êrastc  veut  savoir,  tandis  qu'il  croit  que  c'est  à  lui 
qu'Ëraste  donne  tous  ces  détails.  Il  ne  balance  plus  à  croire 
qu'il  a  connu  autrefois  ce  jeune  homme,  renoue  la  liaison  qu'il 
croit  avoir  euo  avec  lui ,  et  donne  tête  baissée  dans  le  piège 
qu'on  lui  tend.  Si  toutes  les  ruses  qu'on  emploie  contre  Pour- 
ceaugnac étoient  aussi  fortement  combinées,  cette  pièce  pour- 
voit figurer  au  rang  dos  chefs-d'œuvre  de  l'auteur. 
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Le  rôle  du  premier  médecin  ne  ressemble»  pas  aux  carac- 
tères de  ce  genre  qui  se  trouvent  dans  l'Amour  médecin  et 
dans  LE  Malade  imaginaire.  .C'est  un  homme  brusque  et  ex- 
péditif ,  qui  ne  doute  nullement  de  la  certitude  de  sa  doctrine, 
qui  s'inquiète  peu  des  suites  y  et  dont  la  franchise  et  le  sérieux 
sont  très-comiques.  La  consultation  est  une  excellente  scène  y 
où  l'on  ne  voit  aucune  charge.  Qu'on  se  figure  un  homme  tel 
que  Pourccaugnac  entre  deux  médecins  qui  dissertent  grave- 
ment sur  une  maladie  qu'il  n'a  pas,  qui  tourmentent  ce  pauvre 
homme  de  la  meilleure  foi  du  monde;  et  l'on  trouvera  qu'il 
ëtoit  impossible  de  tirer  un  meilleur  parti  de  sa  situation.  Il  y 
avoit  deux  ëcueils  à  éviter  ^  l'ennui  et  la  farce  exagérée  :  Pau- 
leur  s'est  tenu  dans  le  plus  juste  milieu. 

La  scène  de  la  Lan<;uedocîenne  et  de  la*Picarde  est  remaf- 
quablc,  en  ce  qu'elle  présente  les  deux  idiomes  qui  étoient 
autrefois  en  usage  dans  le  nord  et  dans  le  midi  de  la  France  : 
les  langages  d'oui  et  d'oc.  Quoique  Molière  ait  été  obligé  da 
les  franciser  un  peu  pour  être  entendu  par  le  spectateur ,  on 
y  trouve  le  véritable  génie  de  ces  deux  idiomes.  Le  languedo- 
cien a  de  la  douceur  et  de  la  vivacité  ;  mais  il  paroît  éloigné 
de  notre  langue,  et  l'on  voit  pourquoi  ses  tournures  et  ses  lo- 
cutions n'ont  pas  été  adoptées.  Le  picard  au  contraire  semble 
beaucoup  plus  conforme  à  notre  esprit  et  à  nos  usages  :  la 
construction  est  plus  claire,  la  syntaxe  plus  régulière;  et  l'on 
voit  qu'il  a  dû  prendre  le  dessus  lorsque  la  langue  firançoise 
s'est  formée.  Il  n'appartenoit  qu'à  Molière  de  fournir  des  ré- 
flexions de  ce  genre  dans  une  scène  de  farce. 

On  trouve  dans  le  rôle  de  Nérine  une  imitation  heureuse 
d'une  plaisanterie  de  Pascal.  Ce  gi*and  homme,  voulant  cou- 
vrir les  jésuites  de  ridicule,  rassemble  dans  une  Provinciale 
plusieurs  noms  bizarres  de  ces  pcrcs,  et  fait  dire  à  l'interlo- 
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cuteur  étonne  :  Ces  gens-là  ëtoient-ils  chrétiens  7  Nérine  se 
moque  sur  le  même  ton  de  Pourceaugnac  et  des  Limosins  ; 
a  S'il  a  envie  de  se  marier,  dit -elle,  que  ne  prend-il  uue 
«  Limosine ,  et  ne  laisse-t-il  en. repos  les  cbrétiens  7  d 

Quoique  cette  pièce  soit  dans  un  genre  que  Boileau  désap- 
prouTOtt;  quoiqu'elle  n'offire  pas,  comme  les  chefs-d'œuvre  de 
l'auteur,  une  suite  de  vueft  profondes  et  de  peintures  des  bi- 
zarreries du  cœur  humain ,  elle  est  digne  de  l'examen  des 
connoisseurs ,  qui  pourront  y  remarquer  une  multitude  de 
traits  d'autant  plus  admirables,  que  le  sujet  ne  sembloit  pas 
les  indiquer,  et  que  Molière,  n'attachant  aucune  importance 
à  cet  ouvrage,  le  composa  dans  la  seule  intention  d'égajcr 
quelques  moments  une  fête  de  la  cour. 


LES  AMANTS 

MAGNIFIQUES, 

COMÉDIE-BALLET 


EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE, 

lliprétentée  k  Saint-GermainHïii-Laje ,  sous  le  titre  de  Divertisse* 
mfint  royale  le  y  septembre  1 670. 


PERSONNAGES  DE  LA  COMEDIE. 

ARISTIONE,  princesse 9  mère  d'Ériphile. 

ERIPHILE,  mie  de  la  princesse. 

IPHICRATE,  prince,  amant  d'Ëriphilc. 

TIMOCLËS,  prince/amant  d'Ëriphilc. 

SOSTRATE,  général  d'armëe,  amant  d'£riphile. 

GLËONICE,  confidente  d'Ëriphile. 

ANAXARQUE,  astrologue. 

CLËON,  fils  d'Anaxarque. 

GHORËBE,  suivant  d'Aristione. 

CLITIDAS,  plaisant  de  cour. 

UNE  FAUSSE  VENUS,  d'intelligence  avec  Anaxarque. 

PERSONNAGES  DES  INTERMÈDES 

PREMIER  INTERMÈDE. 
ÉOLE. 

TRITONS  chantants. 
FLEUVES  chantants. 
AMOURS  chantants. 
PÊCHEURS  DE  CORAIL  dansanîs. 
NEPTUNE. 
SIX  DIEUX  MARINS  dansants. 

DEUXIÈME  INTERMÈDE. 
TROIS  PANTOMIMES  dansants. 

TROISIÈME  INTERMÈDE. 

LA  NYMPHE  DE  LA  VALLËE  DE  TEMPE. 
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PERSONNAGES  DE  LA  PASTORALE  EN  MUSIQUE. 

TIRCIS,  berger,  amant  de  Caliste. 

CALISTE,  bergère. 

LICASTE,  berger,  ami  de  Tircîs. 

MÉNANÏ)RE,  berger,  ami  de  Tircis. 

EREMIER  SATYRE,  amant  de  Caliste. 

SECOND  SATYRE,  amant  de  Caliste. 

SIX  DRYAJDES  dansantes. 

SIX  FAUNES  dansants. 

CLIMÈNE,  bergère. 

PHILINTE,  berger. 

TROIS  PETITES  DRYADES,  dansantes. 

TROIS  PETITS  FAUNES,  dansants. 

QUATRIÈME  INTERMÈDE. 
HUIT  STATUES  qui  dansent. 

CINQUIÈME  INTERMÈDE. 
QUATRE  PANTOMIMES  dansants. 

SIXIÈME  INTERMÈDE. 
Fête  des  jeux  pythiens, 

LA  PRÊTRESSE. 

DEUX  SACRIFICATEURS  cbantants. 

SIX  MINISTRES  DU  SACRIFICE,  portant  des  haches, 

dansants. 
CHOEUR  DE  PEUPLES. 
SIX  VOLTIGEURS,  sautant  sur  des  chevaux  de  bois. 


igo  PERSONNAGES. 

QUATRE  CONDUCTEURS  D'ESCLAVES,  dansants. 

HUIT  ESCLAVES  dansants. 

QUATRE  HOMMES  ARMÉS  A  LA  GRECQUE. 

QUATRE  FEMMES  ARMË&S  A  LA  GRECQUE. 

UN  HÉRAUT. 

SIX  TROMPETTES. 

UN  TIMBALIER. 

APOLLON. 

SUIVANTS  D/APOLLON  dansants. 


La  scène  est  en  Tliessalie ,  dans  la  vallée  de  Tempe. 


LES  AMANTS 

MAGNIFIQUES. 


PREMIER  INTERMÈDE. 

Le  théâtre  représente  une  vaste  mer,  yioràée  de  cLaque  côté  de  qaatre 
grands  rochers  dont  le  sommet  de  chacun  porte  un  fleuve  appuyé  sur  une 
tirne.  Au  pied  de  ces  ZY>chers  sont  douze  tritons ,  et,  dans  le  milieu  de  la 
mer,  qaatre  amours  sur  des  dauphins  :  Ëole  est  élevé  au-dessus  des  ondes 
sur  un  nuage. 


SCÈNE  I. 

ÉOLE,  FEEUVES,  TRITONS,  AMOURS. 

ÉOLX. 

Vents  qui  troublez  les  plas  beaux  jours. 
Rentrez  dans  vos  grottes  profondes; 
Et  laissez  régner  siir  les  ondes 
Les  zéphjrs  et  les  amours., 

SCÈNE  IL 

[La  mer  se  caUne,  et,  du  milieu  des  ondes,  on  voit  s'^ever  une  ville. 
Huit  pécheurs  sortent  du  fond  de  la  mer  avec  des  nacres  de  pcrlea  et 
des  branches  de  corail.  ) 

ÉOLE,  FLEUVES,  TRITONS,  AMOURS, 
PÊCHEURS  DE  CORAIL. 

VS    TRITON. 

QuEiLs  beaux  jeux  ont  percé  nos  demeures  humides  ? 
Venez ,  venez ,  tritions  ;  cachez-vous ,  néréides. 
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CHOEUR    DE    TBlTOirS. 

Allons  tous  au-^eyant  de  ces  diyimtés , 

£t  rendons  par  nos  chants  hommage  à  leurs  beautés. 

UN    AMOUR. 

Ah  !  que  ces  princesses  sont  belles  ! 

UB    AUTRE    AMOUR. 

Quels  sont  les  cœurs  qui  ne  sy  rendroient  pas  ? 

UN    AUTRE    AMOUR, 

La  plus  belle  des  immortelles , 
Notre  mère  a  bien  moins  d'appas.i 

CHOEUR. 

Allons  tous  au-devant  de  ces  divinités , 

Et  rendons  par  nos  chants  hommage  à  leurs  beauté». 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BAIJLET. 

(  Les  pécLeuTB  forment  une  danse ,  après  laquelle  ils  vont  se  placer  chacun 

sur  un  rocher  au-dessous  d'un  fleuve.  ) 

UN    TRITON. 

Quel  noble  spectacle  s'avance  ! 
Neptune  le  grand  dieu ,  Neptune ,  avec  sa  cour» 
Vient  honorer  ce  beau  séjour 
De  son  auguste  présence. 

CHOEUR. 

Redoublons  nos  concerts  ; 
Et  faisons  retentir  dans  le  vague  des  airs 
Notre  réjouissance. 

SCÈNE   III. 

NEPTUNE,  DIEUX  MARINS,  ÉOLE,  TRITONS,  FLEUVES, 

AMOURS,  PÊCHEURS. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Neptune  danse  avec  sa  suite.  Les  tritons,  les  fleuves  et  les  pêcheurs  accom- 
pagnent ses  pas  de  gestes  difl'^rents,  et  de  bruits  de  conques  de  perles.} 
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VERS 

Pour  LE  Hoi,  représentant  Neptune, 

JuE  ciel ,  entre  les  dieux  les  plus  considérés . 

Me  donne  pour  partage  un  rang  considérable ,  ' 

Et ,  me  faisant  régner  sur  les  flots  apurés , 

Rend  à  tout  l'univers  mon  pouvoir  redoutable* 

Il  n'est  aucune  terre  ^  à  me  bien  regarder, 
Qui  ne  doive  trembler  que  je  ne  m'j  répande  ; 
Point  d'Ëtats  qu'à  l'instant  je  ne  puisse  inonder 
Des  flots  impétueux  que  mon  pouvoir  commande. 

RiEH  n'en  peut  arrêteir  le&r  débordement; 
JEt  d'une  triple  digue  à  leur  force  opposée 
On  les  verroit  forcer  le  ferme  empêchegment , 
Et  se  faire  en  tous  lieux  une  ouverture  aisée. 

Mais  je  sais  retenir  la  &reur  de  ces  flots 
Par  la  sage  équité  du  pouvoir  que  j'exerce, 
Et  laisser  en  tous  lieux ,  au  gré'des  matelots , 
La  douce,  lil)erté  d'un  paisible  commerce. 

Oif  trouve  des  écueils  parfois  dans  mes  Ëtats , 
On  voit  quelques  vaisseaux  y  périr  par  l'orage  ; 
Mats  contre  ma  puissance  on  n'en  murmure  pas , 
Et  chez  moi  la  vertu  ne  fait  jamais  naufrage. 

Pour  M,  Le  Grand,  représentant  un  dieu  marin. 

L'empikx  où  nous  vivons  est  fertile  en  trésors. 
Tous  les  mortels  en  foule  accourent  sur  ses  bords  ;i 
Et ,  pour  faire  bientôt  une  haute  fortune  , 
Il  ne  faut  rien  qu'avoir  là  fayeur  de  Neptune.. 
Molière.  5«  i3 
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Pour  le  marquis  de  Villeroi,  représentant  undieu  marin, 

Sun  la  foi  de  ce  dieu  de  Tempire  flottant 

On  peut  l>îen  s'embarquer  avec  toute  assurance  : 

Les  Ilots  ont  de  l'inconstance , 

Mais  le  Neptune  est  constant. 

Pour  le  marquis  de  Rassent,  représentant  un  dieu  marin. 

Voguez  sur  cette  mer  d'un  ïèlô  inébranlable  ; 

« 

C'est  le  mojen  d'avoir  Neptune  fayorablc.     ^ 


LES  AMANTS  MAGNIFIQUES.     igS 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

SOSTRATE,  CLITIDAS. 

CLITIDAS,  à  paît. 

u  est  attaché  ^  ses  pensées. 

SOSTRATEj  se  croyant  seul. 

Non  j  Sostrate,  je  ne  vois  rien  où  tu  puisses  avoir  re- 
cours; et  tes  maux  sont  d'une  nature  à  ne  te  laisser  nulle 
espérance  d'en  sortir." 

CLITIDAS,  à  part. 

n  raisonne  tout  seul.  , 

SOSTBATE,  se  croyant  seuL 

Hélas! 

CLITIDAS,  à  paru 

Voilà  des  soupirsqui  veulent  dire  quelque  chose ,  et  ma 
conjecture  se  trouvera  véritable. 

9 0 STRATE,  sef crojant seul. 

Sur  quelles  cMmères ,  dis-m  oi ,  ponrrois-tu  bâtir  quelque 
«spoir?  et  que  pei|x-ti}  envisager,  que  Taffreuse  longueur 
dHme  vie  malheureuse ,  et  des  ennuis  à  ne  finir  q[ue  par  la 
mort? 
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CLITIDAS,  àpart. 

Cette  tâte-là  est  plus  embarrassée  que  la  mienne. 

s 0 STRATE,  se  croyant  seul. 

Ah  !  moii  cœur  !  ah  !  mon  cœur  !  où  m'avez-vous  jetéî 

CLITIDAS. 

Serviteur,  seigneur  Sostrate. 

SOSTRATE. 

O  il  vas-tu ,  Clitidas  ? 

CLITIDAS. 

Mais,  vous,  plutôt,  que  Êiites-vous  ici?  et  quelle  se- 
crète mélancolie,  quelle  humeur  sombre,  sHl  vous  plait, 
vous  peut  retenir  dans  ces  bois  tandis  que  tout  le  monde 
a  couru  en  foule  à  la  magnificence  de  la  fête  dont  l'amour 
du  prince  Iphicrate  vient  de  régaler  sur  la  mer  la  prome- 
nade des  princesses,  tandis  quelles  y  ont  reçu  des  ca- 
deaux merveilleux  de  musique  et  de  danse,  et  qu'on  a  vu 
les  rochers  et  les  ondes  se  parer  dé  divinités  pour  faire 
lionneur  à  leurs  attraits? 

SOSTRATE, 

I 

Je  me  figure  assez,  sans  la  voir,  cette  magnificence;  et 
tant  de  gens  d'ordinaire  s'empressent  à  porter  de  la  confu- 
sion dans  ces  sortes  de  fêtés,  que  j'ai  cru  à  propos  de  ne  pas 
augmenter  le  nom\bre  des  importuns. 

CLITIDAS. 

Vous  savei  que  votre  présence  ne  gâte  jamais  rien,  et 
que  vous  n'êtes  point  de  trop  en. quelque  lieu  que  vous 
soyez.  Votre  visage  est  bien  venu  partout,  et  il  n^a  garde 
d  être  de  ces  visages  disgraciés  qui  ne  sont  jamais  bien 
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reçus  des  regards  souverains.  Vous  êtes  également  bien 
auprès  des  deux  princesses;  et  la  mère  et  la  fille  vous  font 
assez  connoitre  lestime  qu'elles  font  de  vous,  pour  n'ap- 
préhender pas  de  fatiguer  leurs  yeux;  et  ce  n'est  pas  cette 
cramte  enfin  qui  vous  a  retenu. 

SOSTRATE. 

Javoue  que  je  n'ai  pas  naturellement  grande  curiosité 
pour  ces  sortes  de  choses. 

GLITIDAS. 

Mon  Dieul  quand  on  n'auroit  nulle  curiosité  pour  les 
choses,  on  en  a  toujours  pour  aller  où  Ton  trouve  tout  le 
monde;  et,  quoi  que  vous  puissiez  dire,  on  ne  demeure 
point  tout  seul  pendant  une  fête  à  rêver  parmi  des  arbres 
comme  vous  faites,  à  moins  d'avoir  en  tête  quelque  chose 
qui  embarrasse. 

SOSTRATE. 

Que  voudrois-tu  que  j  y  pusse  avoir? 

CLITIDAS. 

Ouais!  je  ne  sais  d'où  cela  vient;  mais  ilsenticiTamour. 
Ce  n'est  pas  moi.  Ah!  par  ma  foi,  c'est  vous. 

SOSTRATE. 

Que  tu  es  fou,  Clitidas! 

CLITIDAS. 

Je  ne  suis  point  fou.  Vous  êtes  amoureux;  j'ai  le  nez 
délicat,  et  j'ai  senti  cela  d  abord. 

SOSTRATE. 

Sur  quoi  prends-tu  cette  pensée? 
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CLITIBAS. 

Sur  quoi  ?  Vous  seriez  bien  étonné  si  je  vous  âisois  en- 
core de  qui  vous  êtes  amoureux. 

SOSTRATS. 

Moi? 

CLITIDAS.     ' 

Oui.  Je  gage  que  je  vais  deviner  tout  À  Theure  cellejque 
vous  aimez.  J'ai  mes  secrets  aussi^bien  que  notre  astro- 
logue dont  la  princesse  Aristione  est  entêtée  ;  et  s'il  a  la 
science  de  lire  dans  les  astres  la  fortune  des  bommes,  j^ai 
celle  de  lire  dans  les  yeux  le  nom  des  personnes  qu'on 
aime.  Tenez-vous  un  peu,  et  ouvrez  les  yeux.  £,  par  soi, 
é; r, i, ri^ éri; p,  h, i, phi;  ériphi;  1,  e,  le;  Ériphile. Vous 
êtes  amoureux  de  la  princesse  Eriphile* 

SOSTRATE. 

Ah  !  Cli  tidas ,  j  avoue  que  je  ne  puis  cacher  mon  trouble  ; 
et  tu  mo  frappes  d'un  coup  de  foudre. 

CLITIDAS. 

Vous  voyez  si  Je  suis  savant  ! 

SOSTRATE. 

Hélas!  si  par  quelque  aventure  tu  aj  pu  découvrir  le 
secret  de  mon  cœur,  je  te  conjure  au  moins  de  ne  le  révé- 
ler à  qui  que  ce  soit,  et  surtout  de  le  tenir  caché  à  la  belle 
princesse  dont  tu  viens  de  dire  le  nom. 

GlITIDAS. 

Et,  sérieusement  parlant,  si  dans  vos  actions  j'ai  bien 
pu  connoitre  depuis  un  temp  la  passion  que  vous  voulez 
tenir  secrète,  pensez-vous  que  la  princesise  Eriphile  puisse 
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avoir  manqué  de  lainières  pour  sW  apercevoir!  Les 
belles,  cfojez-mol,  sont  toujours  les  plus  clairvoyantes  à 
découvrir  les  ardeurs  qu'elles  causent;  et  le  langage  des 
jeux  et  des  soupirs  se  fait  entendre  y  mieux  qu'à  tout 
autre ,  à  celle  à  qui  il  s'adresse, 

SOSTRATK. 

Laissonsrla  y  Clitidas ,  laissons-la  voir  y  si  elle  peut  ^  dans 
mes  soupirs  et  mes  regards lamour  que  ses  charmes  m'ins- 
pirent; mais  gardons  bien  que  par  nulle  autre  voie  elle  en 
apprenne  jamais  rien. 

CLITIDAS. 

Et  qu'appréhendez-vous?  Est-il  possible  que  ce  même 
Sostrate  qui  n  a  pas  craint  ni  Brennus  ni  tous  les  Gaulois , 
et  dont  le  bras  a  si  glorieusement  contribué  à  nous  dé&ire 
de  ce  déluge  èe  barbares  qui  ravageoient  la  Grèce;  est-il 
possible,  dis- je 7  qu'un  homme  si  assuré  dans  la  guerre 
soit  si  timide  en  amour,  et  que  je  le  voie  tremblée  à  dire, 
seulement  qu'il  aime  1 

SOSTRATE* 

Abl  Clitidas,  je  tremUe  aivec  raison;  et  tous  les  Gau*^ 
lois  du  monde  ensemble  sont  bien  chùbs  redoutables  que 
deux  beaux  yeux  pleins  de  charmes. 

CLITIDAS. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis;  et  je  sais  bien,  pour  moi,. 
^W  seul  Gaulois,  Tépée  à  la  main,  me  feroit  beaucoup 
plus  trembler  que  cinquante  beaux  yeux  ensemble  les 
plus  charmants  du  monde.  Maïs,  dites-moi  lin  peu,  qa'es- 
pérez-vous  fiûre? 
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SOSTRATE. 

.    Mourir,  sans  déclarer  ma  passion. 

CLITIDAS. 

L'espérance  est  belle  !  Allez ,  allez ,  vous  vous  moquez; 
un  peu  de  hardiesse  réussit  toujours  aux  amants  :  il  n^y  a 
en  amour  que  les  honteux  qui  perdent;  et  je  dirois  ma 
passion  à  une  déesse,  moi,  si  f en  devenois  amoureux. 

SOSTRATE. 

Trop  de  choses,  hélas!  condamnent  mes  fàix  à  ub 
éternel  silence. 

CLITIDAS. 

Et  quoi? 

SOSTRATE. 

La  bassesse  de  ma  fortune,  dont  il  plaît  au  ciel  de 
rabattre  l'ambitimi  de  mon  amour;  le  rang  de  la  prin- 
cesse, qui  met  entre  elle  et  mes  désirs  une  distance  si 
fâcheuse  ;  la  concurrence  de  deux  princes  appuyés  de  tous 
les  grand»  titres  qui  peuvent  soutenir  les  pétentions  de 
leurs  flammes;  de  deux  princes  qui,  par  mille  et  mille 
magnificences,  se  disputent  à  tous  moments  la  gloire  de 
sa  conquête  y  et  sur  lamour  de  qui  Ion  attend  tous  les 
jours  de  voir  son  choix  se  déclarer;  mais  plus  que  tout; 
Glitidas,  le  respect  inviolable  où  ses  beaux  yeux  assujet* 
tissent  toute  la  violence  de  mon  ardeur. 

CLITIDAS. 

Le  respect  bien  souvent  n'oblige  pas  tant  que  Tamour; 
et  je  me  trompe  fort,  ou  la  jeune  princesse  a  connu  votre 
flamme ,  et  n'y  est  pas  insens9>le. 
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SOSTRATE. 

Ah!  ne  t  ayise  point  de  vouloir  flatter  par  pitié  le  cœur 
d'un  misérable. 

CLITIDAS. 

Ma  conjecture  est  bien  fondée.  Je  lui  vois  reculer 
beaucoup  le  choix  de  son  époux,  et  je  veux  éclaircir  un 
peu  cette  petite  afiaire-lâ.  Vous  savez  que  je  suis  auprès 
d'elle  en  quelque  espèce  de  faveur,  que  j^  ai  les  accès 
oaverts ,  et  qu  à  force  de  me  tourmenter  je  me  suis  acquis 
ie  privilège  de  me  mêler  à  la  conversation  et  de  parler  à 
tort  et  à  travers  de  toutes  choses.  Quelquefois  cela  ne  me 
réussit  pas,  mais  quelquefois  aussi  cela  me  réussit.  Laissez- 
moi  faire ,  je  suis  de  vos  amis ,  les  gens  de  mérite  me 
touchent,  et  je  veux  prendre  mon  temps  pour  entretenir 
ia  princesse  de... 

SOSTRATE. 

Ah  !  de  grâce ,  quelque  bonté  que  mon  malheur  t  ms- 
pire,  garde^oi  bien  de  lui  rien  dire  de  ma  flamme.  J'ai- 
merois  mieux  mourir ,  que  de  pouvoir  être  accusé  par  elle 
de  la  moindre  témérité;  et  ce  profond  respect  où  ses 
charmes  divins. . . 

CLITIDAS. 

Taisons-nous,  voici  tout  le  monde. 
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SCÈNE    IL 

ARISTIONE,  IPmCRATE,  TIMOCLÈS,  SOSTRATE, 
ANAXARQUE,  CLÉON,  CLITIDAS. 

ARISTIONE,  à  Iphicrate. 

Prince,  je  ne  puis  me  lasser  de  le  dire,  il  nest  point 
de  spectacle  au  monde  qui  puisse  le  disputer  en  magnifi- 
cence à  celui  que  vous  venez  de  nous  donner.  Cette  fête 
a  eu  des  ornements  qui  l'emportent  sans  doute  sur  tout  ce 
que  l'on  sauroit  voir-,  et  elle  vient  de  produire  à  nos  yeux 
quelque  chose  de  si  noble,  de  si  grand  et  de  si  majes- 
tueux ,  que  le  ciel  même  ne  sauroit  aller  au-delà  ;  et  je  puis 
dire  assurément  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'univers  qui  s^y 
puisse  égaler. 

TIMOCLÈS. 

Ce  sont  des  ornements  dont  on  ne  peut  pas  espérer  que 
toutes  les  fêtes  soient  embellies;  et  je  dois  fort  trembler, 
madame,  pour  la  simplicité  du  petit  divertissement  que 
je  m'apprête  à  vous  donner  dans  le  bois  de  Diane. 

ARISTIONS. 

Je  crois  que  nous  n'y  verrons  rien  que  de  fort  agréable; 
et,  certes,  il  faut  avouer  que  la  campagne  â  lieu  de  nous 
paroître  belle,  et  que  nous  n'avons  pas  le  temps  de  nous 
ennuyer  dans  cet  agréable  séjour  qu'ont  célébré  tous  les 
poètes  sous  le  nom  de  Tempe.  Car  enfin,  sans  parier  des 
plaisirs  de  la  chasse  que  nous  y  prenons  à  toute  heure,  et 
de  la  solennité  des  jeux  pythiens  que  Ton  y  célèbre  tan- 
tôt, vous  prenez  soin  Tun  et  l'autra  de  nous  y  combler  de 
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tous  les  diyertissei;aents  qui  peuveat  charmer  les  chagrins 
les  plus  mélancoliques.  D'où  vient,  Sostrate,  qu^on  ne 
TOUS  a  point  vu  dans  notre  promenade? 

SOSTRATB. 

Une  petite  indisposition,  madame,  m'a  empêché  de 
m'y  trouver. 

IPHIGRATE. 

Sostrate  est  de  ces  gens,  madame,  qui  croient  qu^il  ne 
sied  pas  bien  d'être  curieux  comme  les  autres,  et  qu'il  est 
hcau  d'affecter  de  ne  pas  courir  où  tout  le  monde  court. 

SOSTRATE. 

Seigneur,  l'affectation  n'a  guère  de  part  à.  tout  ce  que 
je  Élis;  et,  sans  vous  faire  compliment,  il  y  avoît  des 
choses  à  voir  dans  cette  fête  qui  pouvoient  m'attirer,  si 
quelque  autre  motif  ne  m'avoit  retenu. 

ARISTIONE. 

Et  Clitîdas  a-t-il  vu  cela  ? 

CLITIDAS. 

Oui,  madame,  mais  du  rivage. 

ARISTIONE. 

Et  pourquei-du  rivage? 

CLITIDAS. 

^la  foi,  madame  y  j^ai  craint  quelqu'un  des  accidents 
qui  arrivent  d'ordinaire  dans  ces  confusions.  Cette  nuit 
j'ai  songé  de  poisson  mort  et  d'œufs  cassés;,  et  j'ai  aj^ris  du 
seigneur  Anaxarqûe  que  les  œufs  cassés  et  le  poisson  mort 
signifient  malencontre. 
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AKAXARQUB.       . 

Je  remarque  une  chose,  que  Clitidas  n'auroit  rien  i 
dire,  s^il  ne  parloit  de  moi. 

,    CLITIDAS. 

C'est  qu'il  y  a  tant  de  choses  à  dire  de  vous ,  qu'on  n'en 
«auroit  parler  assez. 

ANAXARQUE. 

Vous  pourriez  prendre  d  autres  matières ,  puisque  je 
TOUS  en  ai  prié. 

CLITIDAS. 

Le  moyen!  Ne  dites-vous  pas  que  l'ascendant  est  plus 
fort  que  tout?  et  s^il  est  écrit  dans  les  astres  que  je  sois 
enclin  à  parler  de  vous ,  comment  voulez-vous  que  je  ré- 
siste à  ma  destinée? 

ANAXARQUE. 

Avec  tout  le  respect ,  madame ,  que  je  vous  dois ,  il  y  a 
une  chose  qui  est  fâcheuse  dans  votre  cour,  que  tout  le 
inonde  y  prenne  la  liberté  de  parler,  et  que  le  plus 
honnête  homme  y  soit  exposé  aux  railleries  du  premier 
méchant  plaisant. 

CLITIDAS.  ' 

Je  vous  rends  grâce  de  Thonneur. . . 

ARISTIONE,  à  Anaxarque» 

Que  vous  êtes  fou  de  vous  chagriner  de  ce  qu'il  dit! 

CLITIDAS. 

Avec  tout  le  respect  que  je  dois  à  madame,  il  y  a  une 
chose  qui  m'étonne  dans  l'astrologie,  que  des  gens  qui 
savent  tous  les  secrets  des  dieux,  et  qui  possèdent  des 
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connoissances  à  se  mettre  au-dessus  de  tous  les  hommes, 
aient  besoin  de  &ire  leur  cour,  et  de  demander  quelque 
chose. 

ANAXARQUE. 

Vous  devriez  gagner  un  peu  mieux  votre  argent ,  et 
donner  à  madame  de  meilleures  plaisanteries. 

CLITIDÀS. 

Ma  foi,  on  les  donne  telles  qu^on  peut.  Vou^  en  parlez 
foit  à  votre  aise;  et  le  métier  de  plaisant  n'est  pas  comme 
celui  d'astrologue.  Bien  mentir  et  bien  plaisanter  sont 
deux  choses  fort  différentes;  et  il  est  bien  plus  Êtcile  de 
tromper  les  gens  que  de  les.faire  rbre. 

ARISTIONB. 

Hé  !  qu'est-ce  donc  que  cela  veut  dire  î 

CLITIDAS,  se  parlant  à  lui-même. 

Paix,  impertinent  que  vous  êtes!  ne  savez-vous  pas 
bien  que  Tastrologie  est  une  affaire  d'Etat ,  «t  qu'il  ne  faut 
point  toucher  à  cette  corde-là?  Je  vous  l'ai, dit  plusieurs 
fois,  vous  vous  émancipez  trop,  et  vous  prenez  de  cer- 
taines libertés  qui  vous  joueront  un  mauvais  tour,  je  vous 
en  avertis.  Vous  veiyez  qu'un  de  ces  jours  on  vous  don- 
nera du  pied  au  cul,  et  qu on  vous  chassera  comme  un 
laquin.  Taisez-vous,  si  vous  êtes  sage.  : ,  . 

^AISTIONS. 

OiiestmafiUe? 

TIMOCLÈS. 

Madame ,  elle  s'est  écartée  ;  et  je  lui  ai  présenté  ud« 
main  qu'elle  a  refusé  d'accepter. 
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ARISTIONE. 

Princes,  puisque  l'amour  que  vous  avez  pour  Eriphile 
a  bien  voulu  se  soumettre  aux  lois  que  j'ai  voulu  vous  im- 
poser, puisque  j'ai  su  obtenir  de  vous  que  vous  fiissiez 
rivaux  sans  devenir  ennemis  ^  et  qu'avec  pleine  soumis- 
sion  aux  sentiments  de  ma  fille  vous  attendez  un  choix 
dont  je  l'ai  faite  seule  maîtresse,  ouvrez-moi  tousdeiu  le 
fimd  de  votre  âme,  et  me  dites  sincèrement  quel  progrès 
vous  croyez  lun  et  l'autre  avoir  fitit  5«ir  son  coeur. 

TIMOCIrÈS. 

Madame,  je  ne  suis  point  pour  me  flatter  ;  j  ai  (ait  ce 
que  j'ai  pu  pour  toucher  le  cœur  de  la  princesse  Eriphile, 
et  je  m  y  suis  pris,  que  je  crois,  de  toutes  les  tendres  ma- 
nières dont  un  amant  se  peut  servir  ;  je  lui  ai  Êiit  des 
hommages  soumis  de  tous  mes  vœux;  j'ai  montré  des  as- 
siduités; j'ai  rendu  des  soins  chaque  jour;  j'ai  fait  chanter 
ma  passion  aux  voix  les  plus  touchantes ,  et  Tai  fait  expri- 
mer en  vers  aux  plumes  les  plus  délicates;  je  me  sais 
plaint  de  mon  martyre  en  des  termes  passionnés;  j'ai  fait 
dire  à  mes  yeux,  aussi-bien  qu  &  ma  bouche,  le  désespoir 
dé  mon  amour;  j'ai  poussé  à  ses  pieds  des  soupirs  languis- 
sants; j'ai  même  répandu  des  larmes  :  mais  tout  cela  inu- 
tilement ;  et  je  n'ai  point  connu  .qu'elle  ait  dans  l'âme 
aucun  ressentiment  de.monardeor^ 

ARISTIONF. 

Et  vous,  prince? 

'  Il^EICaATE. 

Pour  moi,  madame,  connoi^sant  son  indiffîrencc,  et 
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le  peu  de  cas  qu'elle  fait  des  devoirs  (ju  on  lui  rend^  je  n'ai 
Toulu  perdre  auprès  d'elle  ni  plaintes ,  ni  soupirs ,  ni 
larmes*  Je  sais  qu'elle  est  toute  soumise  à  vos  volontés ,  et 
que  ce  nW  que  de  votre  main  seule  qu^elle  voudra 
prendre  un  époux  :  aussi  n^est-ce  qu'à  vous  que  je  m^a- 
dresse  pour  Fobtenir,  à  vous  plutôt  qu'à  elle  que  je  rends 
tous  mes  soins  et  tous  mes  hommages.  Et  plût  au  ciel, 
madame  y  que  vous  eussiez  pu  vous  résoudre  à  tenir  sc^ 
place  y  que  vous  eussiez  voulu  jouir  des  conquêtes  que 
vons  lui  £iitefl,  et  recevoir  pour  vous  les  vœux  que  vous 
loi  renvoyez! 

AEISTIOITE. 

Prince,  le  compliment  est  dun  amant  adroit,  et  vous 
ayez  entendu  dire  qu^il  &lloit  cajoler  les  mères  pour  ob- 
tenir les  filles;  mais  ici,  par  malheur,  tout  cela  devient 
inatile,  et  je  me  suis  engagée  à  laisser  le  choix  tout  entier 
à  Tindination  de  ma  fille. 

IPHICRATE. 

Quelque  pouvoir  que  vous  lui  donniez  pour  ce  choix , 

ce  n^est  point  compliment,  madame,  que  ce  que  je  vous 

dis.  Je  ne  recherche  k  princesse  Ériphile  que  parce  qu'elle 

est  votre  sang;  je  la  trouve  charmante  ][)ar  tout  ce  quelle 

tient  dé  vous^  et  c  est  vous  que  j'adore  eu  elleu 
i 

ARlSOriONS. 

Voilà  qui  est  fort  bien. 

IPHICB.ATE,  t' 

Oui,  madame,  toute  la  terre  voit  en  vous  dea  attraits 
et  des  charmes  que  je* . . 


ao8     LES  AMANTS  MAGNIFIQUES. 

ARISTIOHE. 

De  grâce  y  prince ,  ôtons  ces  charmes  et  ces  attraits  : 
vous  savez  que  ce  sont  des  mots  que  je  retranche  des 
compliments  quon  me  veut  faire.  Je  souffi».quW  me 
loue  de  ma  sincérité  ;  qu'on  dise  que  je  suis  une  bonne 
princesse;  que  j'ai  de  la  parole  pour  tout  le  monde,  de  ia 
chaleur  pour  mes  amis,  et  de  l'estime  pocur  le  mérite  et  la 
vertu;  je  puis  tâter  de  tout  cela  :  mais  pour  les  douceurs 
de  charmes  et  d'attraits,  je  suis  bien  aise  qu'on  ne  m^cn 
serve  point;  et  quelque  vérité  qui  s'y  pût  rencontrer,  on 
doit  faire  quelque  scrupule  d'en  goûter  la  louange ,  quand 
on  est  mère  d'une  fille  comme  la  mienne. 

IPHIGRATE. 

Ahl  madame ,  c'est  vous  qui  voulez  être  mère  malgré 
tt)ut  le  monde  ;  il  n'est  point  d'yeux  qui  ne  s'y  opposent; 
et,  si  vous  le  vouliez,  la  princesse  Eriphile  ne  seroit  que 
votre  sœur. 

ARISTIONE. 

Mon  Dieu  !  prince ,  je  ne  donne  point  dans  tous  ces 
galimatias  où  donnent  la  plupart  des  femmes  ;  je  veux 
être  mère ,  parce  que  je  le  suis  ;  et  ce  seroit  en  vain  que  je 
ne  le  voudrois  pas  être.  Ce  titre  n^a  rien  qui  me  choque, 
puisque  de  mon  consentement  je  me  suis  exposée  à  le  re- 
cevoir. C  est  un  foible  de  notre  sexe,  dont,  grâce  au  ciel, 
je  suis  exempte;  et  je  ne  m'embarrasse  pointdeoes  grandes 
disputes  d'âge  sur  quoi  nous  voyons  tant  de  folles.  Reve- 
nons à  notre  discours.  Est-il  possible  que  jusqu'ici  voua 
n'ayez  pu  connoitre  où  penche  l'inclination  dÉripbiie? 
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IPBICRATE. 

Ce  sont  obscurités  pour  moi. 

TIHOCLÈS. 

C'est  pour  moi  un  mystère  impénétrable. 

ARISTIONE. 

La  pudeur  peut-être  l'empêche  de  s'expliquer  à  vous  et 
à  moi.  Servons-nous  de  quelque  autre  pour  découvrir  le 
secret  de  son  coeur.  Sostrate,  prenez  de  ma  part  cette 
commission,  et  rendez  cet  ofiSce  à  ces  princes,  de  savoir 
adroitement  de  ma  fille  vers  qui  des  deux  ses  sentiments 
peuvent  tourner. 

SOSTRATE. 

Madame ,  vous  avez  cent  personnes  dans  votre  cour 
snr  qui  vous  pourriez  mieux  verser  Thonneur  d'un  tel  em- 
ploi :  et  je  me  sens  mal  propre  à  bien  exécuter  ce  que  vous 
souhaitez  de  moi. 

ARISTIONE. 

Votre  mérite,  Sostrate,  n'est  point  borné  aux  seuls 
emplois  de  la  guerre  :  vous  avez  de  Tesprit,  de  la  conduite, 
de  l'adresse  ;  et  ma  fille  fait  cas  de  vous. 

SOSTRATE. 

Quelque  autre  mieux  que  moi,  madame. .. 

ARISTIONE. 

Non ,  non  ;  en  vain  vous  vous  en  défendez.       \o,  fj 

SOSTRATE.  -*.-.'*^^ 

Puisque  vous  le  .voulez ,  madame ,  il  vous  faut  obéir  ; 
mais  je  vous  jure  que  dans  toute  votre  cour  vous  ne  pou- 
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yiez  choisir  personne  qui  ne  £ùt  en  éUt  de  s'ac^itter 
beaucoup  mieux  que  moi  dW«  telle  commission. 

ARISTIONB. 

Cest  trop  de  modestie ,  et  vous  vous  acqMÎtterez  tou- 
jours bien  de  toutes  les  choses  dont  on  vous  chargera. 
DécouTrez  doucement  les  sentiments  d'Ériphile  y  et  &ites- 
la  ressouvenir  qu'il  hut  se  rendre  de  bonne  heure  dans  le 
bois  de  Diane. 

SCÈNE   III. 

IPHICRATE,  TIMOCLÈS,  SOSTRATE,  CLITIDAS. 

IPHIC&ÀTE,  à  Sostrate. 

Vous  pwivez  croire  que  )e  prends  part  4  rwtime  que 
la  princesse  yous  témoigne. 

TIMOCLÈS,  à  Sostrvte* 

Vous  pouvez  croire  que  je  suis  ravi  du  choix  que  l'oo 
a  &it  de  vous. 

IPHICRATS« 

Vous  voilà  en  état  de  servir  vos  amis. 

TIMOCLÈS. 

Vous  avez  de  quoi  rendre  de  bons  offices  aux  gens 
qu  il  vous  plaira. 

IPHICRATE. 

Je  ne  vous  recommande  point  mes  intérêts. 

TIMOCLES. 

Je  ne  vous  dis  point  de  parler  pour  moi. 

SOSTRATE. 

Seigneurs,  il  seroit  inutile.  J'auroîs  tort  de  passer  les 
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ordres  de  ma  commission;  et  vous  troayerez  l>on  que  je 
ne  parle  ni  pour  Fun  ni  pour  l'autre. 

>''  I^HICRATE. 

Je  TOUS  laisse  agir  comme  il  vous  plaira. 

Vous  en  userez  comme  Toiis  ymidrez. 

SCÈNE   IV. 
IPHICRATE,  TIMOCLÈS;  CLITIDAS. 

IPHICRÀTS,  bas,  à  Clitidas.  ' 

Clitid  AS  se  ressouvient  bien  (ju'il  est  de  mes  amis  ;  je 
lui  recommande  toujours  de  prendre  mes  intérêts  auprès 
de  sa  maîtresse  contre  ceux  de  mon  rival. 

CLITID  AS  5  bas,  à  Iphicrate. 

Laissez-moi  faire.  Il  y  a  bien  de  la  comparaison  de  lui 
à  vous!  et  c'est  nu  prince  bien  bâti  pour  yous  Iç  disputer! 

IPQICRATE^bas,  à  Clitidas. 

Je  reconnoîtrai  ce  service. 

SCÈNE  V.  ^ 

TIMOCLÈS,  CLITIDAS. 

TIMOCLÈS. 

Mon  rival  fait  sa  cour  à  Clitidas  ^  mais  CU^klas  &ait  bien 
qtt'il  xn'a.  promis  d'appuyer  co«*re  lui  les  prélentioQ3  de 
ifiOQ  amour* 

CXITIOAS. 

Assurément;  et  il  se  moque  de  croire  l'emporter  sur 
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vous.  Voilà  auprès  de  vous  on  beau  petit  morveux  de 
prince  ! 

TIMOCLÈS. 

Il  n'y  a  rien  que  je  ne  &sse  pour  Glitidas. 

GLITIDAS,seal. 

Belles  paroles  de  tous  çàtés!  Voici  la  princesse;  prenons 
mon  temps  pour  Taborder. 

SCÈNE  VI. 

ÉRIPHILE,  CLÉONICE. 

CLÉONICE. 

On  trouvera  étrange,  madame,  que  vous  vous  soyez 
sûnsi  écartée  dé  tout  le  monde. 

ËRIPHILE. 

Àîil  quaux  personnes  comme  nous^  qui  sommes  tou- 
jours accablées  de  tant  de  gens ,  un  peu  de  solitude  est  par- 
fois agréable!  et  qu'après  mille  impertinents  entretiens  il 
est  doux  de  s  entretenir  avec  ses  pensées  !  Qu'on  me  laisse 
îci  promener  toute  seule. 

CLÉONICE, 

Ne  voudriez-vous  pas,  o^adame,  voir  un  petit  essai  de 
la  disposition  de  ces  gens  admirables  qui  veulent  se  donner 
à  vous?  Ce  sont  des  personnes  qui,  par  leurs  pas,  leurs 
gestes  et  leurs  mouvements,  expriment  aux  yeux  toutes 
choses  ;  et  on  appelle  cela  "oantomimes.  J'ai  tremblé  à  voas 
dire  ce  mot;  et  il  y  a  des  gens  de  votre  cour  qui  ne  me  le 
pardonneroient  pas. 
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ÉRIPHILE. 

Vous  avez  bien  la  mine,  Cléonice,  de  me  venir  ici  ré- 
galer d'un  mauvais  divertissement  :  car,  grâce  au  ciel,  vous 
ne  man(juez  pas  de  vouloir  produire  indifféremment  tout 
ce  qui  se  présente  à  vous,  et  vous  avez  une  afiabilité  qui 
ne  rejette  rien.  Aussi  est-ce  à  vous  seule  qu'on  voit  avoir 
recours  toutes  les  miyes  nécessitantes;  vouis  êtes  la  grande 
protectrice  du  mérite  incommodé;  et,  tout. ce  qu'il  y  a  de 
vertueux  indigents  au  monde  va  débarquer  chez  vous. 

Si  vous  n'avez  pas  envie  de  les  voir ,  madame ,  il  ne  faut 
que  les  laisser  là. 

ERIPHILE; 

Non,  non ,  voyons-les;  ûites-les  venir. 

CLÉONICB. 

Mais  peut-être^,  madame,  que  leur  danse  sera  mé* 
chante. 

ERIPHILE. 

Méchante  ou  non,  il  la  faut  voir.  Ce  ne  serdlt  avec  vous 
que  reculer  la  chose,  et  il  vaut  mieftx  en  être  quitte. 

CLÉOKIGE. 

Ce  ne  sera  ici,  madame,  qu^une  danse  ordinaire;  une* 
autre  fob. . . 

ÉRIPHILE. 

Point  de  préambule,  Cléonice;  qu  Us  dansent. 

FIN    DU   PREMIER   ACTE. 
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ACTE  SECOND 


'    SCÈNE  I. 

ÉRIPHILE,  CLÉONICE. 

ERIPPILE. 

Voilà  qui  est  admirable.  Je  ne  crois  pas  quW  puisse 
mieux  danser  qu^ils  dansent,  et  je  suis  bien  aise  de  les 
avoir  à  moi. 

GliEONIGE. 

Et  moi,  madame,  je  suis  bien  aise  que  vous. ayez  vu. 
que  je  n'ai  pas  si  méchant  goût  que  vous  avez  pensé. 

iRIPHILS. 

Ne  triomphez  point  tant,  vous  ne  tarderez  guère  à  me 
faire  avoir  ma  revanche.  Qu'on  me  laisse  ici. 

SCÈNE  IL 

ÉRIPHILE,  CLÉONICE,  CLITIDAS. 

C  L  £  0  N I C  8 ,  allftot  au^evint  de  Clitiidas. 

Je  vous  avertis,  CUtidaa,  que  la  princesse  veut  être 
seule. 

Laissez-moi  £iire,  je  suis  homme  qui  sais  ma  cour^ 
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SCÈNE  III. 

ÉRIPHILE,  CLITIDAS. 

CLITIDAS,  en  chantant. 

La,  la,  la,  la. 

(faisan^  l'étonné ,  en  yojant  Ëripbila.) 

Ah! 

ÉRIPHILE,  à  Clitidas  qui  feint  de  vouloir  s'éloigner. 

Clitidas.    - 

CLITIDAS. 

Je  ne  vous  ayois  pas  vue  là ,  madame. 

ÉRIPHILE. 

Approche.  D'où  viens- tu? 

CLITIDAS. 

De  laisser  la  princesse  votre  mère  qui  s'en  alloit  vers 
le  temple  d'Apollon  j  accompagnée  dé  beaucoup  de  gens. 

ERIPHILE. 

Ne  trouves-tu  pas  ces  lieux  les  plus  charmants  du 

•  •  •  - 

monde? 

CLITIDAS. 

Assurément.  Les  princes  vos  amants  y  étoient. 

ERIPHILE. 

Le  fleuve  Pénéa  fait  ici  d'agréables  détours. 

CLITIDAS^ 

Fort  agréables.  Sostrate  y  étoit  aussi. 

ÉRIPHILE. 

D'où  vient  qu'il  n'est  pas  venu  à  la  promenade  ? 

CLITIDAS. 

,    Il  a  quelque  bhose  dans  la  tête  qui  lempéche  de 
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prendre  plaisir  à  tous  ces  beaux  régals.  Il  m'a  voulu  en- 
tretenir; mais  vous  m  avez  défendu  si  expressén^t  de  me 
charger  d'aucune  aifaire  auprès  de  vous,  que  je  n^ai  point 
voulu  lui  prêter  l'oreille,  et  que  je  lui  ai  dit  nettement  que 
je  n'avois  pas  le  loisir  de  rentendre. 

ÉRIPHILE. 

Tu  as  eu  tort  de  lui  dire  cela ,  et  tu  devois  l'écouter. 

CLITIDAS. 

Je  lui  ai  dit  d'abord  que  je  n^vois  pas  le  loisir  de  len- 
tendre;  mais  après  je  lui  ai  donné  audience. 

ÉRIPHILE. 

Tu  as  bien  Êtit. 

CLITIDAS. 

t 

En  vérité,  c^est  un  homme  qui  me  revient,  un  homme 
fait  comme  je  veux  que  les  hommes  soient  &it5,  ne  pre- 
nant point  de  manières  bruyantes  et  des  tons  de  voix 
assommants,  sage  et  posé  en  toutes  choses,  ne  parlait 
jamais  que  bien  à  propos,  point  pompt  à  décider,  point 
du  tout  exagérateur  incommode;  et,  quelque  beaux  vers 
que  nos  poètes  lui  aient  récités,  je  ne  lui  ai  jamais  ouï 
dire  :  Voilà  qui  est  plus  beau  que  tout  ce  qu'a  jamais  fait 
Homère.  Enfin  c  est  un  homme  pour  qui  je  me  sens  de 
rinclination;  et  si  j  etois  pciiM^se,  il  ne  seroit  point  mal- 
heureux. 

ÉRIPHILE. 

C'est  un  homme  d'un  grand  mérite  assurément.  Mais 
de  quoi  t'a-t-il  parlé  ? 
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CI.ITIDA6» 

H  ma  ideïnaodé  si  vous  âyiez  témoigné  grande  joie  an 
magnifique  légal  que  Ton  vous  a  donné,  m'a  parlé  de  Yotre 
personne  avec  des  transports  les  plus  grands  du  monde, 
vous  a  mise  au-dessus  du  ciel^  et  vous  a  donné  toutes  les 
louanges  qu'on  peut  donner  à  la  princesse  la  plus  accom- 
plie de  la  terre ,  entremêlant  tout  cela  de  plusieurs  soupirs 
qui  disoient  plus  qu'il  ne  vouloit.  Enfin,  à  force  de  le 
tourner  de  tous  côtés ,  et  de  le  presser  sur  la  cause  de  cette 
prôfotide  mélancolie  dont  toute  la  cour  s'aperçoit ,  il  a  été 
contraint  de  m'avouer  qu*il  étoit  amoureux. 

éiiiPtttLE. 

Gomment,  amoureux!  Quelle  témérité  est  la  sienne! 
C'est  un  extravagant  qiie  je  tie  Vétrai  de  ma  vie. 

De  quoi  Vous  plaignez«vous ,  madame  ? 

ÉRIPHIL3& 

Avoir  l'audace  de  m'aimerl  6t^  de  plus,  avoir  Taudacc 
deledirel 

Ce  n'est  pas  de  vous,  madame,  dont  il  est  amonreux. 

itllP&ILË. 

Ceia'estp^sdemoi? 

GLlTtOAi$« 

Non,  madame:  il  vous  respecte  trop  pour  cela,  et  est 
trop  sage  pour  y  penser. 

^RIPHILE. 

Et  de  qui  donc^  Clitidas? 
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C1.1TIDA8, 

DWe  de  vos  filles,  la  jeune  Arskioé, 

iRIPHILB. 

Â-t-elle  tant  d  appas,  (juHl  n^ait  trouvé  qu'elle  digne  de 
son  amour? 

CLITIDAS. 

U  l'aime  éperdument,  et  tous  conjure  ^d'honorer  sa 
flamme  de  votre  protection. 

ÉRIPHILE. 

Moi? 

CLITIDAS. 

Non ,  non  y  madame;  je  vois  que  la  chose  ne  yo\jA  plaît 
pas.  Votre  colère  m'a  obligé  à  prendre  Ce  détour;  et,  pout 
vous  dire  la  vérité,  c'est  voUs  qu'il  aime  éperdumeat.  . 

ÉRIPHILB. 

Vous  êtes  un  insolent  de  venir  ainsi  surprendre  mes 
sentiments.  Allons,  sortez  (d'ici  *,  vous  vous  mêlez  de  vou- 
loir lire  dans  les  âmes ,  de  vouloir  pénétrer  dans  les  secrets 
du  cœur  d^une  princesse.  Otez-vous  de  m6S  yetue,  et  que 
je  ne  vous  voie  jamais.  •  •  jClîtidas. 

CLITIDAS. 

Madame? 

jfRIPHlLE. 

Venez  ici  ;  je  vous  pardonne  cette  affaire-là. 

CLITIDAS. 

Trop  de  bonté ,  madame. . . 

ÉRIPHILE. 

Mais  à  condition ,  prenez  bien  garde  à  ce  que  je  vous 
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dis,  que  tous  nen  ouvrirez  la  bouche  à  personne  du 
monde ,  sur  peine  de  la  vie. 

CLITIDAS. 

Il  suffit, 

ÉRIPHILE. 

Sostrate  t'a  donc  ditqu  il  m'aimoit? 

CLITIDAS. 

Non,  madame;  il  faut  vous  dire  la  vérité.  Jai  tiré  de 
son  cœur,  par  surprise^  un  secret  (ju'il  veut  cacher  à  tout 
le  monde,  et  avec  lequel  il  est,  dit-il,  résolu  de  mourir.  Il 
a  été  au  désespoir  du  vol  subtil  que  je  lui  en  ai  fait;  et 
bien  loin  de  me  charger  de  vous  le  découvrir,  il  m^a  con- 
juré ,  avec  toutes  les  instantes  prières  qu'on  sauroit  faire, 
de  ne  vous  en  rien  révéler;  et  c'est  trahison  contre  lui  que 
ce  que  je  viens  de  vous  dire. 

.ÉRIPHILE. 

Tant  mieux  :  c'est  par  son  seul  respect  qu'il  peut  me 
plaire  ;  et ,  s^iji  étoit  si  hardi  que  de  me  déclarer  3on  amour, 
il  perdroit  pour  jamais  et  ma  présence  et  mon  estime. 

.eLIÏÏDAS. 

Ne  craignez  point,  madame. . . 

ÉRIPHILE. 

Le  voici.  Souvenez-vous  au  moins,  si  vous  êtes  sage? 
de  la  défense  que  je  vous  ai  &ite. 

CLITIDAS^i 

Cela  est  &it,  madame.  Il  ne  faut  pas  être  courtisan  in* 
discret.  / 
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SCÈNE    IV. 
ÉRIPHILE,  SOSTRATE. 

SOSTRATE. 

J'ai  une  excuse,  madame,  pour  oser  interrompre  votre 
solitude,  et  j-ai  reçu  de  la  princesse  votre  mère  une  com- 
mission qui  autorise  la  hardiesse  que  je  prends  mainte- 
nant. 

ERIPHIIiE. 

Quelle  commission,  Sostrate? 

SOSTRATE. 

Celle,  madame,  de  tâcher  d apprendre  de  vous  vers 
lequel  des  deux  princes  peut  incliner  votre  cœur. 

ÉRIPHILE. 

La  princesse  ma  mère  montre  un  esprit  judicieux  dans 
le  choix  qu'elle  a  fait  de  vous  pour  un  pareil  emploi. 
Cette  commission,  Sostrate,  vous  a  été  agréable  sans 
doute,  et  vous  Favez  acceptée  avec  beaucoup  de  joie? 

SOSTRATE. 

V 

Je  lai  acceptée^  madame,  par  la  nécessité  que  mon 
devoir  m'impose  d'obéir,  et  si  la  princesse  avoit  voulu 
recevoir  mes  excuses,  elle  auroit  honoré  quelque  autre  de 
cet  emploi. 

ÉRTPHILE. 

Quelle  cause,  Sostrate,  vous  obligeoit  à  le  refuser?, 

SOSTRATE. 

La  crainte ,  madame,  de  m'en  acquitter  mal. 
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ÉRIPHILE. 

Croyez-Yous  que  je  ne  tous  estime  pas  assez  pour  vous 
ouvrir  mon  cœur,  et  vous  donner  toutes  les  lumières  que 
vous  pourrez  désirer  de  ^oi  sur  le  sujet  de  ces  deux 
princes? 

SOSTRATE. 

Je  ne  désire  rien  pour  moi  là-dessus ,  madame,  et  je  nt 
vous  demande  que  ce  que  vous  croirez  devoir  donner  aux 
ordres  qui  m^amènent 

iJriphile. 

Jusqu'ici  je  me  suis  défendue  de  bi'expliquer ,  et  la 
princesse  ma  mère  a  eu  la  bonté  de  souflBrir  que  j  aie  reculé 
toujours  ce  choix  qui  me  doit  engager  :  mais  je  serai  bien 
aise  de  témoigner  à  tout  le  monde  que  je  veux  faire  quel- 
que chose  pour  lamour  de  vous;  et,  si  vous  m'en  pressez, 
je  rendrai  cet  arrêt  qu'on  attend  depuis  si  long-temps. 

SOSTRATE. 

C'est  une  chose ,  madame  p  dont  vous  ne  serez  point 
importunée  par  moi  ;  et  je  ne  saurois  me  résoudre  k  presser 
une  princesse  qui  sait  trop  ce  qu'elle  a  à  faire. 

ÉRIPQILE. 

Mais  c'est  ce  que  la  princesse  ma  mère  attend  de  vous. 

SOSTRATE. 

Ne  lui  ai-je  pas  dit  aussi  que  je  m'acquîtterois  mal  de 
cette  commission? 

ÉRIPHILE. 

Or  çà,  Sostrate,  les  gens  comme  vous  ont  toujours  les 
yeux  pénétrants ,  et  je  pense  qu'il  ne  doit  y  avoir  guère  de 
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choses  qui  ëcha|^eiit  attx  vôtres.  N'ont-ils  pu  découvrir, 
?os  jeux,  ce  dont  tout  le  monde  est  en  peine?  et  ne  vous 
ont-ils  point  donné  quelques  petites  lumièreisdu  penchant 
de  mon  cœur?  Vous  voyez  les  soins  qu'on  me  rend,  lem- 
presaement  qu^on  me  témoigne.  Quel  est  celui  de  ces 
deux  princes  que  vous  croyez  que  je  regarde  d'un  oeil  plus 
doux? 

SOS^RATE. 

Les  doutes  que  Ton  forme  sur  ces  sortes  de  choses  ne 
sont  réglés  d  ordinaire  que  par  les  intérêts  qu'on  prend. 

ÉRIPHILE. 

Pour  qui,  Sostrate,  pencheriez -vous  des  deux?  Quel 
est  celui ,  dites -moi,  que  vous  souhaiteriez  que  j'épou- 
sasse? 

SO&ÏRATE. 

Âh!  madame,  ce  ne  seront  pas  mes  souhaits,  mais 
votre  inclination  qui  décidera  de  la-chose. 

ÉRIPHILE. 

Mais  si  je  me  conseillois  à  vous  pour  ce  choix? 

SOSTRATE. 

Si  vous  vous  conseilliez  à  moi ,  je  serois  fort  embar- 
rassé, 

ÉRIPHILE. 

« 

Vous  ne  poumez  pas  dire  qui  des  deux  vous  semble 
plus  digne  de  cette  préférence? 

SOSTRATE. 

Si  Ion  s'en  rapporte  à  mes  yeux,  il  n'y  aura  personne 
qui  soit  digne  de  cet  honneur.  Tous  les  princes  du  monde 


aa4    LES  AMANTS  MAGNIFIQUES. 

seront  trop  peu  de  chose  poiir  aspirer  à  tous  ;  les  dieux 
seuls  y  pourront  prétendre  ;  et  vous  ne  sou£Brirez  des 
hommes  que  l'encens  et  les*sacrifices. 

ERIPHILE. 

Cela  est  obligeant ,  et  vous  êtes  de  mes  amis  :  mais  je 
veux  que  vous  me  disiez  pour  qui  des  deux  vous  vous 
sentez  plus  d'inclination ,  quel  est  celui  que  vous  mettez 
le  plus  au  rang  de  vos  amis. 

SCÈNE  V. 

ERIPHILE,  SOSTflATE,  CHORÊBE. 

CHORÈBE. 

Madame,  voilà  la  princesse  qui  vient  vous  prendre 
ici  pour  aller  au  bois  de  Diane. 

SOSTRATE,  à  part.  ' 

Hélas!  petit  garçon,  que  tu  es  venu  à  propos! 

SCÈNE   VI. 

ARISTIONE,  ERIPHILE,  IPHICRATE,  TIMOCLÈS, 
SOSTRATE,  ANAXARQUE,  CLITIDAS. 

ARISTIONE. 

On  vous  a  demandée,  ma  fille,  et  il  y  a  des  gens  que 
votre  absence  chagrine  fort. 

ERIPHILE. 

Je  pense ,  madame ,  qu'on  m^a  demandée  par  compli- 
ment; et  on  ne  s'inquiète  pas  tant  qu'on  vous  dit. 
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AKISTIONS. 

On  enchaîne  ponr  nous  ici  tant  de  diyertissementô  les 
nns  aux  autres ,  que  toutes  nos  heures  sont  retenues  ;  et 
nous  n'avons  aucun  moment  à  perdre ,  si  nous  voulons 
les  goûter  tous.  Entrons  vite  dans  le  bois ,  et  voyons  ce 
qui  nous  y  attend.  Ce  lieu  est  le  plus  beau  du  monde , 
prenons  vite  nos  places. 


TÎJX   DU   SECOND   ACT&. 


MOLISRK.   5.  l3 
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TROISIÈME  INTERMÈDE 


.  Le  théâtre  repr^nte  un  boû  consacré  à  Diane. 

LA    NYMPHE    DE    TEMP£. 

V  BHBz,  grande  princesse,  avec  tons  vos  appas  « 
Venez  prêter  tob  jeux  aux  innocents  débats 

Que  notre  désert  tous  présente  : 
N*7  cherdiez  point  Téclat  des  fêtes  de  la  cour  ; 
On  ne  sent  ici  que  Tamour, 
Ce  n*est  que  Tamour  qu'on  j  chante. 


PASTORALE. 


SCÈNE   I 

TIRCIS. 

Vous  chantez  sous  ces  feuillages. 
Doux  rossignols  pleins  d'amour  { 
£t  de  Tos  tendres  ramages 
Vous  réveillez  tour  à  tour 
Les  échos  de  ces  bocages  : 
Hélas!  petits  oiseaux,  hélas ( 
Si  vous  aviez  mes  maux ,  vous  ne  chanteriez  pas. 
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SCÈNE   IL 

LICASTE,  HÉNANDRE,  T.IJICIS. 

'  > 

LICABTE. 

Hi  qnoî!  toujours  languissant,  sombre  et  triste? 

SCiVAVDBC. 

Hé  quoi  !  toujours  aux  pleurs  abandonné  ? 

TIRCIS. 

Toujours  adorant  Caliste , 
Et  toujours  infortuné, 

LICASTE» 

Domte ,  domte ,  berger,  l'ennui  qui  te  possède. 

Tinc^is. 
Hé  !  le  moyen ,  hélas  ! 

MéffANDIlE, 

Fais ,  fais-toi  quelque  effort. 

TIRCIS. 

Hé  !  le  moyen ,  hélas  !  quand  le  nîal  est  trop  fort  ? 

LICASTE. 

Ce  mal  trouvera  son  remède. 

TIRCIS. 

Je  ne  guérirai  qu'à  la  mort. 

LICASTE    ET    MÉNAVDRE. 

AhlTircisS 

TIRCIS. 

(Ah  !  bergers  ! 

LICASTE    ET    MENARDRE.. 

Prends  sur  toi  plus  d  empire. 

TIRCIS. 

Kien  ne  me  peut  secourir. 

;    LICASTE    ET    MÉa  ARDRE. 

C'est  trop ,  c'est  trop  céder., 

I 
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Tin  CI  S. 

C'est  trop ,  c*est  trop  souffrir. 

LXCASTE    ET    U±fl  AV  H  JiEf 

Quelle  foiblesse  ! 

Tincis- 
Quel  mart  jre  ! 

LICASTE    ET    MÉSASBEE. 

Il  faut  prendre  courage. 

Tincis. 

11  faut  plutôt  inonrir. 

LICASTE. 

Il  n'est  point  de  bergère 
Si  froide  et  si  sévère 
Dont  la  pressante  ardeur 
D'un  cœur  qui  persévère 
Ne  vainque  la  froideur^ 

Il  est  dans  les  affaires 
Des  amoureux  mystères 
Certains  petits  moments 
Qui  changent  les  plus  fîères , 
Et  font  d'heureux  amants. 

TIRCIS. 

Je  la  vois ,  la  cruelle , 
Qui  porte  ici  ses  pas  : 
Oardons  d'être  vus  d'elle  *, 

L'ingrate ,  hélas  ! 

ay  viendroit  pas. 
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SCÈNE    III. 

CALISTE. 

Ah  !  que  sur  notre  coeur 
La  sévère  loi  de  Thonneur 
Prend  ui>  cruel  empire  ! 
Je  ne  fais  yoir  que  rigueurs  pour  Tircis; 
Et  cependant ,  sensible  k  ses  cuisants  soucis , 
De  sa  .langueur  en  secret  je  soupire , 
£t  Toudrois  bien  soulager  son  martyre. 
G*est  k  vous  seuls  que  je  le  dis^ 
Arbres ,  n'allez  pas  le  redire. 
Puisque  le  ciel  a  youhi  noua  former 
Avec  un  cœur  qu'acmorur  peut  enflammer, 
Quelle  rigueur  impitoyable 
Contre  des  traits  si  doux  nous  Ibrce  à  nous  armer  ? 
.  Et  pourquoi ,  sans  être  blâmable , 
Ne  pettt--on  pas  aimer 
Ce  que  Ixm  trouve  aimable  ? 
Hélas  !  que  vôns  êtes  heureux , 
Innocents  animaux,  de  vivre  sans  contrainte , 

Et  de  pouvoir  suivre  sans  crainte 
Les  doux  emportements  de  vos  cœurs  amoureux  ! 
Hélas ,  petits  oiseaux  i  que  vous  êtes  heureux 
De  ne  sentir  nulle  contrainte , 
Et  de  pouvoir  suivre  sans  crainte 
Les  doux  emportements  de  vos  cœurs  amoureux  \ 

Mais  le  sommeil  sur  ma  paupière 
Verse  de  ses  pavots  lagréable fraîcheur  s 
Donnons-nous  à  lui  tout  entière  i 
Nous  n'avons  point  de  loi  sévère 
.Qui  défende  à  nos  sens  d'en  goûter  la  douceur» 
(Elle  t'endort  sur  un  iU  de  ^azon*  ) 
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SCÈNE    IV. 

GAUSTE,  esdoemie;  TIRCIS,  LIGAJSTE,  MINANDRE. 

Tincii. 
Vers  ma  belle  ennemie 
Portons  sans  bruit  nos  pas  , 
Et  ne  réveillons  pas 
Sa  rigueur  endormie, 

TOUS  Taoïs. 
Dormez ,  dormez ,  beaux  jeux ,  adorables  vainqueurs  ; 
Et  goûtez  le  repos  que  vous  6te¥  aux  cœurs. 

TIRCIS, 

Silence ,  jpetits  oiseaux  ; 
Yents ,  n'agitez  nulle  ehose  ; 
Coulez  doucement  ^  ruisseaux  : 
C  est  JCaliste  qui  reposée. 

TOUS    TROIS. 

Dormez ,  doimez ,  beaux  jeux ,  adorables  vainqueurs  \ 
Et  goûtez  le  repos  que  vous  ôtez  aux  cœurs. 

CALisTE,  en  se  réveillant ,  à' Tirais^ 

Ah  !  quelle  peine  extrême I 

Suivre  partout  mes  pas! 

TIRCIS« 

Que  voulez-vous  qu'on  suive ,  hélas i 
Que  ce  qu'on  aime  ? 

CALISTE. 

Berger  j  que  voulez- vous  ? 

TfRCIS. 

Mourir,  belle  berbère, 
Mourir  à  vos  genoux , 
Et  finir  ma  misère. 
Puisqu*en  vain  à  vos  pieds  on  me  voit  soupirer, 
11  y  faut  expirer. 
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CALXSTE. 

Âh!  Tircis,  ôtez-yons  :  j'ai  peur  que  dans  ce  jour 
La  pitié  dans  mon  eœnr  n'introduise  l'amonr. 

LiCASTE  ET  MévAVDRE,  eiuembU* 

Soit  amour,  soit  pitié. 

Il  sied  bien  d'être  tendre. 

C'est  par  trop  yous  défendre , 

Bergère ,  il  fant  se  rendre 

A  sa  longue  amitié. 

Soit  amour,  soit  pitié ,  < 

Il  sied  bien  d'être  tendre. 

CALISTB,  à  Tircis. 
C'est  trop  y  c'est  trop  de  rigueur. 
J'ai  maltraité  votre  ardeur, 
Chérissant  TOtre  personne  y 

Vengez-Yous  de  mon  cœur, 

Tircis ,  je  youa  le  donne. 

TIRCIS. 

O  ciel  !  bergers  î  Caliste  !  Ah  !  je  suis  hors  de  moi  ! 
Si  l'on  meurt  de  plaisir,  je  dois  perdre  la  yie. 

LICASTE., 

Digne  prix  de  ta  foi  ! 
O  sort  digne  d'envie  t 

SCÈNE   V. 

DEUXSATYKÉS,  CALISTE,  TIRCIS,  LICASTE,  MÉNANDRE., 

PREMIER   SATYRE,  à  CaiistC. 

Qdoi  !  tu  me  fuis ,  ingrate  ;  et  je  te  vois  ici 
De  ce  berger  à  moi  faire  une  préférence  l 

SECOND    SATYRE^ 

Quoi  î  mes  soins  n'ont  rien  pu  sur  ton  indifférence  ; 
Et  pour  ce  langoureux  ion  cœur  s'est  adouci  S 
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CALISTC 

Le  defttin  le  veut  ainsi  ; 
Piieaes  tous  deux  patience. 

pbsmieh  sattbk. 
Aux  amants  qu'on  poasse  à  bout 
L'amour  faitrerser  des  larmes; 
Mais  ce  n'e^  pas  notre  goût , 
Et  la  bouteillef  a  des  channes 
Qui  nous  consolent  de  tout. 

'SECOirn    SATTEE. 

Notre  amour  n*a  pas  toujours 
Tout  le  bonheur  qu^l  'désire  ; 
Mais  nous  ayons  un  secours , 
Et  le  bon  yin  nous  fait  rire 
Quand  on  rit  de  nos  amours. 

TOUS. 

Champêtres  divinités , 
Faunes ,  drjades ,  so,rtez 
De  vos  paisibles  retraites  ; 
Mêlez  vos  pas  à  nos  sons , 
Et  tracez  sur  les  herbettes 
L'image  de  nos  chansons, 

SCÈNE   VI, 

GALISTE,  TIRCIS,  LICASTE,  MÊNANDRE,  FAUNESi 

DRYADES. 

PREMIÈRE  ENTftEE  DE  BALLET, 

(  Danse  des  faunes  et  des  dryades. }  i 
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SCÈNE   VIL 

CLIMÈNE,  PHILINTE,  CALISTE,  TIRQIS,  EICASTE, 
MËNANDRE,  FAUNElS,  DRYADES. 


PHILISTE. 

QvAHD  je  plaisois  à  tes  yeux, 
J 'et ois  content  de  n^a  yie , 
Et  ne  YOjois  rois  ni  dieux 
Dont  le  sort  me  fît  envie. 

CLIMàlTE. 

Lorsqu'à  tonte  autre  personne 
Me.  préféroit  ton  ardeur, 
J'aurois  quitté  la  couronne 
Pour  régner  dessus  ton  cœur. 

PHILINTE. 

Une  autre  a  guéri  mon  âme 
Des  feux  que  j'ayois  pour  tci.. 

ci.iMkBrE. 

Un  autre  a  yengé  ma  flamme 
Des  foiblesses  de  ta  foi. 

.  philiste» 

Chloris ,  qu'on  yante  si  fort , 
M'aime  d'une  ardeur  fidèle  ; 
Si  ses  jeux  youloient  ma  mort, 
Je  mourcois  content  pour  elle. 

clxmkhb. 

Mjrtil ,  si  digne  d'envie , 
Me  chérit  plus  que  le  jour ^ 
Et  moi  je  perdrois  la  vie 
Peur  lut  montret  mon  amour* 


\ 
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PHILIITTE. 

Mais  si  d'une  douce  ardeur 
Quelque  renaissante  trace 
Chassoit  Ghloris  de  mon  cœur 
Pour  te  remettre  en  sa  place  ? 

CLIMÈNE. 

Bien  qu'avec  pleine  tendresse 
Mjrtil  me  puisse  chérir , 
Avec  toi ,  je  le  confesse , 
Je  voudrois  vivre  et  mourir. 

TOUS    DEUX    EV9CMBLE.  j 

Ah!  plus  que  jamais  aimons-nous , 
Kt  vivons  et  mourons  en  des  liens  si  doux.  ! 

TOUS  LES  ACTEUnS  DK  LA  PASTOBALE. 

Amants ,  que  vos  querelles 
Sont  aimables  et  belles  l 
Qu'on  y  voit  S'uccéder 
'       De  plaisirs ,  de  tendresse  ! 

Querellez-vous  sans  cesse  i 

Pour  vous  raccommoder.  I 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 


(Les  faunes  et  les  dryades  recommencent  leurs  danses,  tandis  que  trois 
petites  dryades  et  trois  petits  faunes  font  paroitre  dans  renfoncement  du 
théâtre  tout  ce  qui  se  passe  sur  le  devant.  Ces  danses  sont  entremêlées 
des  chansons  des  bergers.  ) 

CHŒUR  DE  BERGERS  ET  DE  BEROàRES. 
r 

Jouissons ,  jouissons  des  plaisirs  innocents 

Dont  les  feux  de  l'amour  savent  charmer  nos  sens.* 

Des  grandeurs  qui  voudra  se  soucie; 
Tous-ces  honneurs  dont  on  a  tant  d'envie  ' 

Ont  des  chagiins  qui  sont  trop  cuisants.' 


•^  t 
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Jouissons,  jouissons  des  plaisirs  innocents 
Dont  les  feux  de  Tamour  savent  charmer  nos  sens.' 
En  aimant ,  tout  nous  plait  dans  la  vie  ; 
Deux  cœurs  unis  de  leur  sort  sont  contents  ? 

Cette  ardeur,  de  plaisirs  suivie, 
De  tous  nos  jours  fait  d  etemeli  printemps.* 
Jouisiions ,  jouissons  des  plaisirs  insocents 
Dont  les  feux  de  l'amour  savent  charmer  nos  sens. 


FIN    DU   tHOISIÈME  INTERMÈDE* 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  L 

ARISTIONE,  IPHICRATE,  TIMOCLES,  ANAXAR- 
QDE,  ÉRIPHILE,  SOSTRATE,  CLITIDAS. 

ARISTIONE. 

Les  mêmes  paroles  toujours  se  présentent  à  dire;  il  faut 
toujours  s'écrier  :  Voilà  qui  est  admirable!  il  ne  se  peut 
rien  de  plus  beau!  cela  passe  tout  ce  qu'on  a  jamiEiis  vu! 

TIMOCLÈS. 

C'est  donner  de  trop  grandes  paroles,  madame,  à  de 
petites  bagatelles. 

ARISTIONE. 

Des  bagatelles  comme  celles-là  peuvent  occuper  agréa- 
blement les  plus  sérieuses  personnes.  En  vérité,  ma  fille, 
vous  êtes  bien  obligée  à  ces  princes,  et  vous  ne  sauriez 
assez  reconnoître  tous  les  soins  qu'ils  prennent  pour  vous. 

ÉRIPHILE. 

J'en  ai,  madame,  tout  le  ressentiment  qu'il  est  possible* 

ARISTIONE. 

Cependant  vous  les  faites  long-temps  languir  sur  ce 
qu'ils  attendent  de  vous.  J'ai  promis  de  ne  vous  point 
contraindre;  mais  leur  amour  vous  presse  de  vous  décla- 
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rer,  et  de  ne  plus  traîner  en  longueur  la  récompense  de 
leurs  services.  J'ai  chargé  Sostrate  d'apprendre  doucement 
deyous  les  sentiments  de  votre  cœur;  et  je  ne  sais  pas  s'il 
a  commencé  à  s'acquitter  de  cette  commission. 

ÉRIPHILE. 

Oui,  madame;  mais  il  me  semble  (jue  je  ne  puis  assez 
reculer  ce  choix  dont  on  me  presse,  et  que  je  ne  saurois 
le  &ire  sans  mériter  quelque  blâme.  Je  me  sens  également 
obligée  à  Pamour,  aux  empressements,  aux  services  de 
ces  deux  princes;  et  je  trouve  une  espèce  d'injustice  bien 
grande  à  me  montrer  ingrate,  ou  vers  l'un ,  ou  vers  Tautre, 
par  le  refus  qu'il  m'en  &udra  &ire  dans  la  préférence  de 
son  rival. 

IPHIGRÀTE. 

Cela  s'appelle,  madame,  un  fort  honnête  compliment 
pour  nous  refuser  tous  deux.. . 

ARISTIONE. 

Ce  scrupule,  ma  fille,  ne  doit  point  vous  inquiéter;  et 
ces  princes  tous  deux  se  sont  soumis  il  y  a  long-temps  à 
la  préférence  que  pourra  faire  votre  inclination. 

éRIPHILE. 

L'indinabon ,  madame,  est  fort  sujette  à  se  tromper; 
et  des  yeux  désintéressés  sont  beaucoup  plus  capables  de 
faire  un  juste  choix. 

ÀRISTIONE. 

Vous  savez  que  je  suis  engagée  de  parole  à  ne  rien 
prononcer  là-dessus;  et  parmi  ces  deux  princes  votre  in- 
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clination  ne  peut  point  se  tromper,  et  faire  un  choix  qui 
soit  mauvais. 

ÉRIPHILE. 

Pour  ne  point  violenter  votre  parole  ni  mon  scrupule, 
agréez,  madame,  un  moyen  que  j'ose  proposer. 

ARISTIONE. 

Quoi,mafiUe? 

ÉRIPHILE. 

Que  Sostrate  décide  de  cette  préférence.  Vous  lavez 
pris  pour  découvrir  le  secret  de  mon  cœur,  souffi-ez  que 
je  le  prenne  pour  me  tirer  de  l'embarras  où  je  me  trouve. 

ARISTIONE. 

J  estime  tant  Sostrate ,  que ,  soit  que  vous  voidiez  vous 
servir  de  lui  pour  expliquer  vos  sentiments ,  ou  soit  que 
vous  vous  en  remettiez  absolument  à  sa  conduite;  je  fais, 
'  dis-je,  tant  d  estime  de  sa  vertu  et  de  son  jugement,  que 
je  consens  de  tout  mon  cœur  à  la  proposition  que  vous 
me  faites. 

IPHICRATE. 

C'est-à-dire ,  madame ,  qu'il  nous  faut  faire  notre  cour  à 
Sostrate. 

SOSTRATE. 

Non ,  seigneur,  vous  n'aurez  point  de  cour  à  me  faire; 
et,  avec  tout  le  respect  que  je  dois  aux  princesses,  je  re- 
nonce à  la  gloire  où  elles  veulent  m'élever. 

ARISTIONE. 

D'où  vient  cela,  Sostrate? 
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SOSTRATE. 

J'ai  des  raisons,  madame,  qui  ne  me  jiermettent  pas 
que  je  reçoive  l'honneur  que  vous  me  |)rësentez. 

IPHICRATE. 

Craignez-vous,  Sostrate,  de  vous  faire  un  ennemi? 

SOSTRATE. 

Je  craindrois  peu,  seignem*,  les  ennemis  que  je  ^ouï^ 
rois  me  Êiire  en  obéissant  h,  mes  souveîralnes. 

TIMOCLÈS. 

Par  quelle  raison  donc  refiisez-vous  d  accepter  le  pou- 
voir qu'on  vous  donne,  et  de  vous  acquérir  l'amitié  d'un 
prince  qui  vous  devroit  tout  son  bouheur? 

SOSTRATE. 

Par  la  raison  que  je  ne  suis  pas  en  état  d'accorder  à  ce 
prince  ce  qu'il  souhaiteroit  de  moi, 

IPHICRATE. 

QueHIe  pourroît  être  cette  raison  ? 

SOSTRATE. 

Pourquoi  me  tant  presser  là-dessus?  Peut-être  ai-je^ 
seigneur,  quelque  intérêt  secret  qui  s  oppose  aux  préten- 
tions de  votre  amour.  Peut-être  ai-je  un  ami  qui  brûle, 
sans  oser  le  dire,  dune  flamme  respectueuse  pour  les 
charmes  divins  dont  vous  êtes  épris.  Peut-être  cet  ami  me 
fait-il  fous  les  jours  confidence  de  son  martjre,  qu'il  se 
plaint  à  moi  tous  les  jours  des  rigueurs  de  sa  destinée,  et 
regarde  l'hymen  de  la  princesse  ainsi  que  l'arrêt  redouta- 
ble qui  le  doit  pousser  au  tombeau;  et,  si  cela  étoit^sei* 
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gnenr,  seroit-il  raisonnaUe  qne  ce  f&t  de  ma  main  qu'il 
reçût  le  coup  de  sa  mort? 

iphicràtb. 
Vous  auriez  bien  la  mine,  Sostrate,  d'être  vous-même 
cet  ami  dont  vous  prenez  les  intérêts. 

SOSTRATE. 

Ne  cherchez  point,  de  grâce,  à  me  rendre  odieux  aux 
personnes  cpii  vous  écoutent.  Je  sais  me  connoître ,  sei- 
gneur; et  les  malheureux  comme  moi  n  ignorent  pas 
jus^'oà  leur  fortune  leur  permet  d  aspirer. 

ARISTrONE. 

Laissons  cela;  nous  trouverons  moyen  de  terminer 
l'irrésolution  de  ma'fille. 

ANAXÀRQUE. 

En  est-il  un  meilleur,  madame,  pour  terminer  les 
choses.au  contentement  âe  tout  le  monde,  que  les  lu* 
mières  que  le  ciel  peut  donner  sur  ce  mariage?  J'ai  com- 
mencé, comme  je  vous  ai  dit,  à  jeter  pour  cela  les  figures 
mystérieuses  que  notre  art  nous  enseigne  ;  et  j'espère  vous 
faite  voir  tantôt  ce  que  l'avenir  garde  i;  cette  union 
souhaitée.  Après  cela,  pourra-t-on  balancer  encore?  La 
gloire  et  les  prospérités  que  le  ciel  promettra  ou  à  l'un  ou 
à  lautre  choix  ne  seront-elles  pas  suffisantes  pour  le  dé- 
terminer 7  et  celui  qui  sera  exclus  pourra-t-il  sV>ffen5er, 
quand  ce  sera  le  ciel  qui  décidera  cette  préférence  ? 

IPHIGRATE. 

Pour  moi ,  je  m'y  soumets  entièrement  ;  et  je  déclare 
^e  cette  voie  me  semble  la  plus  raisonnable. 
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TIMOGLis. 

Je  suis  de  même  avis;  et  le  ciel  ne  sauroit  rien  faire  oii 
je  ne  souscrive  sans  répugnance^ 

ÉHIPHILE. 

Mais,  seigneur  Anaxarque,  voyez -vous  si  clair  dans 
les  destinées,  que  vous  ne  vous  trompiez  jamais?  et  ces. 
prospérités  et  cOtte  gloire  que  vous  dites  que  lejciel  nous 
promet,  qui  en  sera  caution ,  je  vous  prie? 

ARISTIONE. 

Ma' fille,  vous  avez  une  petite  incrédulité  qui  ne  vous 
(jaitte  point. 

ANAXAIiQUE. 

Les  épreuves,  madame,  que  tout  le  monde  a  vues  de 
linfaillibilité  de  mes  prédictions  sont  les  cautions  suffi- 
santes des  promesses  que  je  puis  faire.  Mais  enfin ,  quand  ^ 
je  vous  aurai  fait  voir  ce  que  le  ciel  vous  marque,  vous 
vous  réglerez  là-dessus  à  votre  Ëintaisie  ;  et  ce  sera  à  vous 
à  prendre  la  fortune  de  Tun  ou  de  Fautre  choix. 

ÉRIPHILB. 

Le  ciel ,  Anaxarque ,  me  marquera  les  deux  fortunes 
qoi  m  attendent? 

ANAXARQVE. 

Oui,  madame;  les  félicités  qui  vous  suivront  si  vous 
épousez  Fun ,  et  les  disgrâces  qui  vous  accompagneront  si 
vous  épousez  l'autre. 

ERIPHILE. 

Mais  comme  il  est  impossible  que  je  les  épouse  tous 
deux,  il  Êiut  donc  quW  trouve  écrit  dans  le  ciel,  non- 
MoLiàBE.  5.  i6 
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seulement  ce  gui  doit  arriver ,  mais  aussi  ce  qui  ne  doit 
pas  arriver.  ' 

CLITIDAS,  à  part. 

Voilà  mon  astrologue  embarrassé. 

ANAXARQUE. 

Il  faudroit  vous  &ire^  madame,  une  longue  discussion 
des  principes  de  l'astrologie,  pour  vous  faire  comprendre 
cela. 

CILITIDAS. 

Bien  répondu.  Madame,  je  ne  db  point  de  mal  de  l'as- 
trologie :  Fastrologie  est  une  belle  chose,  et  le  seigneur 
Anaxarque  est  un  grand  homme. 

IPHICRATE. 

La  vérité  de  l'astrologie  est  une  chose  incontestable  ; 
^  €t  il  n  y  a  personne  qui  puisse  disputer  contre  la  certitude 
de  ses  prédictions.  • 

GLITIOAS. 

Assurément. 

TIHOCLis. 

Je  suis  assez  incrédule  pour  quantité  de  choses;  mais 
pour  ce  qui  est  de  l'astrologie,  il  n  y  a  rien  de  plus  sûr  et 
de  plus  constant  que  le  fuccès  des  horoscopes  qu'elle 
lire. 

CLITIDASr 

Ce  sont  des  choses  les  plus  claires  du  monde. 

IPHICRATE. 

Cent  aventures  prédites  arrivent  tous  les  jours,  qui 
convainquent  les  plus  opiniâtres. 
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CLITIDAS. 

Il  est  vrai. 

TIMOGLÈS.  ' 

Peut-on  contesfter  sur  cette  matière  les  incidents  cé> 
ièbres  dont  les  histoires  nous  font  foi  ? 

CLITIDAS. 

n  faut  n'avoir  pas  le  sens  commun.  Le  moyen  de  con- 
tester ce  qui  est  moulé? 

ARISTIONE. 

Sostrate  n'en  dit  mot.  Quel  est  son  sentiment  là-dessus? 

SOSTRATE. 

Madame,  tous  les  esprits  ne  sont  pas  nés  avec  les  qua* 
Iités  qu  il  Êiut  pour  la  délicatesse  de  ces  belles  sciences 
qu'on  nomme  curieuses;  et  il  y  en  a ^  si  matériels,  qu^ils 
ne  peuvent  aucunement  comprendre  ce  que  d'autres  con- 
çoivent le  plus  facilement  du  monde.  Il  n'est  rien  de  plus 
agréable ,  madame ,  que  toutes  les  grandes  promesses  de 
ces  connoissances  sublimes.  Transformer  tout  en  or,  faire 
vivre  éternellement,  guérirpardes paroles,  se  faire  aimer 
de  qui  l'on  veut,  savoir  tous  les  secrets  de  J'avcnir,  faire 
descendre  comme  on  veut  du  ciel  sur  des  métaux  des  ini- 
pressions  de  bonheur,  commander  aux  démons,  se  faire 
des  armées  invisibles  et  des  soldats  invulnérables  ,^tout 
cela  est  charmant  sans  doute;  et  il  y  a  des  gens  qui  n'ont 
aucune  peine  à  en  comprendre  la  possibilité,  cela  leur  est 
le  plus  aisé  du  monde  à  concevoir  :  mais ,  pour  moi ,  je 
vous  avoue  que  mon  esprit  grossier  a  quelque  peine  à  le 
comprendre  et  à  le  croire;  et  j'ai  toujours  trouvé  cela  trop 
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beau  pour  être  véritable.  Toutes  ces  belles  raisons  de 
sympathie ,  de  force  magnétique ,  et  de  vertu  occulte ,  sont 
si  subtiles  et  délicates ,  qu^elles  échappent  à  mon  sens 
matériel;  et,  sans  parler  du  reste,  jamais  il  n'a  été  en  ma 
puissance  de  concevoir  comme  on  trouve  écrit  dans  le 
ciel  jusqu'aux  plus  petites  particularités  de  la  fortune  du 
moindre  homme.  Quel  rapport,  quel  commerce,  quelle 
correspondance  peut-il  y  avoir  entre  nous  et  des  globes 
éloignés  de  notre  terte  d'une  distance  si  effroyable?  Et 
d'où  cette  belle  science  enfin  peut-elle  être  venue  aux 
hommes?  Quel  Dieu  Ta  révélée?  ou  quelle  expérience  Ta 
pu  former  de  l'observation  de  ce  grand  nombre  d'astres 
qu'on  n^a  pu  voir  encore  deux  fois  dans  la  même  dispo- 
sition? 

'anaxarque. 

Il  ne  sera  pas  difficile  de  vous  le  faire  concevoir. 

SÇSTRATE,  -^ 

Vous  serez  plus  habile  que  tous  les  autres. 

CLITIDAS,  à  Sostrate. 

il  vous  fera  une  discussion  de  tout  cela  quand  vou^ 
voudrez.  « 

IPHICRATE^  à  Sostrate. 

Si  vous  ne  codiprenez  pas  les  choses,  au  moins  le^ 
pouvez-vous  croire  sur  ce  que  \\>n  voit  tous  les  jours. 

SOSTRATE. 

Go^mme  mon  sens  est  si  grossier  qu'il  n'a  pu  rien  cozn- 
prendîe ,  mes  yeux  aussi  sont  si  malheureux  qu'ils  u  oat 
jamais  rien  vu* 
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IPHICRATE.  ^ 

Pour  mol,  j'aîya,etdes  choses  tout-â-fait  convaincantes. 

TIMOCLÂS. 

i 

Et  moi  aussi. 

8OSTRATE. 
Comme  tous  avez  va,  Vous  Ëiites  bien  de  croire;  et  il 
&ut  que  vos  yeux  soient  Ëiits  autrement  qiie  les  miens. 

IPHICRATE. 

Mais  enfin  la  princesse  croit  A^  l'astrologie;^  et  il  me 
Semble  qu'on  y  peut  bien  croire  après  elle.  Est-ce  <jue  ma- 
dame, Sostrate,  n  a  pas  de  Pesprit  et  du  sens? 

SOSTRATE. 

Seigneur ,  la  question  est  un  peu  violente.  L'esprit  de 
la  princesse  n^est  pas  une  règle  pour  le  maen;  et  son  in- 
telligence peut  relever  à  des  lumières  où  mon  sens  ne  peut 

atteindre. 

ARISTIONE. 

Non,  Sostrate,  je  ne  vous  dirai  rien  sur  quantité  de 
choses  auxquelles  je  ne  donne  guère  plus  de  créance  que 
vous.  Mais,  pour  l'astrologie,  on  m'a  dit  et  fait  voir  de& 
choses  si  positives,  que  je  ne  la  puis  mettre  en  doute. 

SOSTRATE. 

Madame ,  je  n'ai  rien  à  répondre  à  cela. 

ARISTIONE. 

Quittons  ce  discours,  et  qu'on  nous  laisse  un  moment. 
Dressons  notre  promenade, ma  fille,  vers  cette  belle  grottoh 
où  j'ai  p'omis  d^aller.  Des  galanteries  à  chaque  pas  I 

FIN   DU  TROISIÈME   ACTE. 


a4a    LES  AMAN-TS  MAGNIFIQUES. 


H^^»«^»^^^i  ^ii^»i^^«^«i^»^>^^^»«^*^i^'>^»^i^i^i»«i^»^i^^^i^^<  'm'^'m'*'*^ 


QUATRIÈME  INTERMÈDE. 

Le  thëâtte  représente  une  grotte. 


ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Huit  statues,  portant  chacune  deux  flambeaux,'  ibnt  une  danse  vmèe  de 
plusieurs  figures  et  de  plusieurs  attitudes,  où  elles  'demeurent  par  in- 
tenralle^) 


PIN   DU   QUATRIÈME  INTERMEDE. 


LES  AMANTS  MAGNIFIQUES.    M/ 


»^^^^<^»**'^^»^l»»^^^»^«^«^l^»**>»»^»^»#»*»»«^«^i^«^«^»^'^«^'^'^»^»  l»>^»^'^»^^«^l^»^»^^N^»^W 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

ARISTIONE,  ÉRIPHILE. 

ARI5TI01TE. 

De  qui  que  cela  soit,  on  ne  peut  lien  de  plus  galant  et 
de  mieux  entendu.  Ma  fille,  j'ai  youltt  me  séparer  de  tout 
le  monde  pour  vous  entretenir;  et  je  veux  que  vous  ne 
me  cachiez  rien  de  la  vérité*  N*auriez-vous  point  dans 
Tâme  quelque  inclination  secrète  que  vous  ne  voulez  pas 
nous  dire  ? 

r 

iSLlPHILE. 

Moi,  madame! 

ARISTIONE. 

Parlez  à  cœur  ouvert,  ma  fille.  Ce  que  j'ai  fait  pour 
vous  mérite  bien  que  vous  usiez  avec  moi  de  fi'anchise. 
Tourner  vers  vous  toutes  mes  pensées  j  vous  préférer  à 
toutes  choses,  et  fermer  Foreille  en  l'état  où  je  suis  à 
toutes  les  propositions  que<  cent  princesses  en  ma  place 
écouteroient^avec  bienséance;  tout  cela  vous  doit  assez 
persuader  que  je  suis  une  bonne  mère,  et  que  je  ne  suis, 
pas  pour  recevotf  avec  sévérité  les  ouvertures  que  vous 
pourriez  me  faire  de  votre  cceur. 
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ÉRIPHILE. 

Si  fayois  si  mal  suivi  votre  exemple,  ^e  de  m'étre 
laissé  aller  à  quelques  sentiments  d'inclination  que  j^eusse 
raison  de  cacher,  j'aurois,  madame,  assez  de  pouvoir  sur 
moi-même  pour  imposer  silence  à  cette  passion,  et  me 
mettre  en  état  de  ne  rien  faire  voir  qui  fiit  indigne  de 
votre  sang. 

ARISTIONE. 

Non,  non,  ma  fille;  vous  pouvez  sans  scrupule  m'ou- 
vrir  vos  sentiments.  Je  n'ai  point  renfermé  votre  inclina- 
tion dans  le  choix  de  deux  princes ,  vous  pouvez  Pétendi  e 
où  vous  voudrez  :  et  le  mérite  auprès  de  moi  tient  un 
rang  si  considérable,  que  je  l'égale  à  tout-^  et,  si  vous 
m'avouez  franchement  les  choses,  vous  me  verrez  sous- 
crire sans  répugnance  au  choiit  qu'aura  fait  votre  cœur. 

ÉRIPHILE. 

Vous  avez  des  bontés  pour  moi,  madame,  dont  je  ne 
puis  assez  me  louer  :  mais  je  ne  les  mettrai  point  à  l'épreuve 
sup  le  sujet  dont  vous  me  parlez  ;  et  tout  ce  quoe  je  leur  de- 
mande, c'est  de  ne  point  presser  un  mariage  où  je  ne  me 
sens  pas  encore  bien  résolue. 

•    ARISTIONE. 

Jusqu'ici  je  vous  ai  laissée  assez  maîtresse  de  tout;  et 
1  impatience  des  princes  vos  amants. . .  Mais  quel  bruit 
est-ce  que  j'entends?  Ah!  ma  fille ^  quel  spectacle  s'ol&e 
à  nos  yeux?  Quelque  divinité  descend  ici,  et  c'est  la 
déesse  Vénus  qui  semble  nous  vouloir  parler. 
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SCÈNE   IL 

VÉNUS,  A.ccouPA.avi,E  de  quatre  petits  amours  dans 
UNE  machine;  ARISTIONE,  ÉRIPHILE. 

y  é  N  V  8 ,  à  AristioneL 
Bbikcesse,  dans  tes  soins  brille  un  zèle  exemplaire 
Qui  par  les  immortels  doit  être  couronné  ;- 
Et ,  pour  te  yoir  un  gendre  illustre  et  fortuné , 
Leur  main  te  veut  marc[uer  le  choix  que  tu  dois  £ure.' 

lïsfannoncenttous.parmaTOix, 
L'a  gloire  et  les  grandeurs  que ,  par  ce  digne  choix , 
Ils  feront  pour  jamais  entrer  dans  ta  famille. 
De  tes  difficultés  termine  donc  le  cours , 
Et  pense  à  donner  ta  fille 

-  A  qui  sauvera  tes  jours. 

SCÈNE  III. 

ARISTIONE^  ÉRIPHILE. 

ARISTIONE. 

Ma  fille,  les  dieux  imjposent  silence  à  tous  nos  raison- 
nements. Après  cela,  nous  n'avons  plus  rien  à  fiiire  qu'à 
recevoir  ce  qu'ils  s'apprêtent  à  nous  donner,et  vous  venez 
d'entendre  distinctement  leur  volonté.  Allons  dans  le  pre- 
mier temple  les  assurer  de  notre  obéissance,  et  leur 
rendre  grâces  de  leurs  bontés. 
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SCÈNE    XV. 
ANAXARQUE,  CLÉON. 

Voila  la  princesse  <jui  s^en  ya;  ne  youlez-yonspaslui 
parler? 

ANAXARQUE. 

Attendons  que  sa  fille  soit  séparée  d'elle.  C'est  on  es- 
prit qae  je  redoute,  et  quî  n'est  pas  de  trempe  à  se  laisser 
mener  amsî  que  celui  de  sa  mère.  Enfin ,  mon  fils,  comme 
nous  yenons  de  voir  par  cette  ouverture,  le  stratagème  a 
réussi.  Notre  Vénus  a  Ëiit  des  merveilles;  et  Tadmiralle 
ingénieur  qui  s'est  employé  à  cet  artifice  a  si  bien  disposé 
tout,  a  coupé  avec  tant  d'adresse  le  plancher  de  cette 
grotte^  si  bien  caché  ses  fils  de  f^  et  tous  sçs  ressorts,  si 
bien  ajusté  ses  lumières  et  habillé  ses  personnages ,  qu'il  y 
a  peu  de  gens  qui  n'y  eussent  été  trompés;  et,  comme  la 
princesse  Aristione  est  fort  superstitieuse ,  il  ne  faut  point 
douter  qu'elle  ne  donne  à  pleine  tête  dans  cette  tromperie. 
Il  y  a  long- temps,  mon  fils,  que  je  prépare  cette  ma- 
chine, et  me  voilà  bientôt  au  but  de  mes  prétentions. 

CLEON. 

Mais  pour  lequel  des  deux  princes  au  moins  dressez- 
vous  tout  cet  artifice? 

ANAXARQUE. 

Tous  deux  ont  recherché  mon  assistance,  et  je  leur 
promets  à  tous  deux  la'  Êivem:  de  mon  art.  Mais  les  pré« 
sents  du  prince  Iphicfate^  et  les  promesses  qu'il  m'a  faites,. 
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l'emportent  de  beaucoup  sur  tout  ce  qu'a  pu  faîi^  l'autre  : 
ainsi  ce  sera  lui  qui  recevra  les  ef&ts  favorables  de  tous  les 
ressorts  que  jfai  fait  jouer;  et  comme  son  ambition  me 
devra  toute  chose,  voilà,  mon  fils,  notre  fortune  Ëiite.  Je 
vais  prendre  mon  temps  poui*  affermir  dans  son  erreur 
l'esprit  de  la  princesse ,  pour  la  mieux  prévenir  encore  par 
le  rapport  que  je  lui  ferai  voir  adroitement  des  paroles  de 
Vénus  avec  les  prédictions  des  figures  célestes  que  j,e  lui 
dis  que  j'ai  jetées.  Va-t'en  tenir  la  main  au  reste  de  l'ou- 
vrage, préparer  nos  six  hommes  à  se  bien  cacher  dans 
leur  barque  derrière  le  rocher,  à  posément  attendre  le 
temps  que  la  princesse  Aristione  vient  tous  les  soirs  se 
promener  seule  sur  le  rivage,  à  se  jeter  bien  à  propos  sur 
elle  ainsi  que  des  corsaires ,  et  donner  lieu  au  prince  Iphi- 
crate  de  lui  apporter  ce  secours  qui,  sur  les  paroles  du 
ciel,  doit  mettre  entre  ses  mains  la  princesse  Eriphile.  Ce 
prince  est  averti  par  moi;  et,  sur  la  foi  de  ma  prédiction, 
il  doit  se  tenir  dans  ce  petit  bois  qui  borde  le  rivage.  Mais 
sortons  de  cette  grotte;  je  te  dirai  en  marchant  toutes  les 
choses  qu'il  faut  bien  observer,  ^^oilà  la  princesse  Eri- 
phile, évitons  sa  rencontre. 

SCÈNE  y. 

ÉRlPHILE. 

Hélas!  quelle  est  ma  destinée!  etqu'ai-je  fait  aux  dieux 
pour  mériter  les  soins  qu'ils  veulent  prendre  de  moi? 
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SCÈNE    VI. 
ÉRIPHILE,  CLÉONICE. 

CLÉONIGE. 

Le  voici,  madame,  que  j'ai  trouvé;  et,  à  vos  premiers 
ordres,  il  n'a  pas  manqué  de  me  suivre. 

ERIPHILE. 

Qu'il  approche,  Cléonice;  et  qu'on  nous  laisse  seuls 
un  moment. 

SCÈNE   VIL 

ÉRIPHILE,  SOSTRATE. 

ERIPHILE. 

SosTRATE,  vous  m'aimez? 

SOSTRATE. 

Moi,  madame? 

ERIPHILE. 

Laissons  cela,  Sostrate-,  je  le  sais,  je  l'approuve,  et 
VOUS  permets  de  me  le  dire.  Votre  passion  a  paru  à  mes 
yeux  accompagnée  de  tout  le  mérite  qui  me  la  pouvoit 
rendre  agréable.  Si  ce  n'étoit  ïe  rang  où  le  ciel  m'a  fait 
naître ,  je  pms  vous  dire  que  cette  passion  n'auroit  pas  été 
malheureuse,  et  que  cent  fois  je  lui  ai  souhaité  Tappui 
d  une  fortune  qui  pût  mettre  pour  elle  en  pleine  liberté 
les  secrets  sentiments  de  mon  âme.  Ce  n'est  pas,  Sostrate, 
que  le  mérite  seul  n'ait  â  mes  yeux  tout  le  prix  qu'il  doit 
avoir,  et  que,  dans  mon  cœur,  je  ne  préfère  les  vertus 
qui  sont  en  vous  à  tous  les  titres  magnifiques  dont  les 
autres  sont  revêtus;  ce  n'est  pas  même  que  la  princesse 
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ma  mère  ne  m'ait  assez  laissé  la  disposition  de  mes  yœnx; 
et  je  ne  doute  point ^  je  yods  layoue,  que  mes  prières 
n'eussent  pu  tourner  son  consentement  du  côté  que  j'au- 
roisyoulu  :  mais  il  est  des  états  ^  Sostrate,  où  il  n  est  pas 
honnête  de  youloir  tout  ce  qu'on  peut  faire.  Il  y  a  des 
chagrins  à  se  mettre  au-dessus  de  toutes  choses*)  et  les 
bruits  fâcheux  de  la  renommée  vous  font  trop  acheter  le 
plaisir  qu'on  trouye  à  contenter  son  inclination.  C'est  à 
quoi,  Sostrate,  je  ne  me  serois  jamais  résolue;  et  j'ai  cru 
faire  assez  de  fiiir  rengagement  dont  j'étois  sollicitée.  Mais 
enfin  les  dieux  veulent  prendre  eux-mêmes  le  soin  de  me 
donner  un  époux;  et  tous  ces  longs  délais  avec  lesquels 
j'ai  reculé  mon  mariage,  et  que  les  bontés  de  la  princesse 
ma  mère  ont  accordés  à  mes  désirs,  ces  délais,  dis-je,  ne 
me  sont  plus  permis,  et  il  me  tàut  résoudre  à  subir  cet 
arrêt  du  ciel.  Soyez  sûr,  Sostrate,  que  c'est  avec  toutes 
les  répugnances  du  monde  que  je  m'abandonne  à  cet  hy- 
menée,  et  que,  si  j^avois  pu  être  maîtresse  de  moi,  ou 
j'aorois  été  à  vous,  ou  je  n  aurois  été  à  personne.  Voilà, 
Sostrate,  ce  que  j'avois  à  vous  dire;  voilà  ce  que  j'ai  cru 
devoir  à  votre  mérite,  et  la  consolation  que  toute  ma 
tendresse  peut  donner  à  votre  flamme. 

SOSTRATE. 

Âh  !  madame ,  c'en  est  trop  pour  un  malheureux  I  Je  ne 
m'étois  pas  préparé  à  mourir  avec  tant  de  gloire;  et  je 
cesse  dans  ce  moment  de  me  plaindre  des  destinées.  Si 
elles  m'ont  fait  naître  dans  un  rang  beaucoup  moins  élevé 
que  mes  désirs,  elles  m'ont  Êdt  naître  assez  heureux  poux; 
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attirer  quelque  pitié  du  cœur  duae  grande  princesse;  et 
cette  pitié  glorieuse  vaut  des  sceptres  et  des  cousonnes, 
vaut  la  fortune  des  plus  grai^ds  princes  de  la  terre.  Oui, 
madame ,  dès  que  j'ai  osé  vous  aimer  (  c'est  vous  ^  madame, 
qui  voulez  bien  que  je  me  serve  de  cg  mot  téméraire), 
dès  que  j'ai ,  dis-je ,  osé  vous  aimer ,  j'ai  condamné  d  abord 
lorgueil  de  mes  désirs,  je  me  suis  fait  moi-même  la  des- 
tinée que  je  devois  attendre.  Le  coup  de  mon  trépas,  ma- 
dame ,  n'aura  rien  qui  me  surprenne ,  puisque  je  m'y  étois 
préparé;  mais  vos  bontés  le  comblent  dW  honneur  que 
mon  amour  jamais  n'eût  osé  espérer;  et  je  m  en  vais 
mourir  après  cela  le  plus  content  et  le  plus  glorieux  de 
tous  les  hommes.  Si  je  puis  encore  souhaiter  quelque 
chose,  ce  sont  deux  grâces,  madame,  que  je  prends 
lahardiessedevousdemander  à  genoux;  de  vouloir  souffirir 
ma  présence  jusqu'à  cet  heureux  hyménée  qui.doit  mettre 
fiu  à  ma  vie,  et,  parmi  cette  grande  gloire  et  ces  longues 
prospérités  que  le  ciel  promet  à  votre  union,  de  vous  sou- 
venir quelquefois  de  l'amoureux  Sostrate.  Puis-je,  divine 
princesse,  me  promettre  de  vous  cette  précieuse  faveur? 

ÉRIPHILE. 

Allez ,  Sostrate ,  sortez  d  ici.  Ce  n'est  pas  aimer  mon 
repos  que  de  me  demander  que  je  me  souvienne  de  vous. 

SOSTRA.T£. 

Ah  I  madame ,  si  votre  repos. .  • 

éri!phile. 
Otez-vous,  vous  dis-je,  Sostrate;  épargnez'  ma  foi- 
blesse,  et  ne  m'exposez  point  A  plus  que  je  n'ai  résolu. 


ACTE  IV,  SCÈNE  VIIL  255 

SCÈNE  VIIL 

ÉRIPHILE,  CLÉONICE. 

CLÉOI7IGE. 

Madame,  je  vous  vois  resprit  tout  chagrin;  vous 
plait-il  ^e  vos  danseurs ,  qui  expriment  si  bien  toutes  les 
passions,  vous  donnent  maintenant  ^elque  épreuve  de 
leur  adresse? 

ÉRIPHILE. 

Oui,  Cléonîce.  Qu'ils  fassent  tout  ce  qu'ils  voudront, 
pourvu  qu'ils  me  laissent  à  mes  pensées. 

FIN    DU   QUATRIÈME   ACTE. 

CINQUIÈME  INTERMÈDE. 


(Quatre  pautomiiQes  ajiutent  leurs  gestes  et  leurs  pas  aux  inquie'tudes  de 

'  la  princesse.  ) 


FIN   DU   CINQUIÈME   INTERMÈDE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

ÉRIPHILE,  CLITIDAS. 

GLITiDASy  Êdsant  semblant  de  ne  point  Yoir  Ëriphile. 

De  quel  côté  porter  mes  pas?  où  m'aylserai-je  d^aller?  En 
quel  lieu  puis-je  croire  que  je  trouverai  maintenant  la 
princesse  Ëriphile?  Ce  n'est  pas  un  petit  avantage  qne 
d'être  le  premier  à  porter  une  nouvelle.  Âh!  la  voilai 
Madame ,  je  vous  annonce  que  le  ciel  Vient  de  vous  donner 
l'époux  qu'il  vous  destinoit. 

ERIPHILE. 

Hél  laisse-moi,  Clitidas,  dans  ma  sombre  mélancolie! 

CLITIDAS. 

Madame,  je  vous  demande  pardon;  je  pensois  faire 
bien  de  vous  venir  dire  que  le  ciel  vient  de  vous  donner 
Sostrate  pour  époux  ;  mais,  puisque  cela  vous  incommode, 
je  rengaine  ma  nouvelle,  et  m'en  retourne  droit  comme 
je  suis  venu. 

ERIPHILE. 

Glitidas!holà,Clitidas! 

CLITIDAS. 

Je  VOUS  laisse,  madame,  dans  votre  sombre  mélancolie. 

ERIPHILE. 

Arrête^  te  dis- je;  approche.  Que  viens-tu  me  dire? 
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CLITIDAS. 

Rien,  madame.  On  a  parfois  des  empressements  de 
venir  dire  aux  grands  de  certaines  choses  dont  ils  ne  se 
soucient  pas,  et  je  vous  prie  de  m'excuser. 

ÉRIPHILE. 

Que  tu  es  cruel! 

CLITIDAS. 

Une  autre  fois  j^aurai  la  discrétion  de  ne  vous  pas  venir 
inieïrompre. 

ÉRIP&tLE. 

Ne  me  tiens  point  dans  Tinquiétude.  Qu*est-ce  que  tu 
riens  m  annoncer? 

CLITIDAS. 

C'est  une  bagatelle  de  Sostrate,  madame,  que  je  vous 
dirai  une  autre. fois,  quand  vous  ne  serez  point  embar- 
rassée. 

éRtPHIL£. 

Ne  me  fais  point  languir  davantage,  te  dis-je,  et  m^ap- 
prends  cette  nouvelle. 

CtlTIDAS.' 

Vous  la  voulez  savoir,  madame? 

ÉRtPHIL£. 

Oui,  dépêche.  Qu'as-tu  à  me  dire  de  Sostrate? 

CLITIDAS. 

Une  aventure  merveilleuse,  où  personne  ne  s'attendoit. 

iRIPHILE. 

Dis-moi  vite  ce  que  c  est. 

JffoXIEAZ.   5.  17 
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CLITIDAS. 

Gela  ne  troublera-t-il  point,  madame,  votre  sombre 
mélancolie? 

EAIPHILE. 

Ah!  parle  promptement. 

CLITIDAS. 

Tai  donc  à  vous  dire,  madame,  que  la  princesse  votre 
mère  passoit  presque  seule  dans  la  forêt  par  ces  petites 
routes  qui  sont  si  agréables^  lorsqu'un  sanglier  hideux 
(ces  vilains  sangliers-là  font  toujours  du  désordre,  et  Ton 
devroit  les  bannir  des  forêts  bien  policées)^  lors,  dis-je, 
qu  un  sanglier  hideux ,  poussé ,  je  crois ,  par  des  chasseurs , 
est  venu  traverser  la  route  où  nous  étions.  Je  deyrois  vous 
faire  peut-être,  pour  orner  mon  récit,  une  description 
étendue  du  sanglier  dont  je  parle  ;'  mais  vous  vous  en 
passerez ,  s  il  vous  plaît,  et  je  me  contenterai  de  vous  dire 
que  c^étoit  un  fort  vilain  animal.  Il  passoit  son  chemin,  et 
il  étoit  bon  de  ne  lui  rien  dire,  de  ne  point  chercher  de 
noise  avec  lui;  mais  la  princesse  a  voulu  égayer  sa  dexté- 
rité, et  de  son  dard,  quelle  lui  a  lancé  un  peu  mal  à 
propos,  ne  lui  en  déplaise,  lui  a  fait  au-dessus  de  Foreille 
une  assez  petite  blessure.  Le  sanglier,  mal  morigéné,  s^es^ 
impertinemment  détourné  contre  nous  :  nous  étions  là 
deux  ou  trois  misérables  qui  avons  pâli  de  frayeur:  chacun 
gagnoit  son  arbre,  et  la  princesse  sans  défense  demeuroit 
exposée  â  la  furie  de  la  bète ,  lorsque  Sostrate  a  paru , 
comme  si  les  dieux  leussent  envoyé. 
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ÉRIPHILE. 

fié  bien  IClitidas? 

CLITIDA8. 

Si  mon  récit  vous  ennuie,  madame ^  je  remettrai  It 
reste  à  une  autre  fois* 

ERIPHILE. 

Achève  promptement. 

CLlTIDAâ* 

Ma  foi  9  cVst  promptement  de  vrai  que  j'achèverai ,  car 
nn  peu  de  poltronnerie  ma  empêché  de  voir  tout  le  détail 
de  ce  combat;  et  tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  cest  que, 
retoarnant  sur  la  place,  nous  avons  vu  le  sanglier  nu)rt, 
tout  vautré  dans  son  sang ,  et  la  princesse ,  pleine  de  joie , 
nommant  Sostrate  son  libérateur  et  Tépoux  digne  et  for- 
tuné que  les  dieux  lui  marquoient  pour  vous.  A  ces  pa* 
rôles,  j'ai  cru  que  j'en  avois  assez  entendu;  et  je  me  suis 
hâté  de  vous  en  venir,  avant  tous,  apporter  la  nouvelle. 

iRIPQILE. 

Ah!  Clitidas,  pouvois-tu  m  en  donner  une  qui  me  pût 
être  plus  agréable? 

CLITIDAS. 

Voilà  qu'on  vient  vous  trouver. 

SCÈNE  II. 

ARISTIONE,  SOSTRATE,  ÉRIPHILE,  CLITIDAS. 

AaiSTIONE. 

J&  vois,  ma  fille,  que  vous  savez  déjà  tout  ce  que  nous 
pourrions  vous  dire.  Vous  voyez  que  les  dieux  se  sont  ex- 
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pliqués  bien  plus  tôt  que  nous  n  eussions  pensé  :  mon 
péril  n'a  guère  tardé '^  nous  marquer  leurs  volontés;  et 
l'on  connoît  assez  que  ce  sont  eux  qui  se  sont  mêlés  de  ce 
choix,  puis(jue  le  mérite  tout  seul  brille  dans  cette  préfé- 
rence. Aurez-vous  quelque  répugnance  à  récompenser  de 
votre  cœur  celui  à  qui  je  dois  la  vie?  et  refuserez:. -vous 
Sostrate  pour  époux? 

ÉRIPHILE. 

Et  de  la  main  des  dieux  et  de  .la  vôtre ,  madame  ^  je  ne 
puis  rien  recevoir  qui  ne  me  soit  fort  agréable. 

SOSTRATE. 

Ciel!  n'est-ce  point  ici  quelque  songe  tout  plein  de 
gloire  dont  les  dieux  me  veulent  flatter?  et  quelcpie  réveil 
malheureux  ne  me  replongera-t-il  point  dans  la  bassesse 
de  ma  fortune? 

SCÈNE   III. 

ARISTIONE,  ÉRIPHILE,  SOSTRATE,  CLÉONICE, 

-    CLITIDAS, 

CLEONICE. 

Madàbie,  je  viens  vous  dire  qu  Anaxarque  a  jusqu'ici 
abusé  l'un  et  l'autre  prince  par  Fespérance  de  ce  choix 
qu'ils  poursuivent  depuis  long-temps ,  et  qu  au  bruit  gui 
s'est  répandu  de  votre  aventure  ils  ont  fait  éclater  tous 
deux  leur  ressentiment  contre  lui,  jusque-là  que,  de  pa- 
roles en  paroles,  les  choses  se  sont  écbauflFées,  et  il  en  a 
reçu  quelques  blessures  dont  on  ne  sait  pas  bien  ce  gui 
arrivera.  Mais  les  voici, 
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SCÈNE   IV. 

ARISTIONE,  ÉRIPHILE,  IPHICRATE,  TIMOCLÉS, 
SOSTRATE,  CLÉONICE,  CLITIDAS. 

% 
I 

ARISTIONE. 

Princes,  tous  agissez  tous  deux  avec  une  violence 
bien  grande;  et  si  Anaxaixjue  a  pu  vous  offenser ^  j'étois 
pour  vous  en  faire  justice  moi-même. 

IPHICRATE. 

Et  quelle  justice,  madame,  auriez-vous  pu  nous  faire 
de  loi,  si  vous  ja  faites  si  peu  à  notre  rang  dans  le  choix 
que  vous  embrassez  ? 

ARISTIONE. 

Ne  VOUS  êtes-vous  pas  soumb  l'un  et  Tautre  à  ce  quç 
pourroient  décider,  ou  les  ordres  du  ciel,  ou  l'inclination 
de  ma  fille  ? 

TIMOCLES.. 

Oui,  madame^  nous  nous  gommes  soumis  à  ce  qu^ils 
pourroient  décider  entrQ le  prince  Iphicrate  et  moi,  niais 
non  pas  à  nous  voir  rebuter  tous  deux. 

ARISTIONE* 

Et  si  chacun  de  vous  a  bien  pu  se  résoudre  à  souffrii'  une 
préférence,  que  vous  arrive-t-il  à  tous  deux  où  vous  ne 
soyez  préparés?  et  que  peuvent  importer  à  Tun  et  à  l'autre 
les  intérêts  de  son  rival? 

IPHICRATE* 

Oui,  madame,  il  importe.  Cest  quelque  consolation 
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de  se  voir  préférer  un  homme  qui  vous  est  égal;  et  yotro 
aveuglement  est  une  chose  épouvantable. 

ÀRISTIONE. 

Prince ,  je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec  une  personne 
qui  m'a  fait  tant  de  grâce  que  de  me  dire  des  douceurs  :  et 
je  vous  prie,  avec  toute  l'honnêteté  qu'il  m  est  possible, 
de  donner  à  votre  chagrin  un  fondement  plus  raisonnable; 
de  vous  souvenir,  s'il  vous  plaît,  que  Sostrate  est  revêtu 
d'un  mérite  qui  s'est  fait  connoître  à  toute  la  Grèce,  et 
que  le  rang  où  le  ciel  l'élève  aujourd'hui  va  remplir  toute 
la  distance  qui  étoit  entre  lui  et  vous, 

IPHICRATE. 

Oui,  oui,  madame,  nous  nous  en  souviendrons.  Mais 
peut-être  aussi  vous  souviendrez-vous  que  deux  princes 
outragés  ne  sont^pas  deux  ennemis  peu  redoutables. 

ÎIMOCtÈS. 

Peut-être,  madame,  qu'on  ne  goûtera  pas  long-temps 
la  joie  du  mépris  qu'on  fait  de  nous, 

ARISTIONE. 

Je  pardonna  toutes  ces  menaces  aux  chagrins  d'uo 
amour  qui  se  croit  offensé;  et  nous  n'en  verrons  pa^  a?ec 
inoins  de  tranquillité  la  fête  des  jeux  pythiens.  AUoDS-y 
de  ce  pas;  et  couronnons  par  qe  pompeux  spectacle  cette 
merveilleuse  journée. 
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SIXIÈME  INTERMÈDE. 

FÊTE  DES  JEUX  PYÏHIENS. 

(Le  théâtre  représente  une  grande  «aUe  en  menière  d'amphithéâtre,  avec 
une^ande  arcade  dans  le  fond,  au-dessus  de  la({uelle  est  une  tribune 
fermée  d'un  rideau.  Dans  Téloignement  paroit  un  autel  pour  Ile  sacri- 
fice. Six  ministres  du  sacrifice,  habillés  comme  s'ils  étoient  presque  nus, 
portant  chacun  une  hache  sur  l'épaule ,  entrent  par  le  portique  au  son 
des  violons.  Ils  sont  suivis  de  deux  eacrificatturs  et  de  la  prêtresse.) 


SCÈNE   L 

LA  PRÊTRESSE,  SAGRIFIGÀTEUR6,  MIlfISTRES 
DU  SACRIFICE,  CHOEUR  DE  PEUPLEJ5. 

Cl  HA8TEZ ,  peuples ,  cbautez ,  en  mille  et  mille  lieux , 
Du  dieu  que  nous  servons  les  brillantes  merveilles  ; 

Parcourez  la  terre  et  les  cieux  ; 
y^s  oe  sauriez  chanter  rien  de  plus  précieux , 

Rien  de  plus  doux  pour  les  oreilles* 

PBBMIEB    SACEIFIGATSVB. 

▲  ce  dieu  plein  de  force ,  à  oe  dieu  plein  d'appas  ^ 
Il  n'est  rien  qui  résiste. 

SECOVD    SACBIFICATIUB. 

Il  n'esjt  rien  ici  bas 
Qui  par  ses  bienfaits  ne  subsiste. 

LA    PEÈTEESSE. 

Toute  la  terra  est  triste 
Quand  on  ne  l^voit  paA«. 
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CHOEUB. 

Poussons  à  sa  mémoire 

Des  concerts  si  touchants , 
^  Que ,  du  haut  de  sa  gloire , 

"  Il  écoute  nos  chants, 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Les  six  ministres  du  sacrifice,  portant  des  haches,'  font  entre  eux  une 
danse  ornée  de  toutes  les  attîtfLdes  que  peuvent  exprimer  des  gens  qui 
étudient  leurs  forcés ,  après  quoi  ils'  se  retirent  aux  deux  cdtét  'du 
théâtre.) 

SCÈNE  IL 

LA  prêtresse;  SACRIFICATEURS, "MINISTRES 
DU  SACRIFICE  ,  VOLTIGEURS  ,'i  CHOEUR  DE 
PEUPLES. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(  Six  Yoltigeurs  font  paroître  en  cadence  leur  adresse  sur  des  cheraitt  de 
bois,  qui  sont  apportés  par  des  esclaves.]! 

SCÈNE    IIL 

LA  PRÊTRESSE,  SACRIFICATEURS,' MINISTRES  DU 
SACRIFICE,  ESCLAVES,  CONDUCTEURS  D'ESCLAVES, 
CHOEUR  DE  PEUPLES. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Quatre  conducteurs  d'esclaves  amènent  en  cadence  huit  esclaves  qui 
gansent  pour  marquer  la  joie  qu'ils  ORt  d'avoir  recouvré  ia  liberté.) 
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SCÈNE    IV. 

LA  PRÊTRESSE,  SACRIFICATEURS.  MINISTRES  DU 
SACRIFICE ,  HOMMES  et  FEMMES  armés  a  >a  grecque  , 
CHŒUR  DE  PEUPLES. 

QUATRIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(  Quatre  hommes  armés  à  la  grecque,  avec  des  tambours,  et  quatre  femmes 
armées  à  la  grecque ^  avec  des  timbres,  font  ensemble  une  matûèr^  de 
jeu  pour  les  armes.  ) 

SCÈNE  T. 

LA  PRÊTRESSE,  SACRIFICATEURS,  MINISTRES  DU 
SACRIFICE ,  HOMMES  bt  FEMMES  aamés  a  la  grecque  , 
UN  HÉRAUT,  TROMPETTES,  UN  TIMBALIER,  CHOEUR 
DE  PEUPLES. 

(La  tribune  s'ouvre.  Un  héraut, «six  trompettes  et  un  timbalier,  se  mêlant 
à  tous  les  instruments,  annoncent  la  venue  d* Apollon.) 

CBCEURm 

Ouvrons  tous  nos  yeux 
A  l'éclat  suprême 
Qui  brille  en  ces  lieux. 
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SCÈ^E    VL 

APOLLON,  SUIVANTS  D'APOLLON,  LA  PRÊTRESSE, 
SACRIFICATEURS,  MINISTRES  DU  SACRIFICE,  HOMMES 
KT  FEMMEES  ahmés  a  la  oaecqve,  UN  HÉRAUT,  TROM- 
PETTES, UN  TIMBALIER,  CHOEUR  DE  PEUPLES. 

(Apollon,  au  bruit  des  trompettes  et  des  violons,  entre  par  le  portique, 
précédé  de  six  jeunes  gens  qui  portent  des  lauriers  entrelacés  nntour 
d'un  l>aton,  et  un  soleil  d'or  au-dessus,  avec  la  devise  royale  en  nuinii>re 
de  trophée.) 

CHOEUR. 

Quelle  gr&ce  extrâme  ! 
Quel  port  glorieux  ! 
Où  Toit-on  des  dieux 
Qui  soient  faits  de  même  ? 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(  Les  sulvaBti  d'Apollon  donnent  kur  trophée  h  tenir  aux  six  ministres  dn 
sacrifice  qui  portent  les  haches,  et  commencent  avec  Apollon  une  JaiiM 
héroïque.  ) 

SIXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(  Les  six  ministres  dii  sacrifice  portant  les  haches  et  les  trophées,  les  quatre       i 
hommes  et  les  quatre  femmes  armés  à  la  grecque,  se  joignent  en  diverses 
manières  à  la  danse  d* Apollon  et  de  ses  suivants,  tandis  que  la  prétresse, 
le  sacrificateur  et  le  chœur  des  peuples  y  mêlent  leurs  diants  à  diverses 
reprises,  au  son  des  timbales  et  des  trompettes. ) 

FIN    DU    SIXIÈME    INTERMÈDE. 
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VERS 

Pour  LE  Roi,  représentant  Apollon^ 

J  E  suis  la  source  des  clartés  ; 

0 

Et  les  astres  les  pluâ  rantés , 
Dont  le  bean  cercle  m'environne , 
Ne  sont  brillants  et  respectés , 
Que  par  1  éclat  que  je  leur  donne. 
Du  char  où  je  me  puis  asseoir. 
Je  vois  le  désir  de  me  voir 
Posséder  la  nature  entière  ; 
£t  le  monde  n*a  son  espoir 
Qu'aux  seuls  bienfaits  de  ma  lumière. 
Bienheureuses  de  toutes  parts, 
Et  pleines  d'exqiiises  richesses  ^ 
Les  terres  où  He  mes  regards 
J  arrête  les  douces  caresses  !' 

Pour  M.  Lb  Grakd,  suii^nt  dt Apollon. 

Bien  qu'auprès  du  soleil  tout  autiv  éclat  s'efface , 
S'en  éloigner  pourtant  n  est  pas  ce  que  l'on  veut; 

Et  vous  vojez  bien ,  quoi  qu'il  fasse , 
Que  l'on  s'en  tient  toujours  le  plus  près  que  l'on  pent« 

Pour  le  marquis  db  Villb&oi,  suivant  d'ApoUoiu 

De  notre  maître  incomparable 

Vous  me  vo^ez  inséparable; 
Ft  le  ftèle  puissant  qui  m'attache  a  ses  vœux 
Le  suit  parmi  les  eaux,  le  suit  parmi  les  feux. 

Pour  le  marquis  de  Rasseut,  suivant  d'Apollon, 

Je  ne  serai  pas  vain  quand  je  ne  croirai  pas 

Qu'un  autre,  mieux  que  moi ,  suive  partout  ses  pat . 

FIN   DES   AMANTS    MAGNIFIQUES. 


RÉFLEXIONS 
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JLo  uis  XIV  donna  lui-même  àMolière  le  sujet  de  cette  pièce, 
qui  ressemble  pour  le  fond  à  celui  de  don  Sanche  d'Aragon, 
de  Pierre  Corneille  :  l'auteur  le  traita  avec  la  promptitude  qu'il 
mettoit  à  exécuter  les  ordres  du  roi.  Aussi  cette  comédie,  dont 
la  fable  n'est  qu'un  cadre  assez  commun  pour  des.  divertisse- 
ments, n'intéressa  que  la  cour,  pour  laquelle  elle  avoit  été 
composée  :  elle  auroit  paru  froiàe  sur  le  théâtre  de  Molière; 
il  ne  l'y  fit  pas  représenter. 

Cependant  elle  est  aujourd'hui  très-curieuse ,  parce  qu'elle 
montre  quels  étoient  alors  les  préjuges  des  grands ,  parce 
qu'elle  fait  des  allusions  délicates  à  quelques  anecdotes  de  la 
cour,  et  parce  qu'elle  donne  une  idée  du  ton  qui  régnoit  parmi 
les  courtisans. 

Pendant  le  dix  -  septième  siècle ,  quoique  les  sciences 
eussent  fait  de  grands  progrès,  quoiqu'il  y  eût  un  grand 
nombre  de  philosophes  aussi  sages  qu'éclairés,  on  crojoit 
encore  assez  généralement  à  l'astrologie  :  les  grands  surtout, 
s'exagérant  l'importance  de  leur  existence  et  de  leurs* actions, 
avoient  l'orgueil  et  la  foiblesse  de  penser  que  leur  sort  dépen- 
doit  du  mouvemeut  des  astres ,  et  que  l'univers  entier  devoit 
prendre  part  à  tout  ce  qui  leur  arrivoit.  Anne  d'Autriche,  mère 
de  Louis  XIV,  n'avoit  pas  été  exempte  de  cette  foiblesse  j  et 
Victor-Amédée,  ce  duc  de  Savoie  si  fameux  par  les  maux  qu'il 
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Bt  à  la  France  9  voulut  avoir  un  astrologue  pour  partager  sa 
retraite,  comme  s'il  eût  cru  que  les  astres  dévoient  influer 
même  sur  des  jours  qui  n'ëtoient  plus  destinés  qu'à  l'obscuritë 
et  au  repos.  Il  <st  à  remarquer  que  oe  prince  ne  mourut  que 
dans  le  dix-huitième  sièclje.  L'astrologue  le  plus  fameux  de 
l'époque  que  Molière  a  peinte  s'appeleit  Morin  :  il  avoit  eu 
des  succès  dan«  la  médecine^  mais,  trouvant  cette  science 
trop  incertaine ,  il  s'étoit  livré  à  l'astrologie ,  dont  il  croyoit 
les  calculs  beaucoup  plus  sûrs.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 
qu'on  ne  trouva  rien  d'extraordinaire  dans  cette  conduite. 
Morin  continua  d'être  estimé  et  considéré  par  la  cour,  et 
même  par  les  savants.  Descartes  étoit  en  correspondance  avec 
lui,  et  lui  témoiignoit  beaucoup  d'égards.  Il  se  discrédita  vingt 
ans  avant  la  leprésentalion  des  Amants  magnifiques,  parce 
qu'il  eut  l'imprudence  de  prédire  que  Gassendi  mourroit  au 
mois  d'août  de  l'année  1 65o.  Ce  savant,  ayant  eu  le  bonheur  de 
faire  mentir  la  prophétie,  on  se  moqua  du  prophète  ;  et  Molière , 
ami  de  Gassendi,  dont  il  étoit  l'élève,  ne  fut  pas  des  derniers  à 
s'amuser  aux  dépens  de  Morin.  Cette  folle  crédulité,  qui  ne 
diminuoit  pas  le  respect  qu'on  avoit  pour  la  religion ,  ne  doit 
pas  nous  sembler  plus  extraordinaire  que  les  systèmes  aux- 
quels on  se  livra  dans  le  siècle  suivant.  Les  hommes  de  tous 
les  temps  se  ressemblent  :  on  est  toujours  sûr  de  les  séduire  et 
de  les  tromper,  lorsqu'on  leur  fait  espérer  la  connoissance  de 
l'avenir.  Molière  attaqua  l'astrologie  en  présence  de  la  cour, 
et  à  une  époque  où,  comme  on  le  voit,  elle  avoit  encore  beau- 
coup de  partisans  :  on  ne  doit  donc  pas  s'étonner  qu'il  ait  joint 
dans  cette  attaque  le  raisonnement  à  la  plaisanterie.  Ces  dé- 
tails nous  paroissetit  longs  aujourd'hui ,  parce  que  le  préjugé 
qu'il  combattoit  n'existe  plus. 

Une  grande  princesse  dut  se  reconnoître  dans  le  caractère 
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d'ÉrîphîIe  y  qui  préfère  à  des  rois  dont  elle  est  recherchée  un 
simple  gentilhomme.  '  Ou  sait  que  Mademoiselle^  petite49iù 
do  Henri  Vf  y  eut  pour  Lauzun  une  passion  pareille ,  laais  qui 
fat  bien  moins  heureuse.- Un  au  avant  la  représentation  des 
AuANTs  MAONinQUESy  Louis  XIV  aToit  ordonné  à  cette  prin- 
cesse de  renoncer  à  l'espoir  d'épouser  son  amant;  et  deux 
yneâs  après  ^  elle  eut  la  douleur  de  le  voir  enfermer  à  Pignerol. 
Louis  XIV  donna  le  sujet  de  cette  pièce  à  MoUère  ^  les  mé- 
moh'es  du  temps  s'accordent  à  l'attester;  mais  lui  prescrivit-il 
de  faire  cette  allusion? tien  n'est  plus  douteux.  H  est  plus  na- 
turel de  croire  que  le  roi  dit  à  Fauteur  de  faire  une  comédie  où 
deux  princes  se  disputeroient  en  magnificence  pour  éhlouir  et 
charmer  une  princesse  ;  et  que  Molière,  afin  de  donner  de  l'in- 
térêt à  un  sujet  si  simple  et  si  peu  sutpeptible  4e  fournir  cinq 
actes  y  j  joignit  cet  amour  dont  la  peinture  dut  singulièrement 
réussir  en  présence  d'une  cour  qui  savoit  toute  cette  intrigue. 
n  n'y  eut  que  Mademoiselle  qui  dut  soufiOrir. 

On  remarque  dans  celte  pièce  quelques  traits  légers  contre 
les  courtisans ,  et  des  peintures  qui  donnent  une  idée  du  ton 
de  la  cour  de  Louis  XIV.  Clitîdas,  qui,  par  ses  plaisanteries i 
s'est  acquis  beaucoup  de  familiarité  auprès  de  la  reine  et  de  la 
princesse,  qui  même  jouit  d'une  certaine  faveur,  est  fortrc- 
che^rché  par  les  deux  princes  amants  d'Eriphile  :  ils.lui  parlent 
comme  s'il  étoit  leur  égal,  et  l'on  se  doute  bien  qu'il  se  moque 
d'eux.  Il  y  a  deux  scènes  très-comiques  où  il  leur  promet  sé- 
parément de  les  servir ,  et  où  11  ne  manque  pas  de  rire  de  l'ab- 
sent avec  celui  qui  lui  parle.  Ce  Clitidas  est  un  plaisant  de 
cour,  tel  qu'il  j  en  avoit  autrefois  chez  les  princes  :  il  est  moins 
agréable  que  Moron  da  la  Pjuncesse  d'Ëude. 

*  Voyez  Discoun  préliminaire. 
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On  a  vu  dans  le  Misanthrope  que  les  compliments  exa- 
^éféR  ëtoîent  très  à  la  mode  à  la  cour  de  Louis  XIY.  Le  dësir 
d'être  aimable  rendoit  ridicules  ceux  qui  n'avoîent  pas  assex 
d'esprit  pour  assaisonner  les  louanges  qu'il  ëtoit  du  bon  ton 
de  se  donner  réciproquement.  On  en  trouve  un  exemple  dans 
le  rôle  dlpbicrate^  Pun  des  amants  d'Ëriphile^  qui  fait  la  cour 
a  la  mère  de  cette  princesse  afin  de  parrenir  jusqu'à  elle  :  il 
dit  â  cette  mère^  qui  n'est  nullement  coquette,  qu'il  n'aime 
Ëriphile  que  parce  qu'elle  est  de  son  sang  :  J^  vous  adore  en 
elle ,  poursuit-*il  ;  et  vous  pourriez  passer  pour  les  deux  sœurs. 
Ces  compliments  outres  ne  réussissent  pas,  et  deviennent  l'ob** 
jet  des  plaisanteries  de  la  sage  Aristione. 

Quoiqut  Louis  XIY  favorisât  les  lettres ,  il  n'y  avoit  que  les 
poètes  d'un  mérite  très-distinguë  qui  eussent  accès  à  la  cour  : 
tels  étoient  Racine  y  Boileau  et  Molière.  Les  autres ,  s'ils 
avoient  besoin  des  grâces  du  prince ,  étoient  obliges  de  s'a« 
dresser  à  des  subalternes  ;  et  quelques  fenunes  de  cbambre 
avoient  même  voulu  jouer  avec  eux  le  rôle  de  Mécène.  Ce  ri- 
dicule n'avoit  point  échappé  à  Molière.  Il  le  peint  dans  une 
scène  d'Ëriphile  et  de  Cléopice.  Celle-ci  vante  beaucoup  une 
pastorale  :  «Vous  avez,  lui  dit  la  princesse ,  une  afFabilité  qui  ne 
((  rejette  rien  ..Aussi  est-ce  à  vous  seule  qu'on  voit  avoir  recours 
(c  toutes  les  muses  nécessitantes  ;  vous  êtes  là  grande  protec- 
«  triée  du  mérite  incommodé  ;  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  vertueux 
:«  indigents  dans  le  monde  va  chez  vous.  »  Il  ëtoit  impossible 
de  jeter  un  ridicule  plus  amer  sur  les  protégés  et  la  pro- 
tectrice. 

Les  caprices  et  le  dépit  d'Ëriphile  lorsque  Clitidas  lui  dit 
que  Sostrate  est  amoureux  d'elle  sont  parfaitement  exprimés. 
On  voit  une  femme  qui  ne  veut  pas  découvrir  sa  passion ,  qui 
lutte  contre  l'aveu  qu'elle  brûle  d'eo  faire ,  et  qui  passe  alter- 
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nativement  de  l'emportement  à  la  douceur^  de  la  dissimulation 
â  la  confiance.  Cette  scène  charmante ,  où  Molière  a  si  bien 
pénétre  dans  le  secret  du  cœur  des  femmes,  est  le  texte  de 
presque  toutes  les  comédies  de  Marivaux. 

L'intermède  du  second  et  du  troisième  acte  offire  une  pas- 
torale très-agréable  :  c'est  ce  que  Molière  a  fait  de  mieux  dans 
ce  genre.  On  y  remarque  surtout  une  imitation  de  Fode  d^Ho- 
race ,  Donec  qratus  éram,  qui  est  pleine  de  grâce  ef  de  délica- 
tesse. 

Le  dénoûment  de  cette  pièce  est  fdibie  :  il  faut  que  Sostrate 
tue  un  sanglier  pour  l'emporter  sur  l'astrologue ,  qui  a  tramé 
une  intrigue  contre  lui  :  de  pareils  moyens  ne  s'emploient 
point  dans  la  bonne  comédie.  Molière  ne  Bt  pas  imprimer 
LES  Amants  magnifiques;  ils  ne  parurent  qu'après  sa  mort. 
Dancourt  essaya  de  les  remettre  au  théâtre  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle  ;  il  y  ajouta  un  prologue ,  et  substitua 
de  nouveaux  intermèdes  aux  anciens.  Cette  tentative  ne 
réussit  pas. 


LE  BOURGEOIS 

GENTILHOMME, 

COMÉDIE-BALLET 

EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE, 

Représentée  à  Ghambord ,  le  1 4  octobre  1 6jo  ;  et  à  Paris ,  snr  la 
théâtre  du  Palais-Royal ,  le  39  noyembre  de  la  même  année. 
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PERSONNAGES  DE  LA  COMEDIE. 

s 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bourgeois. 

MADAME  JOURDAIN. 

LIJCILE,  fille  de  monsieur  Jourdain. 

CLÉONTE,  amant  de  Lucile. 

DORIMËNE,  marquise. 

DORANTE,  comte,  amant  de  Dorimène. 

NICOLE,  servante  de  monsieur  Jourdain. 

COVIELLE,  valet  de  Clëonte. 

UN  MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

UN  ÉLÈVE  DU  MAITRE  DE  MUSIQUE. 

UNMAÎTREAT)ANSER. 

UN  MAÎTRE  D'ARMES. 

UN  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE. 

UN  MAÎTRE  TAILLEUR. 

UN  GARÇON  TAILLEUR. 

DEUX  LAQUAIS. 

PERSONNAGES  DU  BALLET. 

DANS  LE  PREMIER  ACTE. 

UNE  MUSICIENNE. 
DEUX  MUSICIENS. 
DANSEURS. 

DANS  LE  SECOND  ACTE. 

ÎGARÇONS  TAILLEURS  dansants. 

DANS  LE  TROISIÈME  ACTE. 

CUISINIERS  dansants. 


276  PERSONNAGES, 

PANS  £E  QUATRIÈME  ACTE. 
CÉRÉMONIE   TURQUE. 

LE  MUFTI. 

TURCS  ASSISTANTS  DU  MUFTI,  chanUuts. 

DERYIS  chantants. 

TURCS  dansants. 

DANS  LE  CINQUIÈME  ACTE. 
BALLET   DES  NATIONS. 

UN  DONNEUR  DE  LIVRES,  dansant. 

IMPORTUNS  dansants. 

TROUPE  DE  SPECTATEURS  chantants. 

PREMIER  HOMME  DU  BEL  AIR. 

SECOND  HOMME  DU  BEL  AIR. 

PREMIERE  FEMME  DU  BEL  AIR. 

SECONDE  FEMME  DU  BEL  AIR. 

PREMIER  GASCON. 

SECOND  GASCON. 

UN  SUISSE. 

UN  VIEUX  BOURGEOIS  BABILLARD. 

UNE  VIEILLE  BOURGEOISE  BABILLARDE. 

ESPAGNOLS  chantants. 

ESPAGNOLS  dansants. 

UNE  ITALIENNE. 

UN  ITALIEN. 

DEUX  SCARAMOUCHES, 

DEUX  TRIVELINS. 

ARLEQUIN. 

DEUX  POITEVINS  chantants  et  dansants. 

POITEVINS  ET  POITEVINES  dansante. 

La  scène  est  à  Paris ,  dans  la  maison  de  M.  Jourdain.' 


I.E  BOURGEOIS   GFJ(TILHOMMB . 


LE  BOURGEOIS 

«  *  • 

GENTILHOMME. 


»«<»^^.^.^^i^^«^x^»i^«i^«^»^^^»^^s^i<^<^<^>^^l»^>. 


ACTE  premier; 


SCÈNE   I. 

UN  MAÎTRE  DE  MUSIQUE  ;  UN  ÉLÈVE  do  maître 

DE.  MUSIQUE  ,    COMPOSANt  SUR  UNE  TABLE  QUI  EST  AV 

MILIEU  DU  THÉÂTRE  -,  UNE  MUSICIENNE  ,  DEUX 
MUSICIENS,  UN  MAITRE  A  DANSER^  DAN^ 
SEURS. 

.     LE   MAÎTRE   DE  MUSIQUE,  aux  musicieDS. 

Venez,  entrez  dans  cette  salle,  et  vous  reposez  là ,  en; 
attendant  qu'il  vienne. 

LE   MAÎTB,£   A   DA  N  3L£  A  y  aux  danseurs. 

Et  vous  aussi ,  de  ce  côté, 

LE   MAÎTRE.  DJÇ   MIISIQUB,  à  son  élève«.  ^    } 

J  A 

Est-ce  fait?  , 

,     Oui. 

LE  HAÎTRE   DE   MUSIQUE, 

Voyons. . .  Voilà  qui  est  bien. 
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LE   MAÎTRE   A   DANSER. 

Est-ce  quelque  chose  de  nouveau? 

LE    MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Oui.  Cest  un  air  pour  une  sérénade  que  je  lui  ai  fait 
composer  ici,  en  attendant  que  notre  hoi^me  fut  éveillé. 

*  LE   MAÎTRE   A    DANSER. 

Peut-on  voir  ce  que  c  est? 

LE   MAÎTRE   DE  MUSIQUE. 

Vous  l'allez  entendre  avec  le  dialogue,  quand  il  vien- 
dra* Il  ne  tardera  guère. 

LE  MAÎTRE   A  DANSER. 

Nos  occupations,  à  vous  et  à  moi,  ne  sont  pas  petites 
maintenant. 

LE   MAÎTRE   DE    MUSIQUE. 

Il  est  vrai.  Nous  avons  trouvé  ici  un  homme  comme  il 
nous  le  faut  à  tous  deux.  Ce  nous  est  une  douce  rente  que 
ce  monsieur  Jourdain,  avec  les  visions  de  noblesse  et  de 
galanterie  qu'il  est  allé  se  mettre  en  tête;  et  votre  danse 
et  ma  musique  auroieut  à  souhaiter  que  tout  le  monde  lui 
ressemblât. 

LE    MAÎTRE   A    DANSER. 

Non  pas  entièrement;  et  je  voudrois,  pour  lui,  quîl  se 
connût  mieux  qu  il  ne  fait  aux  choses  qUe  nous  lui  don- 
nons, 

LE    MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

II  est  vrai  qu'il  les  connoît  mal,  mais  il  les  paye  bien;  et 
c'est  de  quoi  maintenant  nos  arts  ont  plus  besoin  que  de 
toute  autre  chose. 
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LE  HAÎTRB   A  DANSER. 

Pour  moi  7  je  vous  Favoue,  je  me  repais  un  pea  de 
gloire.  Les  applaudissements  me  touchent;  et  je  tiens  <jue^ 
dans  tous  les  beaux  arts,  c'est  un  supplice  assez  fâcheux 
^ue  de  se  produire  à  des  sots ,  que  d^essuyer  sur  des  com- 
positions la  barbarie  d  un  stupide.  Il  y  a  plaisir,  ne  m'en 
parlez  point,  à  travailler  pour  des  personnes  qui  soient 
capables  de  sentir  les  délicatesses  à^nn  art ,  qui  sachent 
Étire  un  doux  accueil  aux  beautés  d'un  ouvrage,  et,  par 
de  chatouillantes  approbations,  vous  régaler  de  votre 
travail.  Oui,  la  récompense  la  plus  agréable  qu'on  puisse - 
recevoir  des  choses  que  Ton  fait ,  c'est  de  les  Voir  connues , 
de  les  voir  caressées  d'un  applaudissement  qui  vous  ho- 
nore.  Il  n'y  a  rien ,  à  mon  avis,  qui  nous  paye  mieux  que 
cela  de  toutes  nos  fatigues;  et  ce  sont  des  douceurs  ex- 
quises que  des  louanges  éclairées,, 

tE:  MAÎTRE   Ï)E    MUSIQUE; 

J'en  demeure  d'accord  ;  et  je  les  goûte  comme  vous.  II  n'y. 
a  rien  assurément  qui  chatouille  davantage  que  les  ap- 
plaudissements que  vous  dites;  mais  cet  encens  ne  fait  pas 
\ivre.  Des  louanges  toutes  pures  ne  mettent  point  un 
homme  à  son  aise,  il  y  faut  mêler  du  solide;  et  la  meil- 
leure façon  de  louer ,  c'est  de  louer  avec  les  mains.  C'est 
un  homme ,  à  la  vérité ,  dont  les  lumières  sont  petites ,  qui 
parle  à  tort  et  à  travers  de  toutes  choses,  et  n'applaudit 
qu'à  contre-sens;  mais  son  argent  redresse  les  jugements 
de  son  esprit;  il  a  du  discernement  dans  sa  bourse;  ses 
louanges  sont  monnoyées;  et  ce  bourgeois  ignorant  nou&^ 


/ 
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vaut  mieux,  comme  tous  Toyez,  que  le  grand  seigneur 
éclairé  qui  nous  a  introduits  icL 

LE   MAÎTRE   A   DANSER. 

11  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  que  vous  dites; 
mais  je  trouve  que  vous  appuyez  un  pmi  trop  sur  Taisent  ; 
et  l'intérêt  est  quelque  chose  de  si  bas ,  qu'il  ne  Êiut  jamai5 
quVm  honnête  homme  montre  pour  lui  de  rattachement. 

LE   MAÎTRE  DE  MUSIQUE* 

Vous  recevez  fort  bien  pourtant  l'argent  que  notre 
homme  vous  donne. 

LB   MAITRE   A   DANSER. 

Assurément;  mais  je  n  en  fais  pas  tout  mon  bonhenr, 
et  je  voudrois  qu'avec  son  bien  il  eût  encore  quelque  boa 
goût  des  choses. 

LE   MAÎTRE    DE   MUSIQUE. 

Je  le  voudrois  aussi  ;  et  c^est  à  quoi  nous  travaillons 
tous  deux  autant  que  nous  pouvons.  Mais,  en  tout  cas, il 
nous  donne  moyen  de  nous  faire  connoître  dans  le  monde; 
et  il  paiera  pour  les  autres  ce  que  les  autres  loueront  pou* 
lui. 

LE    MAÎTRE    A   DANSER.. 

Le  voilà  qui  vient 
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SCÈNE   IL 

s 

I 

M.  JOURDAIN  y   EN  ROBE   DE    CHAMBRE  ET  EN  BONNET 

DE  nuit;  le  maître  de  musique,  LE  MAITRE 
A  DANSER,  L'ÉLÈVE  du  maître  de  musique,  UNE 
MUSICIENNE,  DEUX  MUSICIENS,  DANSEURS, 
DEUX  LAQUAIS. 

M.   JOURDAIN. 

Hé  BIEN,  messieurs,  qu'est-ce?  Me  ferez- vous  voir 
votre  petite  drôlerie? 

LE   MAÎTRE    A    DANSER. 

Comment  !  quelle  petite  drôlerie  ? 

M.    JOURDAIN. 

Hé!  là...  comment  appelez-vous  cela?  votre  prologue 
ou  dialogue  de  chansons  et  de  danse? 

LE   MAÎTRE    A    DANSER. 

Âhlahl 

LE    MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Vous  nous  y  voyez  préparés.  * 

M.   JOURDAIN. 

Je  vous  ai  fait  un  peu  attendre  ;  mais  cVst  que  je  me 
fais  habiller  aujourd  hui  comme  les  gens  de  qualité ,  et 
mon  tailleur  m'a  envoyé  des  bas  de  soie  que  j'ai  pensé  ne 
mettre  jamais. 

LE   MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Nous  ne  sommes  ici  que  pour  attendre  votre  loisir. 

M.    JOURDAIN. 

Je  vous  prie  tous  deux  de  ne  vous  point  en  aller  qu'on 
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ne  m'ait  apporté  mon  habit  ^  afin  que  vous  me  puissiez 
voir. 

LE  MAÎTRE   A   DA,NSE£. 

Toat  ce  qn^il  tous  plaira. 

M.'  JOURDAIN. 

Vous  me  verrez  équipé  comme  il  faut  ^  depuis  les  pieds 
jusqu  à  la  tête. 

LE   MAITRE   DE   MUSIQUE. 

Nous  n^en  doutons  point. 

M.    JOURDAIN. 

Je  me  suis  Êiit  faire  cette  indienne-cl.  ' 

LE   MAÎTRE   A   DANSER.. 

Elle  est  fort  belle. 

M.  JOURDAIN. 

Mon  tailleur  m'a  dit  que  les  gens  de  qualité  étoient 
comme  cela  le  matin. 

LE   MAÎTRE    DE   MUSIQUE. 

Cela  vous  sied  à  merveille. 

M.   JOURDAIN. 

Laquais  !  holà ,  mes  deux  laquais  ! 

PREMIER   LAQUAIS. 

Que  voulez-vous  j  monsieur? 


ï  Le  luxe  ayant  fait  des  progrès  depuis  Molière,  l'aotçur  qui 
représente  M.  Jourdain  n'oseroit  plus  paroitre  avec  une  robe  ae 
chambré  d'indienne.^  Il  est  obligé  de  changer  le  mot  inSemie  qu» 
se  trouTe  dant  son  rôle. 
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M.    JOUKDAIN. 

Rien.  Cest  pour  voir  si  vous  m'entendez  bien,  (an 

maître  de  musique  et  au  maître  à  danser.  )  Que  dites -VOUS  de 

mes  livrées? 

L£   MAÎTRE   A   DANSXR. 

« 

Elles  sont  magnifiques. 

M.  JOURDAIN^  entr 'ouvrant  sa  robe,  et  faisant  voir  son  haut- 
de^îhausses  étroit  de  viftours  rouf  e ,  et  sa  camisole  de  Teloursi 

vert. 

Voici  encore  un  petit  déshabillé  pour  faire  le  matin 
mes  exercices. 

LE    MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Il  est  galant. 

M.    JOURDAIN. 

Laquais! 

PREMIER   LAQUAIS. 

Monsieur. 

M.    JOURDAIN. 

L'autre  laquais. 

SECOND    LAQUAIS. 

Monsieur. 

M.   JOURDAIN,  ^tant  sa  robe  de  chambre, 
i  encz  ma  robe.  (  au  maître  de  musique  et  au  maître  à  danger.  ) 

Me  trouvez-vous  bien  comme  cela? 

LE   MAÎTRE   A    DANSER. 

F^jft  bien.  On  ne  peut  pas  mieux. 

M.    JOURDAIN. 

Voyons  un  peu  votre  affaire. 
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LE   MAtTllE   DE   MUSIQUE. 

Je  Tondrois  bien  aupaïayant  vous  £Jre  entendre  un 
air  (montrant  son  élèye)  ^'il  vient  de  Composer  pour  la 
sérénade  que  tous  m'avez  demandée.  C'est  nn  de  mes 
écoliers  qui  a  pour  ces  sortes  de  choses  un  talent  admi- 
rable. 

M.    JOURDAIN. 

Oni  :  mais  il  ne  ËtUoit  pas  &ive  &ire  cela  pay  un  éco- 
lier; et  vous  n'étiez  pas  trop  bon  Yous-méme  pour  cette 
besogne-là. 

LE   MAÎTRÇ    DE   MUSIQUE. 

Il  ne  faut  pas,  monsieur,  que  le  nom  â*écoIîer  tous 
abuse.  Ces  sortes  d'écoliers  en  sa^nt  autant  que  les  plus 
grands  maîtres;  et  Tair  est  aussi  beau  qu'il  s  en  puisse 
faire.  Ecoutez  seulement* 

M.    JOURDAIN,  à  ftes  laquais. 

Donnez-moi  ma  robe  p^ur  mieux  entendre. . .  Attendez, 
je  crois  que  je  serai  mieux  sans  robe. . .  Non,  i:edonnezrla- 
moi;  cela  ira  mieux. 

LA   MUSICIENNE. 

Je  languis  nuit  et  jour,  et  mon  mal  est  extrême 
Depuis  qu'à  tos  rigueurs  vos  beaux  jeux  m'ont  soumis  : 
Si  Vous  traitez  ainsi ,  belle  Iris ,  qui  vous  aime , 
Hélas ,  que  pourriez-TOus  faire  à  vos  ennemis  ? 

M.    JOURDAIN. 

Cette  chanson  me  semble  un  peu  lugubre;  elleeiïdort; 
et  je  voudrois  que  vous  la  puissiez  un  peu  ragaillardir 
par-ci  par-là. 
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LE  MAÎTRE    DE   MUSIQUE. 

n  faat,  monsiear,  que  Tair  soit  accommodé  aux  pa- 
roles. 

BT.    JOURDAIN. 

On  m^en  apprit  un  tout-à-fkit  joli  il  y  a  (juelque  temps. 
Attendez.  • .  là. . .  Comment  est-ce  qu  il  dit? 

LE  MAÎTRE   A    DANSER. 

Par  ma  foi ,  je  ne  sais. 

M.' JOURDAIN. 

II  y  a  du  mouton  dedans. 

LE   mXÎTRE   a   danser. 

Du  mouton? 

H.    JOlIRDAIir. 
0».  Ah!  (Il chante.) 

Je  crojois  Jeanneton 
Aussi  douce  que  belle  ; 
Je  croyais  Jeanneton 
Plus  douce  qu'un  mouton. 
Hélas  !  hélas  I  elle  est  cent  fois , 
Mille  fois  plus  cruelle 
Que  n*est  le  tigre  aux  bois. 

N  est-il  pas  joli? 

LE   MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Le  plus  joli  du  monde. 

LE   MAÎTRE   A   OAN8ER. 

Et  vous  le  chantez  bien. 

M.  JOURDAIN.    ' 

Cest  sans  avoir  appiis  la  musique. 


\ 
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'  LE   MAÎTRE    DE   MUSIQUE. 

Voas  devriez  rapprendre^  monsieur,  comme  vous 
faites  la  danse.  Ce  sont  deux  arts  qui  ont  une  étroite 
liaison  ensemble, 

LE   MAITRE   A   DANSER. 

Et  qui  ouvrent  l'esprit  d'un  homme  aux  belles  choses. 

M,    JOURDAIN. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  apprennent  aussi  la 
musique? 

LE   MAÎTRE  DE  MUSIQUE. 

Oui,  monsieur* 

M.    JOURDAIN. 

Je  l'apprendrai  donc.  Mais  je  ne  sais  quel  temps  je 
pourrai  prendre;  car,  outre  le  maître  d'armes  qai  me 
montre,  j'ai  arrêté  encore  un  maître  de  philosophie,  qui 
doit  commencer  ce  matin. 

LE    MAÎTRE   DE    MUSIQUE. 

La  philosophie  est  quelque  chose;  mais  la  musique, 
monsieur,  la  musique. . . 

LE   MAÎTRE   A   DANSER. 

La  musique  et  la  danse. . .  La  musique  et  la  danse,  c  est 
là  tout  ce  qu'il  faut. 

LE   MAÎTRE    DE  MUSIQUE. 

Il  n'y  a  rien  qui  soit  si  utile  dans  un  Etat  que  la  mu- 
sique. 

LE   MAÎTRE   A    DANSER. 

Il  n'y  a  rien  qui  soit  si  nécessaire  aux  hommes  que  la 
danse. 
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LE   MAÎTRE   DE  MUSIQUE. 

Sans  la  musique  un  État  ne  peut  subsister. 

LE    MAItRE   a    DAITSEE. 

Sans  la  danse  un  homme  ne  sauroit  rien  faire. 

LA    MAITRE   DE    MUSIQUE. 

Tous  les  désordres,  toutes  les  guerres  qu'on:  voit  dans 
le  monde,  n'arrivent  que  pour  n'apprendre  pas  la  mu- 
sique. 

LE   MAÎTRE   A   DlANSER. 

Tous  les  malheurs  des  hon^mes ,  tous  les  revers  funestes 
dont  les  histoires  sont  rem^plies ,  les  bévues  des  politiques , 
les  manquements  *  des  grands  capitaines,  tout  cela  n'est 
venu  que  faute  de  savoir  danser. 

M.    JOURDAIN. 

Comment  cela? 

LE    MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

La  guerre  ne  vient-elle  pas  d'un  manque  d'union  entre 
les  hommes? 

M.    JOURDAIN. 

Cela  est  vrai. 

LE    MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Et  si  tous  les  hommes  apprenoient  la  musique,  ne 
seroit-ce  pas  le  moyen  de  s'accorder  ensemble^  et  de  voir 
dans  le  monde  la  paix  universelle  ? 

M.    JOURDAIN^ 

Vous  avez  raison. 

*  Les  manquements ,  pour,  ies  fautes. 
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LE   MAITRE   A    DANSER. 

Lorsqu'un  homme  a  commis  un  manquement  dans  sa 
conduite^  soit  aux  affaires  de  sa  Emilie,  ou  au  gcaverDe^ 
ment  d'un  État,  ou  au  commandement  dune  armée,  ne 
dit-on  pas  toujours,  Un  tel  a  fait  un  mauvais  pas  dans 
une  telle  afl&ire? 

M.    JOURDAIN. 

Oui,  on  dit  cela. 

LE  MAÎTRE   A   DANSER. 

Et  &ire  un  mauvais  pas ,  peut-il  procéder  diantre  chose 
que  de  ne  savoir  pas  danser  ? 

M.    JOURDAIN. 

Gela  est  vrai,  et  vous  avez  raison  tous  deux. 

LE    MAÎTRE   A    DANSER. 

C'est  pour  vous  faire  voir  Fexcellence  et  Futilité  de  la 
danse  et  de  la  musique. 

M.   JOURDAIN. 

Je  comprends  cela  à  cette  heure. 

LE    MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Voulez-vous  voir  nos  deux  affaires? 

M.    JOURDAIN. 

Oui. 

LE   MAÎTRE    DE   MUSIQUE. 

Je  VOUS  l'ai  déjà  dit,  c'est  un  petit  essai  que  j'ai  fait , 
autrefois  des  diverses  passions  que  peut  exprimer  la  mu- 
sique. 

My    JOURDAIN. 

Fort  bien. 
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LE   MAÎTRE   DE   MUSIQUE^  aux  musiciens. 

Allons,  avancez,  (à  M.  Jourdain.)  Il  faut  VOUS  figurer 
qu'ils  sont  habillés  en  bergers. 

M.'JOURDAIN. 

Pourquoi  toujours  des  bergers?  On  ne  Voit  que  cela 
partout. 

LE   MAtTRE   A   DANSER.  < 

Lorsqu'on  a  d«â  personnes  à  faire  parler  en  musique, 
il  faut  bien  que ,  pour  la  vraisemblance ,  on  donne  dans  la 
bergerie.  Le  chant  a  été  de  tout  temps  affecté  aux  beiçers  5 
et  il  n'est  guère  naturel,  en  dialogue,  que  des  princes  ou 
des  bourgeois  chantent  leurs  passions. 

M.   JOURDAIN. 

Passe,  passe»  Voyons. 


^i^»»w 


DIALOGUE  EN  MUSIQUE. 


UNE  MUSICIENNE,  DEUX  MUSICIENS* 

LA    MUSICIENNE» 

U  H  cœur,  dans  l'amoureux  empire» 
De  mille  sains  est  toujours  agité  : 
On  dit  qu'avec  plaisir  on  languit,  on  soupire; 

Mais ,  quoi  qu'on  puisse  dire , 
Il  n'est  rien  de  si  doux  que  notre  liberté.. 

PnEMlEU    MtSlClBU. 

Il  n'est  rien  de  si  doux  que  les  tendres  ardeurs 

Qui  font  vivre  deMX  cœurs 

Dans  une  mcme  envie  : 
MoLiànc.  5.  119 
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On  UK  peut  être  heureux  sans  amouretiz  désîn  ; 
Om  l'amour  de  la  yie , 
Vous  en  ôtez  les  plaisirs. 

SECOHD    MUSICIEH. 

Il  seroit  doux  d'entrer  sous  l'amoureuse  loi , 
Si  l'on  trouYoit  en  amour  de  la  foi  : 
Mais ,  hélas  !  ô  rigueurs  cruelles  ! 
On  ne  yoit  point  de  hergçres  fidèles  ; 
Et  ce  sexe  inconstant,  trop  indigne  du  jour, 
Doit  fairç  pour  jamais  renoncer  à  l'amour. 

PREMIER    MUSICIEN. 

Aimable  ardeur  !. . . 

LÀ    MUSICIEHVE. 

Franchise  heureuse  !. . . 

SECOHD   MUSICIEN. 

Sexe  trompeur!. . . 

PREMIER    MVSIClEir. 

Que  tu  m'es  précieuse  ! 

LA    MVSICIIHHC. 

Que  tu  plais  à  mon  cœur! 

SECOND    MUSICIEN. 

Que  tu  me  fais  d'hqrrour  ! 

PREMIER  MUSIGIEV. 

Âh!  quitte,  pour  aimer,  cette  haine  mortelle. 

LA    MUSICIENNE. 

On  peut ,  on  peut  te  montrer 
Une  bergère  fidèle. 

SECOND    MUSICIEN. 

Hélas  !  où  la  rencontrer  ? 

LA    MUSICIENNE.  . 

Pg.ur  défenidre  notre  gloire  « 
Je  te  yeux  offrir  mon  cceur. 
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■S  r  coTT u  MU  S  r  t  T  E  w; 
Mais ,  bergère ,  puis«je  croire 
Qu'il  ne  sera  point  trompeur? 

tk    Att7SICl£5l!l£. 

'Voyons  par  expérience 
Qui  des  deux  aimera  mieux. 

secoud  musicien» 
Qui  manquera  de  constance , 
Le  puissent  perdre  les  dieux  ! 

TOUS    TIVOIS    ENSEMBLE. 

A  des  ardeurs  si  belles 
Laissons-nous  enflammer  : 
Ah  l  qu'il  est  doux  d'aimer 
Quand  deux  cœurs  sont  fidèles  !: 

M.    JOURDAIN, 

Est-ce  tout? 

LE   MAÎTRE   DE    MUSIQUE. 

Oui. 

M.    JOURDAIN. 

Je  trouve  cela  bien  troussé;  et  il  y  a  là-dedans  de  petits 
dictons  assez  jolis. 

LE   MAÎTRE   A.  DANSER. 

Voici,  pour  mon  affaire,  un  petit  essai  des  plus  bealix 
mouvements  et  des  plus  belles  attitudes  dont  une  danse 
puisse  être  variée. 

M.    JOURDAIN. 

Sont-ce  encore  des  bergers? 

LE    MAÎTRE   A    DANSER. 

C'est  ce  qu'il  vous  plaira,  faux  danseurs.  )  Allons. 


aga    LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 


ENTHÊE  DE  BALLET. 

(  Quatre  danaeim  exëcntem  tous  les  mouvemeiits  différents  et  tonta  les 
lortes  Ue  pas  que  le  maître  à  danser  leur  oommande.} 


TIN  DU  Premier  acte. 


LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME,    s^ 


#»#i<^«^»^»^«^^i^^i^>i»>^»i^^»»^^^i»i^<^'i^i^<i^^«^^i^^i^>i^«^«^«^»  <»«»^^i*»»»^«^»^i^>^  i^>^* 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

M.  JOURDAIN,  LE  MAItRE  DE  MUSIQUE, 
LE  MAtTRE  A  DANSER. 

■ 

Voila  (jui  n*est  point  sot,  et  ces  gens-là  se  trémoussent 
bien. 

LE   HAITRJB  BB   MUSIQUE. 

Lorsque  la  dans6  sera  mdlée  avec  la  musique,  cela  fera 
plus  d'effet  encore  ;  et  vous  verrez  quelque  chose  de  galant 
dans  le  petit  ballet  que  nous  avons  ajusté  pour  vous. 

M.    JOURDAITf. 

C  est  pour  tantôt  aii  moins  ;  et  la  personne  pour  qui  j'ai 
fait  faire  tout  cela  me  doit  faire  l'honneur  de  venir  dîner 
céans. 

LE   MAITRE   A   DANSER. 

Tout  est  prêt. 

LE  MaItRE   DE   MUSIQUE. 

Âu  reste ^  monsieur,  ce  ii^est  pas  assez;  il  faut  qu^une 
personne  comme  vous,  qui  êtes  magnifique,  et  qui  avez 
de  l'inclination  pour  les  belles  choses,  ait  un  concert  de 
musique  chez  soi  tous  les  mercredis,  ou  tous  les  jeudis* 


2Qi    LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME, 

Hw   JOURDAIN. 

Est-ce  <jue  les  gens  de  qualité  en  ont? 

j^E  maIthb  db  musique. 
Oui,  monsieur. 

M.    JFOURDAIir. 

ïen  aurai  donc.  Cela  sera-t-U  beau  ? 

]:.£  ma!tr£  de  musique. 

Sans  doute.  Il  vous  &udra  trois  ¥oix,  un  dessus,  une 
haute-contre  et  une  basse ,  qui  seront  accompagnées  d  une 
basse  de  viole,  d'un  théorbe,  et  dun  clavecin  pour  les 
basses  continues ,  avec  deux  dessus  de  violon  pour  jouer 
les  ritournelles. 

M.    JOURDAIN. 

n  y  faudra  mettre  aussi  uae  trompette  marine.  Li 
trompette  marine  est  un  instrument  qui  me  plait,  et  qui 
est  harmonieux. 

LB   MAÎTRE   DE   MUSIQUE. 

Laissez-nous  gouverner  les  choses. 

M.    JOURDAIN. 

Au  moins,  n'oubliez  pas  tantôt  de  m'envoyer  des  mu- 
siciens pour  chanter  à  table. 

LEMAÎTRE   DE    MUSIQUE. 

Vous  aurez  tout  ce  qu  il  vous  faut. 

M«   JOURDAIN. 

Mais  surtout  que  le  ballet  spit  beau.. 

LE   MAÎTRE  A   DANSER. 

Vous,  en  serez  coûtent,  et,  eatre  autres  choses^  de  ce^ 
taiosi  menuets  que  vous  y  veiTez. 
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M.    JOURDAIir. 

•   Â&!  les  metiuets  sont  ma  danse  ^  et  je  veux  que  vous 
me  le  voyiez  danser.  Allons,  mon  maître. 

LZ   HAÎTIIB   A   DANSER. 

Un  chapeau,  monsieur,  s^il  vous  plaît. 

♦ 

(M.  Jourdain  va  prendre  le  chapeau  de  son  laquais,'  et  le  met  par- 
dessus son  bonnet  de  nuit*  Son  maître  lui  prend  les  mains ,  et« 
le  fait  danser  sur  un  air  de  menuet  qu'il  chante. } 

La, la, la, la, la, la, 
La, la, la, la, la, la,  la, 
La, la, la, la, la, la, 
La» la, la, la, la, la, 
La,  la,  la,  la,  la»  En 
cadence,  s*il  tous  plait.  La^ 
La,  la,  la,  la.  La  jambe 
droite.  La,  la,  la. 
Ne  remuez  point  tant  le»  épaules. 
La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  là,  la,  la. 
Vos  ^eux  bras  sont  estropiés. 
La,  là,  lé,  la,  la.  Hausses  la  tôte. 
Tournes  la  pointe  du  pied  en  dehors. 
La,  la,  la.  Dressez  votre  corps. 

M.   JOURDAIN. 
Hé! 

LE   MAÎTRE   DE  MUSIQUE. 

Voilà  qui  est  le  mieux  du  monde. 

M.    JOURDAIN. 

A  propos,  apprenez-moi  comme  il  faut  faire  une  révé^- 
renée  pour  saluer  une  marquise;  j'en  aurai  besoin  tantôt.. 
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LE    MAÎTRE  A    DANSER. 

Uue  révérence  pour  salaer  une  marquise? 

U.    JOURDAIN. 

Oui,  une  marquise  qui  s'appelle  Dorimène, 

LE  MAÎTRE  A   DANSER. 

Donnez-moi  la  main. 

M.    JOURDAIN. 

Non;  vous  n'avez  qu'à  faire,  je  le  retiendrai  bien, 

LE    MAÎTRE    A   DANSER. 

Si  vous  voulez  la  saluer  ayec  beaucoup  de  respect,  il 
faut  faire  d*abord  une  révérence  eu  arrière,  puis  marcher 
vers  elle  avec  trois  révérences  en  avant,  et  à  la  dernière 
vous  baisser  jusqu'à  ses  genoux. 

M.    JOURDAIN. 
Faites  un  peu.  (  après  que  le  maitrç  à  danser  a  fait  trois  ré- 
vérences.'] Bon. 

SCÈNE   IL 

M.  JOURDAIN,  LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE, 
LE  MAITRE  A  DANSER,  UN  LAQUAIS. 

LE   LAQVJLIS. 

Monsieur,  voilà  votre  maître  d'armes  qui  est  là, 

M.    JOURDAIN. 

Dis-lui  qu'il  entre  ici  pour  me  donner  leçon,  (au  maître 

de  musique  et  au  maître  à  danser.)  Je  VeUX  que  VOUS  mc 

voyiez  faire. 
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SCÈNE    IIL 

M.  JOURDAIN ,  UN  MAÎTRE  D'ARMES ,  LE  MAITRE 
DE  MUSIQUE,  LEMAITRE  A  DANSER;  UN 
LAQUAIS,  TEïïAin:  deux  fleurets. 

LE  MAITRE  d'aRMES,  a^rès  avoir  pris  les  deux  fleurets  dt 
)a  main  du  laquais ,  et  en  avoir  présenté  un  à  M.  Jourdain. 

Allons,'  monsieur,  la  révérence.  Votre  corps  (droit; 
un  pu  penché  sur  la  cuisse  gauche.  Les  jambes  point 
tant  écartées.  Vos  pieds  sur  une  même  ligne.  Votre  poi- 
gnet à  Fopposite  de  votre  hanche.  La  pointe  de  votre  épée 
vis-à-vis  de  votre  épaule.  Le  bras  pas  tôut-à-fait  si  étendu. 
La  main  gauche  à  la  hauteur  de  l'œil.  L'épaule  gauche 
plus  carrée,  lia  tête  droite.  Le  regard  assuré.  Avancez.  Le 
corps  ferme.  Touchez-moi  l'épée  de  quarte,  et  achevez  de 
même.  Une,  deux.  Remettez-vous.  Redoublez  dé  pied 
ferme.  Une ,  deux.  Un  saut  en  arrière.  Quand  vous  portez 
la  botte,  monsieur,  il  faut  que  Fépée  parte  la  première, 
et  que  le  corps  soit  bien  eflfacé.  Une,  deux.  Allons,  tou- 
chez-moi Tépée  de  tierce,  et  achevez  de  même.  Avancez. 
Le  corps  ferme.  Avancez.  Partez  de  là.  Une,  deux.  Re- 
mettez-vous. Redoublez.  Une,  deux.  Un  saut  en  arrière. 
En  garde,  monsieur,  en  garde. 

[le  maître  d  armes  lui  pousse  deux  ou  trois  bottes,  en  lui  disant , 

En  garde.  ) 

M.    JOURDAIN. 

lié! 

JffE   MAITRE   D£    MUSIQUE. 

Vous  faites  des  merveilles. 


agS    LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

LS  MAÎTRB   d'aRUBS. 

Je  vous  Tai  déjà  dit,  tout  Iç  secret  des  armes  ne  con- 
siste qu  en  deux  choses 3  à  donner,  et  à  ne  point  recevoir: 
et,  comme  je  vous  fis  voisr  l'autre  jour  par  raison  démons- 
trative, il  est  impossible  <jue  vous  receviez ,  si  vous  savez 
détourner  Fépée  de  votre  ennemi  de  la  ligne  de  votre 
corps;  Ce  qui  ne  dépend  seulement  que  d'un  petit  mou- 
vement du  poignet,  ou  en  dedans,  ou  en  dehors. 

M.    JOURDAIN. 

De  cette  façon  donc  un  homme,  sans  avoir  du  cœm'i 
est  sûr  de  tuer  son  homme,  et  de  n'être  point  tué? 

LE   MAÎTRE    d'ARMES. 

Sans  dottte.  N'en  vîtes-vous  pas  la  démonstration? 

M.    JOURDAIN. 

Oui. 

L£   MAtTRS   d'armes. 

Et  c'est  en  quoi  Ton  voit  de  quelle  considération  nous 
autres  nous  devons  être  dans  un  État,  et  combien  k 
science  des  armes  l'emporte  hautement  sur  toutes  les 
autres  sciences  inutiles,  comme  la  danse,  la  musique, 
là... 

L£   maître   a   danser. 

Tout  beau!  monsieur  le  tireur  d'armes,  ne  parlez  de  la 
danse  qu'avec  respect. 

LE    maître   de   musique. 

Apprenez,  je  vous  prie,  à  mieux  traiter  l'excellence  de 
la  musique. 
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LE   MAÎTRE   D'i.RMBS. 

Vous  êtes  de  plaisantes  gens  de  vouloir  comparer  vos 
sciences  à  la  mienne  ! 

LE    MAÎTRE    DE   HUSIQtJB. 

Voyez  un  peu  Tbomme  d'importance  ! 

LE   MAÎTRE    A    ]>AïfSBR. 

Voilà  un  plaisant  animal  avec  son  plastron  ! 

LE   MAÎTRE    D^ARMES. 

Mon  petit  maître  à  danser ,  je  vous  ferois  danser  comme 
il  &ut.  Et  vous 5  mon  petit  musicien,  je  vous  ferois  chan- 
ter de  la  belle  manière. 

LE    MAÎTRE    A  DANSER. 

Monsieur  le  batteur  de  fer,  je  vous  apprendrai  votre 

métier. 

M.    JOURDAIN,  au  maître  à  danser. 

Êtes-vous  fou  de  l'aller  quereller,  lui  qui  entend  la 
tierce  et  la  quarte ,  et  qui  sait  tuer  un  homme  par  raison 
démonstrative  ? 

LE    MAlTRJB   A   DANSER. 

Je  me  moque  de  sa  raison  démonstrative ,  et  de  sa  tierce , 
et  de  sa  quarte. 

M.   JOURDAIN,  au  maître  à  danser. 

Tout  dpux,  VOUS  dis-je. 

LE  MAÎTRE   D^ARMES,  au  maitre  à  danser; 

Comment,  petit  impertinent! 

M.    JOURDAIN. 

Hé!  mon  maitre  d'armes! 


\ 
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LE  MaItrE  a  danser^  au  maître  d'armes. 

Comment,  grand  cheval  de  earrosse! 

M.    JOURDAIN. 

Hé!  mon  maître  à  danser! 

LE   KAÎTRE   D^ARMES. 

Si  je  me  jette  sur  Youâ. .  • 

M.  JOURDAIN,  au  maître  d*armes. 

Doucement! 

LE   MAÎTRE  A   DANSER. 

Si  je  mets  sur  VOUS  la  main.  ^, 

M.  JOURDAIN,  au  maitse  à  daasefk 

'  Tout  beau! 

LE    MAÎTRE   d'aRI^ES. 

Je  vous  étrillerai  d'un  air. . . 

M.   JOURDAIN,  au  maître  d'annes* 

De  grâce! 

LE   MAÎTRE  A   DANSER^ 

Je  VOUS  rosserai  d^une  manière. . . 

fi*  JOURDAIN,  au  maître  à  danser. 

Je  VOUS  prie. 

LE    MAÎTRE  DE   MUSIQUE. 

Laissez-nous  un  peu  lui  apprendre  à  parler.  . 

M.   JOURDAIN,  au  maître  de  musique. 

Mon  Dieu  !  arrêtez-vous. 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  3oi 

SCÈNE  IV. 

ON  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE ,  M.  JOURDAIN , 
LE  MAÎTRE  DE  MUSIQUE ,  LE  MAÎTRE  A  DAN- 
SER, LE  MAÎTRE  D'ARMES,  UN  LAQUAIS. 

M.    JOURDAIN. 

HoLA,  monsieur  le  philosophe  9  vous  arrivez  tout  à 
propos  avec  votre  philosophie.  Veoez  un  peu  mettre  la 
paix  entre  ces  personnes-ci. 

LE    MAÎTRE    DE   PHILOSOPHIE. 

Qu'est-ce  donc?  Quy  a-t-il,  messieurs? 

H.    JOURDAIN. 

As  se  sont  mis  en  colère  pour  la  préférence  de  leurs 
professions,  juscp^à  se  dire  des  injures  et  en  vouloir  venir 
aux  mains. 

LE   MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Hé  quoil  messieurs,  faut-il  s'emporter  de  la  sorte?  Et 
n'avez-vous  point  lu  le  docte  traité  cpie  Sénèque  a  com- 
posé de  la  colère  ?  Y  a-t-il  rien  de  plus  bas  et  de  plus  hon- 
teux que  cette  passion  j^  qui  fait  d'un  homme  une  bête 
féroce?  et  la  raison  ne  doit-elle  pas  être  maîtresse  de  tous 
Qos  mouvements? 

LE  MAÎTRE   A   DANSE.R. 

Comment,  monsieur!  il  vient  nous  dire  des  injures  à 
tous  deux,  ea  méprisant  la  danse,  que  j'exerce^  et  la  mu- 
sic[ue,  dont.il  fitit  profession! 

LS   MAÎTRir  DE   PHILOSOPHIE. 

Un  homme  sage  est  au-dessus  de  toutes  les  injures 


3o2    LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

qu  on  lui  peut  dire;  et  la  grande  réponse  qu'on  doit  faire 
aux  outrages^  c  est  la  modération  et  la  patience. 

LE   MAÎTRE    D*ARM£S. 

Ils  ont  tous  deux  Taudace  de  vouloir  comparer  leurs 
professions  à  la  mienne  ! 

LE   MAITRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Faut-il  que  cela  vous  émeuye  ?  Ce  n  est  pa»  de  vaine 
gloire  et  de  condition  que  les  hommes  doivent  disputer 
entre  eux;  et  ce  qui  nous  distingue  parfaitement  les  un$ 
des  autres^  c  est  la  sagesse  et  la  vertu. 

LE   MAÎTRE   A   DANSER. 

Je  lui  soutiens  que  la  danse  est  une  science  à  laquelle 
on  ne  peut  &ire  assez  d'honneur. 

LE    MAÎTRE    DE   MtiSIQTJB. 

Et  moi,  que  la  musique  en  est  une  que  tous  les  siècles 
ont  révérée. 

LE   MAÎTRE    d'aRMES. 

Et  moi,  je  leur  soutiens  à  tous  deux  que  la  seience  ie 
tirer  des  armes  est  la  plus  belle  et  la  plus  nécessaire  de 
toutes  les  sciences. 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Et  que  sera  donc  la  philosophie  ?  Je  vous  trouve  tons 
trois  bien  impertinents  de  parler  devant  moi  avec  cette  ar- 
rogance, et  de  donner  impudemment  le  nom  de  scieBce  à 
des  choses  que  Ton  ne  doit  pas  tnéma  honorer  du  nom 
d'art,  et  qui  ne  peuvent  être  compriMs  que  sousie  fiom 
de  métier  misérable  de  gladiateur;  de  chanteur^  et  de  ba- 
ladin. 
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LE   UÀÎTftE   d'armes. 

Allez,  philosophe  de  chien  ! 

L£    MAÎTRE   DE  MUSIQUE. 

Allez ,  belitre  de  pédant  ! 

LE   MAÎTRE    A   DANSER. 

Allez  j  cuistre  fiefië! 

LE  MAItRE    de   PHILOSOPHIE. 

Gornitnetit,'  marauds  que  tous  êtes  ! . . .  (  L«  phitoaephe  se 

jette  sur  eux ,  et  tou9  troU  le  chargent  de  coups.  ) 

M.   JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe? 

LE   MAÎTRE    DE  PHILOSOPHIE. 

Infâmes!  coquins  I  insolents! 

M.    JOURDAIN. 

î 


Monsieur  le  philosophe! 


LE    MAÎTRE   D^ARMES. 

La  peste  de  Fanimal  ! 

M.    JOURDAIN. 

Messieurs  ! 

LE    MAÎTRE    DE   PHILOSOPHIE. 

Impudents  ! 

M.    JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe! 

LE    MAÎTRE    A    D4NSJIR. 

Diantre  soit  de  l'âne  bâté! 

M.   JOURDAIN. 

Messieurs! 
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LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Scélérats!  ,^ 

M.  JOURDAIN. 

s 

Monsieur  le  philosophe! 

LE   MAITRE    DE   MUSIQUE. 

AU  diable  Fimpertinent  ! 

H.    JOURDAIN. 

Messieurs! 

LE   Ma'ItRE   de   PHILOSOPHIE. 

Fripons!  gueux!  traîtres!  imposteurs! 

M.    JOURDAIN. 

Monsieur  le  philosophe!  Messieurs!  Monsieur  le  phi' 
losophe!  Messieurs!  Monsieur  le  philosophe! 

(  Ils  sortent  en  se  battant.  ) 

SCÈNE  V* 

M.  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

M.   JOURDAIN. 

Oh!  battez-^ous  tant  qu'il  vous  plaira,  je  n'y  saurois 
que  faire ,  et  je  n'irai  pas  gâter  ma  robe  pour  vous  séparer. 
Je  serois  bien  fou  de^m'aller  fourrer  parmi  eux,  pour  re- 
cevoir quelque  coup  qui  me  feroit  mal. 
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SCÈNE  VI. 

LE  MAÎTRE  DE  PHILOSOPHIE,  M.  JOURDAIN, 

UN  LAQUAIS. 

LE  HAItRE   de   philosophie,  raccommodant  son  collet. 

Venons  à  notre  leçon. 

M.    JOURDAIN. 

Âhl  monsieur!  je  suis  fâché  des  coups  qu  ils  vous  ont 
donnés. 

t£   MAÎTRE    DE   PHILOSOPHIE. 

Gela  n'est  rien.  Un  philosophe  sait  recevoir  comme  il 
faat  les  choses;  et  je  vais  composer  contre  eux  une  satire 
du  style  de  Juvénal,  qui  les  déchirera  de  la  belle  façon% 
Laissons  cela.  Que  voulez-vous  apprendre? 

M.  Jourdain. 

Tout  ce  que  je  pourrai;  car  j*ai  toutes  les  envies  du 
monde  d'être  savant;  et  j'enrage  que  mon  père  et  ma  mère 
ne  m'aient  pas  fait  bien  étudier  dans  toutes  les  sciences 
quand  j  etois  jeune. 

LB'MAÎTRE    DE  PHILOSOPHIE. 

Ce  sentiment  est  raisonnable;  nam,  sine  doctrina, 
vita  est  quasi  mortis  imago.  Vous  entendez  cela,  et  vous 
savez  le  latin,  sans  doute? 

M.    JOURDAIN. 

Oui;  mais  faites  comme  si  je  ne  le  savois  pas  :  expli- 
quez-moi ce  que  cela  veut  dire. 

MoLikRE.  5.  20 


3oa    LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME, 

LE   MAÎTRE   DE    PHILOSOPHIE. 

Cela  veut  dire  qiiejsans  la  science,  la  vie  est  presijue 
une  image  de  la  mort. 

H.   JOURDAIN. 

Ce  latin-là  a  raison. 

LE   MAÎTRE    DS    PHILOSOPHIE. 

N'avez-vous  point  quelques  principes ,  quelcpics  com- 
mencements des  sciences? 

M.    JOURDAIN. 

Oh  !  oui.  Je  sais  lire  et  écrire. 

LE   MAÎTRE    DE   PHILOSOPHIE. 

Par  où  vous  plaît-il  que  nous  commencions?  Voulez- 
vous  que  je  vous  apprenne  la  logique? 

M.    JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c^est  que  cette  logique? 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

C'est  eDe  qui  enseigne  les  trois  opérations  de  l'esprit. 

M.    JOURDAIN. 

Qui  sont-elles  ces  trois  opérations  de  l'esprit? 

LE    MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

La  première,  la  seconde,  et  la  troisième.  La  première 
est.de  bien  concevoir,  par  le  moyen  des  universaux;  la 
seconde ,  de  bien  juger,  par  le  moyen  des  catégories;  et  la 
troisième ,  de  bien  tirer  une  conséquence ,  par  le  moyen 
des  figures,  Barbara,  celarent,  Darii,  ferio,  bara- 
lipton,  etc. 

M.    JOURDAIN. 

Voilà  des  mots  qui  sont  trop  rébarbatifs.  Cette  logique- 
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là  ne  me  revient  point.  Apprenons  autre  chose  qui  soit 
plus  joli. 

LE   MAÎTRB   DE   PHILOSOPHIE. 

Voulez- VOUS  apprendre  la  morale? 

M.    JOURDAirr. 

La  morale? 

LE   MAÎTRE    DE   PHILOSOPHIE. 

Oui. 

M.    JOURDAIN. 

Qu  est-ce  qu'elle  dit,  cette  morale? 

LE   MAÎTRE    DE   PHILOSOPHIE. 

Elle  traite  de  la  félicité,  enseigne  aux  hommes  à  mo- 
dérer leurs  pallions ,  et. . .  * 

M»    JOURDA,IN. 

Non,  laissons  cela  :  je  suis  bilieux  comme  tous  les 
diables ,  et  il  n  y  a  morale  qui  tienne  ;  je  me  veux  mettre 
eu  colère  tout  mon  soûl,  quand  il  m'en  prend  envie. 

LE    MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE., 

Est-ce  la  physique  que  vous  voulez  apprendre? 

M.    JOURDAIN. 

Qu  est-ce  qu'elle  chante,  cette  physique? 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

La  physique  est  celle  qui  explique  les  principes  des 
choses  naturelles ,  et  les  propriétés  du  corps  ;  qui  discourt 
de  la  nature  des  éléments ,  des  métaux ,  des  minéraux ,  des 
pierres ,  des  plantes ,  et  des  animaux  ;  e^t  nous  enseigne  les 
causes  de  tous  les  météores ,  l'arc-en-ci^l  ^  les  feux  volants , 
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les  comètes 9  les  édaiis^  le  tonnerre,  la  foudre,  la  pluie, 
la  neige,  la  grêle,  les  vents  et  les  tourbillons. 

M.    JOURDAIll^. 

Il  y  a  trop  de  tintamarre  là-dedans,  trop  de  brouilla- 


mini. 


LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 


Que  voulez-vous  donc  (jue  je  vous  apprenne  ?    ^ 

M.    JOURDAIN» 

Apprenez-moi  l'orthographe. 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Très-volontiers, 

I 

M.    JOURDAIN. 

Après,  vous  m'apprendrez  ValmanacK,  pour  savoir 
quand  il  y  a  de  la  lune ,  et  quand  il  n'y  en  a  point. 

LE    MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Soit.  Pour  bien  suivre  votre  pensée,  et  traiter  celte 
matière  en  philosophe,  il  faut  commencer,  selon  Tordre 
des  choses,  par  une  exacte  connoissance  de  la  nature  des 
lettres ,  et  de  la  différente  manière  de  les  prononcer  toutes. 
Et  là-dessus  j'ai  à  vous  dire  que  les  lettres  sont  divisées  en 
voyelles ,  ainsi  dites  voyelles ,  parce  qu'elles  expriment  les 
voix;  et  en  consonnes,  ainsi  appelées  consonnes,  parce 
qu'elles  sonnent  avec  les  voyelles ,  et  ne  font  que  marquer 
les  diverses  articulations  des  voix.  Il  y  a  cinq  voyelles,  on 
voix.  A,  E,  1,0,  U. 

M.    JOURDAIN* 

J^'Cntends  tout  cela. 
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£E   KAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

La  voix  A  se  foraie  en  ouvrant  fort  la  bouche  ^  A. 

M.    JOURDAIN. 

A,A,.OuL 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

La  voix  E  se  forme  en  rapprochant  la  mâchoire  d'en-» 
has  de  celle  d'en-haut  9  A ,  E. 

M.   JOURDAIN.. 

A,  E,  A,  E.  Ma  foî,  oui.  Ahl  que  cela  est  beau! 

LE   MAÎTRE    DB   PHILOSOPHIE. 

Et  la  voix  I,  en  rapprochant  encore  davantage  les  mâ- 
choires lune  de  Tâutre,  et  écartant  les  deux  coins  de  la 
bouche  vers  les  oreilles,  A,  E,  I.. 

M.    JOURDAIN.. 

A,  £,  1, 1,  I5  L  Cela  est  vrai.  Vive  la  science  ! 

LE   MAÎTRE   DE    PHILOSOPHIE. 

La  voix  O  se  (forme  en  rouvrant  les  mâchoires  et  rap- 
prochant les  lèvres  par  les  deux  coins,  le  haut  et  le  bas,  0. 

M.    JOURDAIN. 

O,  O.  Il  n'y  a  rien  de  plus  juste.  A^  E,  I,  O;  I,  O.  fiela 
est  admirable 1 1, 0;  I3  O. 

LE  MAÎTRE   DE    PHILOSOPHIE. 

L^ouverture  de  la  bouche  fait  justement  comme  un 
petit  rond  qui  représente  un  O.     \ 

M.    JOURDAIN. 

0, 0^0.  Vous  avez  raison.  0.  Ahlkbelle  chose  que 
de  savoir  quelque  chose! 


\ 
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Ï.E   MAÎTRE    i)E   PHILOSOPHIE. 

La  voix  U  se  Iforme  en  rapprochant  les  dents  sans  les 
joindre  entièrement,  et  allongeant  les  deux  lèvres  en  de- 
hors, les  approchant  aossi  lune  de  l'autre  sans  les  joindre 
tout-à-fait,  U. 

M.    JOURDAIN. 

IJ,  U.  Il  n  y  a  rien  de  plus  véritable.  U. 

LE   MAÎTRE   DE    PHILOSOPHIE. 

Vo3  deux  lèvres  s'allongent  comme  si  vous  faisiez  la 
moue  ;  d^oii  vient  que ,  si  vous  la  voulez  faire  à  quelqu'un , 
et  vous  moquer  de  lui ,  vous  ne  sauriez  lui  dire  que  U. 

M.    JOURDAIN. 

D,  u.  Cela  est  viai.  Ah  !  que  n  ai-je  étudié  plus  tôt  pour 
savoir  tout  cela! 

LE    MAÎTRE   DE    PHILOSOPHIE. 

Demain  nous  verrons  les  autres  lettres,  qui  sont  les 
consonnes. 

M.    JOURDAIN. 

Est-ce  quHl  y  a  des  choses  aussi  curieuses  qtf  à  celles-ci? 

LE    MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Sans  doute.  La  consonne  D,  par  exemple ,  se  prononce 
en  donnant  du  bout  de  la  langue  au-dessus  des  dents  d'en- 
haut,  DA. 

M.    JOURDAIN. 

DA,  DA.  Oui.  Ah!  les  belles  choses!  les  belles  choses! 

LE    MAÎTRE   DE    PHILOSOPHIE. 

LT,  en  appuyant  les  dents  d^en-haut  sur  1^  lèvre  de 
dessous,  FA.  " 
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M.    JOURDAIN. 

FA,  FA.  Cest  la  vérité.  Ah  !  mon  père  et  ma  mère ,  que- 
je  vous  veux  de  mal! 

LE  maItre  de  philosophie. 

Et  YKj  en  portant  le  bout  de  la  langue  jusqu^au  haut 
du  palais;  de  sorte  qu'étant  frôlée  par  l'air  qui  sort  avec 
force,  elle  lui  cède,  et  refient  toujours  au  même  endroit, 
Élisant  une  manière  de  tremblement,  R,  RA. 

M.   JOURDAIN. 

R,  R,  RA;  R,  R,  R,  R,  R,  RA.  Cela  est  vrai.  Ahl  l'ha-. 
bfle  homme  que  vous  êtes!  et  que  jai  perdu  de  temps l 
R,  R,  R,  RA. 

LE   MAÎTRE   DE    PHILOSOPHIE. 

Je  VOUS  expliquerai  à  fond  toutes  ces  curiosités. 

H.    JOURDAIN. 

Je  vous  en  prie.  Au  reste,  il  faut  que  je  vous  fasse  une 
confidence.  Je  suis  amoureux  d'une  personne  de  grande 
qualité,  et  je  souhaiterois  que  vous  m  aidassiez  à  lui  écrire 
quelque  chose  dans  un  ipetit  billet  que  je  veux  laisser: 
tomber  à  %ts  pieds. 

LE    MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Fort  bien. 

M.    JOURDAIN. 

Cela  sera  galant,  oui. 

LE   MAÎTRE    DE   PHILOSOPHIE. 

Sans  doute.  Sont-ce  des  vers  que  vous  lui  vx)ulaz 
écrire? 
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M.    JOURDAIN. 

Non  j  non ,  point  de  vers. 

LE   MAÎTRE    DE   PHILOSOPHIE. 

Vous  ne  voulez  que  de  la  prose. 

M.    JOURDAIN. 

Non,  je  ne  veux  ni  prose  ni  vers. 

LE  MAtTRE   DE    PHILOSOPHJE.    ^ 

U  Êiut  bien  gue  ce  soit  l'un  ou  l'autre. 

M.    JOURDAIN. 

Pourquoi? 

LB,   MAÎTRE    DE   PHILOSOPHIE, 

Par  la  raison,  monsieur,  qu'il  n'y  a  pour  s'exprimer 
que  la  prose  ou  les  vers. 

M.    JOURDAIN. 

u  n'y  a  que  la  prose  ou  les  vers? 

LE   MAÎTRE    ElE   PHILOSOPHIE. 

Non ,  monsieur.  Tout  ce  qui  n'est  point  prose  esji  vers 
çt  tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose. 


j 


M,   JOURDAIN.  ! 


Et  comme  Fon  parle,  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cela? 

LE   MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

De  la  prose.    . 

M.    JOURDAIN. 

Quoi!  quand  je  dis,  Nicole,  apportez-moi  mes  pan- 
toufles,'et  me  donnez  mon  bonnet  de  nuit,  c'est  de  la 
prose? 

LE    MAÎTRE    D£    PHILOSOPHIE. 

Oui,  monsieur. 
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M.    JOURDAIN. 

Par  ma  foi,  il  y  a  plus  de  (quarante  ans  que  je  dis  de  la 
prose  sans  que  j^en  susse  rien;  et  jesvous  suis  le  plus  obligé 
du  monde  de  mWoir  appris  cela.  Je  voudrois  donc  lui 
mettre  dans  un  billet,  Belle  marquise,  vos  beaux  yeux 
me  font  mourir  d'amour^  mais  je  voudrois  que  cela  fût 
mis  d'une  manière  galante,  que  cela  fût  tourné  genti- 
ment 

LE   MAÎTRE    DE   PHILOSOPHIE. 

Mettre  que  les  feux  de  ses  yeux  réduisent  votre  cœur 
en  cendres;  que  vous  souffrez  nuit  et  jour  pour  elle  les 
violences  d'un... 

H.    JOURDAIN. 

Non,  non,  non  ;  je  ne  veux  point  tout  cela.  Je  ne  veux 
que  ce  que  je  vous  ai  dit  :  Belle  marquise^  vos,  beaux 
jeux  me  font  mourir  d'amour. 

LE    MAÎTRE    DE   PHILOSOPHIE. 

Il  Ëiut  bien  étendre  un  peu  la  chose. 

M.    JOURDAIN. 

Non,  vous  dis- je;  je  ne  veux  que  ces  seules  paroles-là 
dans  le  billet,  mais  tournées  à  la  mode,  bien  arrangées 
comme  il  faut.  Je  vous  prie  de  me  dire  un  peu,  pour  voir, 
les  diverses  manières  dont  on  les  peut  mettre. 

LE   MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

On  peut  les  mettre  premièrement  comme  vous  avez 
dit^:  Belle  marquise,  vos  beaux  yeux  me  font  mourir 
d'amour.  Ou  bien  :  D'amour  mourir  me  font,  belle  mar- 
quise,  vos  beaux  yeux.  Ou  bieïi  :  Vos  yeux  beaux 
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âf amour  me  font,  belle  marquise^  mourir.  On  bien: 
Mourir  vos  beaux  yeux,  belle  marquise  y  d^ amour  me 
font.  Ou  bien  :  Me  font  vos  yeux  beaux  mourir,  belle 
marquise,  d'amour, 

M.    JOURDAIN. 

Mais  de  toutes  ces  façons-là  laquelle  est  la  meilleure? 

LE   MAÎTRE    DE   PHILOSOPHIE. 

Celle  que  vous  avez  dite  :  Belle  marquise,  vos  beaux 
yeux  me  font  mourir  d'amour. 

M.   JOURDAIir. 

Cependant  je  n*ai  point  étudié,  et  j'ai  fait  cela  tout  du 
premier  coup.  Je  vous  rem^cie  de  tout  mon  cœur,  et  je 
vous  prie  de  venir  demain  de  bonne  heure. 

LE   MAÎTRE    D£   PHII^OSOPHIE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

SCÈNE   VIL 

M,  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

M.   JOURDAIN,  à  son  laquais. 

Comment!  mon  habit  n^estpas  encore  arrivé? 

LE   LAQUAIS. 

Non  9  monsieur. 

m.    JOURDAIN. 

Ce  maudiUailleur  me  fait  bien  attendre  pour  un  jour 
où  j'ai  tant  daflaires.  J'enrage.  Que  la  fièvre  quartaine 
puisse  serrer  bien  fort  le  bourreau  de  tailleur!  Au  diable 
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le  tailleur!  La  peste  étouffe  le  tailleur!  Si  je  le  tenois 
maintenant ,  ce  tailleur  détestable ,  ce  cfaien  de  tailleur-là , 
ce  traître  de  tailleur  ^  je. . . 

SCÈNE   VIII. 

M.  JOURDAIN,  UN  MAÎTRE  TAILLEUR;  UN 
GARÇON   TAILLEUR,   portant   i^abit   de 

M.  JOURDAIN;  UN  LAQUAIS. 

M.    JOURDAIN. 

âh!  vous  voilà!  Je  m'allois  mettre  en  colère -contre 

vous. 

LE   MAÎTRE   TAILLEUR. 

Je  n  ai  pas  pu  venir  plus  tôt,  et  j  ai  mis  vingt  garçons 
après  votre  habit. 

M.    JOURDAIir. 

Vous  m'avez  envoyé  des  bas  de  soie  si  étroits,  que  j'ai 
ea  toutes  les  peines  du  monde  à  les  mettre,  et  il  y  a  déjà 
deux  mailles  de  rompues. 

LE   BfAÎTRE   TAILLEUR. 

Us  ne  s'élargiront  que  trop. 

M.    JOURDAIN. 

Oui,  si  je  romps  toujours  des  mailles.  Vous  m'avez 
aussi  fait  faire  des  souliers  qui  me  blessent  furiçusement. 

LE    MAÎTRE   TAILLEUR. 

« 

Point  du  tout,  monsieur.  • 

M.    JOURDAIN.  . 

Comment ,  point  du  tout  ! 


- 1 
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LE  MAÎTRB  TAILLEUR. 

Non ,  ils  ne  vous  blessent  point. 

H.   JOURDAIir. 

Je  vous  dis  guHIs  me  blessent ,  moî. 

LE   MAÎTRE  TAILLEUR.. 

Vous  VOUS  imaginez  cela. 

M.   JOURDAIN. 

Je  me  Timagine  parce  que  je  le  sens.  Voyez  lia  belle 
raison  ! 

LE   MAÎTRE  TAILLEUR. 

Tenez,  voilà  le  plus  bel  habit  de  la  cour,  et  le  mieux 
assorti.  C'est  un  chef-d  œuvre  que  d'avoir  inventa  on 
habit  sérieux  qui  ne  fût  pas  noir;  et  je  le  donne  en  sii 
coups  aux  tailleurs  les  plus  éclairés. 

M.    JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ceci?  vous  avez  mis  les  fleurs 
en  en-bas. 

LE   MAÎTRE   TAILLEUR. 

Vous  ne  m'avez  pas  dit  que  vous  les  vouliez  en  en-haut. 

M.   JOURDAIN. 

Est-ce  qu'il  faut  dire  cela? 

LE    MAÎTRE   TAILLEUR. 

Oui  vraiment.  Toutes  les  personnes  de  qualité  les  por- 
tent de  la  sorte. 

M.    JOURDAIN. 

Les  personne  de  qualité  portent  les  fleurs  en  en-bas. 

LE    MiÎTAE   TAILLEUR. 

Oui,monsieu;r<. 
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H«   JOURDAIN. 

Oh  !  voilà  qui  est  donc  bien. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR. 

Si  voas  voalez^  je  les  mettrai  en  en-haut. 

M.   JOURDAIN. 

Non,  non. 

LE   MAITRE   TAILLEUR. 

Vous  n'avez  qu  à  dire. 

M.    JOURDAIN. 

Non  5  vous  dis-je  ;  vous  avez  bien  fait.  Croyez-vous  que 
rhabit  m'aille  bien? 

LE   MAÎTRE   TAILLEUR. 

Belle  demande  !  Je  défie  un  peintre  avec  son  pinceau 
de  vous  faire  rien  de  plus  juste.  J'ai  chez  moi  un  garçon 
qui,  pour  monter  un  rhingrave,  est  le  plus  grand  génie 
du  monde  ;  et  un  autre  qui ,  pour  assembler  un  pourpoint  j 
est  le  héros  de  notre  temps. 

M.    JOURDAIN. 

La  perruque  et  les  plumes  sont-elles  comme  il  faut? 

LE   MAÎTRE  TAILLEUR.  ^ 

Tout  est  bien. 

M.   JOURDAIN^  regardant  l'habit  du  taiUeur. 

Âh  !  ah  !  monsieur  le  tailleur^  voilà  de  mon  étoffe  du 
dernier  habit  que  vous  m'avez  fait.  Je  la  reconnois  bien. 

LE   MAÎTRlE   TAILLEUR. 

C'est  que  Fétoffe  me  sembla  si  belle,  ^e  j^en  ai  voulu 
lever  un  habit  pour  moi. 
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M.    JOURDAIN. 

Oui;  mais  il  ne  falloit  pas  le  lever  avec  le  mien. 

LE   MAITRE   TAILLEUR. 

Voulez-vous  mettre  votre  habit;? 

M.    JOURDAIN. 

Oui ,  donnez-le-moi. 

LE   MAITRE  TAILLEUR. 

Attendez;  cela  ae  va  pas  comme  cela  :  j'ai  amené  des 
gens  pour  vous  habiller  en  cadence;  et  ces  sortes  d'habits 
se  mettent  avec  cérémonie.  Holà,  entrez,  vous  autres. 

SCÈNE   IX. 

M.  JOURDAIN,  LE  MAÎTRE  TAILLEUR,  LE 
GARÇON  TAILLEUR,  GARÇONS  TAILLEURS 
dansants;  UN  LAQUAIS. 

LE  MAÎTRE  TAILLEUR,  à  ses  garçons. 

Mettez  cet  habit  à  monsieur  de  k  manière  que  vous 
faites  aux  personnes  de  qualité. 

PREMIERE  ENTRÉE  DE  BALLET« 

(  Les  quatre  garçons  tailleurs,  dansant,  s'approchent  de  M.  Jourdain.  Deni 

lui  arrachent  le  haut-de-chausses  de  ses  exercices ,  les  deux  autres  lui 

ôtent  la  eamisole';  après  quoi,  toujours  en  cadence |  ils  lui  mettent  scn 

habit  neuf.) 

(M  Jourdain  se  promène  au  milieu  dVux,  et  leur  montre  son  habit  pour 

Toir  s'il  est  bien  fait.  ) 

GARÇON   TAILLEUR. 

Mon  gentilhomme,  donnez,  s'il  vous  plaît,  aux  gar- 
çons quelque  chose  pour  boire. 

M.    JOURDAIir. 

Comment  m^appelez-vous? 
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GAKÇON  TAILLEUR. 

Mon  gentilhomme. 

M.    JOURJ)AIN. 

Mon  gentilhom:me  J  Voilà  ce  que  c'est  que  de  se  mettre 
en  personne  de  qualité.  Allez-vous-en  demeurer  toujours 
habillé  en  bourgeois^  on  ne  vous  dira  point  mon  gentil- 
homme, (donnant  de  TaigentO  Tenez ,  voilà  pour  mon  gen- 
tilhomme. 

GARÇON  TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  vous  sommes  bien  obligés. 

M.    JOURDAIN. 

Monseigneur  !  oh  I  oh  I  monseigneur  !  Attendez ,  mou 
ami,  monseigneur  mérite  quelque  chose  ;  et  ce  n'est  pas 
une  petite  parole  que  monseigneur.  Tenez,  voilà  ce  que 
monseigneur  vous  donne. 

GARÇON   TAILLEUR. 

Monseigneur  5  nous  allons  boire  tous  à  la  santé  de  votre 
grandeur. 

M.    JOURDAIN. 

Votre  grandeur!  Oh!  oh!  oh!  Attendez;  ne  vous  en 
allez  pas.  A  moi ,  votre  grandeur  !  (  bas ,  à  part.  )  Ma  foi ,  s'il 
va  jusqu'à  l'altesse,  il  aura  toute  la  bourse,  (haut.  )  Tenez , 
voilà  pour  ma  grandeur. 

GARÇON   TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  la  remercions  très-humblement  de 
ses  libéralités.  * 

M.    JOURDAIN. 

Il  a  bien  fait,  je  lui  allois  tout  donner. 
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SCÈNE    X. 

DEUXIEME  ENTRËE  DE  BALLET. 

(Les  quatre  gatçons  UÎIlean  te  réjonissent ,  en  dansivQt,  de  la  libéralité  île 

M.  Jourdain.) 


FIN   DU  SECON0  ACTE. 


i 
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ACTE  TROISIÈME* 


SCÈNE  I. 

Monsieur  Jourdain,  deux  laquais. 

M.    lOURDAI». 

OuiYE^-moi,  que  j^aille  un  peu  montrer  mon  habit  par 
la  ville;  et  surtout  ayez  soin  tous  deux  de  marcher  im- 
médiatement sur  mes  pas,  afin  qu'on  voie  bien  que  vous 
êtes  à  mdi. 

ÏAQUATS. 

Oui,  monsieur. 

M.    JOURjDAIN. 

Appelez-moi  Nicole ,  que  je  lui  donne  quelques  ordres. 
Ne  bougez ,  la  voilât 

SCÈNE  il. 

M.  JOURDAIN,  NICOLE,  DEUX  LAQUAIS. 

Mi    JOURDAIN. 

Nicole; 

NtCOLB. 

Plaît-il! 

M.    JOURDAIN. 

Ecoutez. 

MoLxàaE.  5.  31 
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IYICOi;.S,  riant. 
Hijhi^hiyhijhi. 

II.  JOURDAIN. 

Qu'as-tu  à  rire! 

NICOLE. 

Hi,hi,hi,hi,hi,hi, 

M.   JOURDAIN. 

Que  yeut  dîre  cette  coquîne-là? 

IflCOlS. 

Hiy  hi^  hî.  Cimme  voue  ¥oilà  bAtil  GCi  U,  hl 

V.   JOUEDAIK. 

Comment  donc? 

NICOLE. 

Ahl  ah!  mon  Dieu!  Hi,  hi,  hi,  hi. 

M.   JOURDAIN. 

Quelle  friponne  est-ce  là?  Te  moc[ues-tu  de  moi? 

NICOLE. 

Nenni,  monsieur;  j'en  serois  bien  fâchée.  Hijhij"*) 
hi,hi,hi, 

M.   JOURDAIN. 

Je  te  baillerai  sur  le  nez ,  si  tu  ris  davantage. 

NICOLE. 

Monsieur,  je  ne  puis  pas  m'en  empêcher.  Hi,  hi,  nij 
hi,hi^hi. 

.     M.  JOURDAIN. 

Tu  ne  t  arrêteras  pas  7 


( 
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Monsieur,  je  vous  demande  pardon  ;  maïs  ypf)s  étjes  si 
plaisant,  que  je  ne  lœ  ^UPpis  ttpnir  de  rire.  Hi ,  hi ,  hi. 

M.    JOURDAIN. 

Mais  yoyes  qudl«  insolence  I 

triCQLE. 

Voi|s  êtes  tput-4-fait  drôle  CQpiixie  cel^,  Hi ,  hi. 

)I.   JOURDAIIÏ. 

Je  te. . .  .         •  -     ' 

3ç  YPU9  pie  de  m'excuser.  Hi,  hi,  hi,  hi. 

M.    JOURDAIN.  .     . 

Tiens,  si  tu  ris  encore  le  moins  du  monde,  je  te  jure  ^ 

^e  je  t'appliijuerai  sur  la  joue  le  plus  grand  soufflet  qui 
se  spit  jamais  donné. 

NICOLE. 

Hé  bien,  monsieur ^  VoilA  qui  est  fait,  je  ne  rirai  plus. 

M.    JOURDAIN, 

Prends -y  bien  garde.  Il  faut  que,  pour  tantôt,  tu 
nettoies.  •  • 

NICOLE. 

Hi,  hi. 

M.    JOURPAIN. 

Que  tu  nettoies  comme  il  fitut. . . 

NICQLE. 

Hi,hi. 

'     91,  ;0U|IPAIN. 

U  ftwl,  djf-}ie,  que  in  nettoies  la  salie ,  et, 


•  « 
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HICOtB. 

Hi,hi.       ' 

U.   JOVRDAIir. 

Encore? 

N I G  O  L  E  9  tombant  à  force  de  rire. 

Tenez  y  monsieur,  battez-moi  plutôt,  et  me  laissez  rire 
tout  mon  soûl;  cela  me  fera  plus  de  bien.  Hi,  hi,  hi,  hi. 

M.   JOURDAIN. 

Tenrage. 

VICOLB. 

De  grâce,  monsieur,  je  vous  prie  de  me  laisser  rire. 
Hi,hi,hi. 

M.   JOURDAIir. 

Si  je  te  prends. . . 

NICOLE. 

Monsieur,  eur ,  je  crèverai,  ai,  si  je  ne  ris.  Hi,  hi,  hi. 

M.   JOURDAIN. 

Mais  a-t-on  jamais  yu  une  pendarde  comme  ceUe-Ià, 
qui  me  vient  rire  insolemment  au  nez ,  au  lieu  de  recevoir 
mes  ordres? 

NICOLE. 

Que  voulez-vous  qpe  je  Êisse,  monsieur? 

K.   JOURDAIN. 

Que  tu  songes ,  coquine ,  k  préparer  ma  maison  pour  la 
compagnie  qui  doit  venir  tantôt. 

NICOLE,  se/ releyant. 

Âh  I  par  ma  foi ,  je  n'ai  plus  envie  de  rire  ;  et  tontes  YOt 
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compagnies  font  tant  de  désordre  céans  ^  que  ce  mot  est 
assez  pour  me  mettre  en  mauvaise  humeur^ 

H.    JOURDAIN. 

Ne  dois-je  point,  pour  toi,,  fermer  ma  porte  à  tout  le 
monde? 

NICOLE. 

Vous  devriez  au  moins  là  fermer  à  certaines  gens» 

SCÈNE  III. 

MADAME  JOURDAIN ,  M.  JOURDAIN,  NICOLE^ 

DEUX  LAQUAIS* 

MADAME   JOURDAIN* 

Ah  !  ah  !  voici  une  nouvelle  histoire  !  Qu'est-ce  que  c'est 
donc,  mon  mari,  que  cet  équipage-là?  Vous  moquez- 
vous  du  monde ,  de  vous  être  fait  enhamacher  de  la  sorte  ? 
et  avez-vous  envie  qu'on  se  raille  partout  dé  vous? 

M.    JOURDAIN. 

n  ny  a  que  des  sots  et  des  sottes,  ma  femme,  (^  se 
railleront  de  moi. 

MADAME  JOURDAIN. 

Vraiment,  on  n'a  pa^  attendu  jusqu'à  cette  heure;  et 
il  y  a  long-temps  que  vos  façons  de  faire  donnent  à  rire  à 
tout  le  monde. 

M.  JOURDAIN. 

Qui  est  donc  tout  ce  monde-là,  s'il  vous  plait? 

MADAME  JOURDAIN. 

Tout  ce  monde-là  est  un  monde  qui  a  raison ,  et  qui  est 
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plus  sage  gue  vous.  Pour  moi^  je  suis  scandalisée  de  la  yie 
que  vous  menez.  Je  ne  sais  plus  ce  que  c'est  que  notre 
maison  :  on  diroit  qu'il  est  céans  carême-prenant  tous  les 
j«ul«;  et^ès  le  matin  9  de  peur  d'y  manquer,  on  y  entend 
des  vacarmes  de  violons  et  de  chanteurs  dont  tout  k  voi- 
sinage se  trouve  incommodé. 

KIOOLB, 

Madame  parle  bien.  Je  ne  saurois  plus  voir  mon  mé- 
nage propre  avec  cet  attirail  de  gens  que  vous  faites  venir 
chez  vous.  Us  out  des  pieds  qui  vont  chercher  de  la  boue 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  pour  l'apporter  ici;  et  la 
pauvre  Françoise  est  presque  sur  les  dents  à  frotter  les 
planchers  que  vos  biaux  maîtres  viennent  crotter  réguliè- 
roment  tous  les  jours. 

M.    ^OtJRDAIN. 

Ouais!  notre  servante  Nicole ,  vous  avez  le  caquet  bien 
affilé  pour  une  paysanne! 

MADAME   JOURDAIN. 

Nicole  a  raison ,  et  son  sens  est  meilleur  que  le  vAtre. 
Je  voudrois  bien  savoir  ce  que  vous  pensez  faire  dun 
maître  à  danser  à  Tâge  que  vous  avez. 

NICOLE. 

Et  d'un  grand  maître  tireur  d^armes  qui  vient  ^  avec  ses 
battements  de  pieds  ^ébranler  toute  la  maison,  et  nous 
déraciner  tous  les  carriaux  de  notre  salle. 

M.    JOURDAIN. 

Taisez-vous,  ma  servante,  et  ma  femne. 
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MADAifS  JOtJRDAlK. 

EstH^e  que  vous  voulez  apprendre  à  danser  pour  (juaBi^ 
FOUS  n^aurez  plus  de  jambes? 

KtCOtE. 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  tuer  quelqu'un? 

Taisez- vous,  vous  dis- je  :  vous  êtes  des  ignorantes 
Tune  et  l'autre ,  et  vous  ue  savez  pas  les  prérogatives  d» 
toiit  cela. 

MADAME  JaURDAIN. 

Vous  devriez  bien  pliitAt  songet  à. marier  votre  fille, 
qui  est  en  âge  à!étt4  pourvue^ 

M.  jouRrAtjr. 

Je  songerai  à  marier  ma  fille  quand  it  se  présentera  un 
parti  pour  elle;  mais  je  veux  songpr  aussi  à  apprendre  les 
belles  choses^ 

Jai  encore  oui  dire,  madame,  quil  a- pris  âujourdliuf, 
pour  renfi)rtde  potage,  un  maître  dé  philosophie. 

M.   JOUBPAIN. 

Fort  bien.  Je  veux  avoir  de  lesprit,  et  savoir  raisonner 
ies  choses  parmi  les  honnêtes  gens. 

MADAME   JOURDAIN. 

N'irez-vous  pas  Fun  de  ces  jours  au  collège  vous  &irr 
donner  le  fouet  à  votre  ige  ? 

M.   JOURDMN. 

Pourquoi  non?  Plût  à  Dieu  l'avoir  tout  i  Tbeure  le 
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fouet  devant  tout  le  monde,  et  savoir  ce  qu'on  apprend 
au  collège! 

NICOLE. 

Oui,  ma  foi,  cela  vous  rendroit  la  jambe  bieii  mieux 
faite. 

V.    JOURDAIN. 

Sans  doute. 

MADAME   JOURDAIN. 

•        ■     -  ■  .  »         » 

Tout  cela  est  fort  nécessaire  pour  conduire  votre 
maison! 

M.    JOURDAIN. 

Assurément.  Vous  parlez  toutes  deux  com me  des  bétes^ 
et  j  ai  honte  de  votre  ignorance..  Par  exemple,  (à  madame 
Jourdain)  savez-yous,  VOUS,  ce  que  c'est  que  vous  ^ïies  à 
cette  heure? 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui  ;  je  sais  que  ce  que  je  di§  est  fort  bien  dit,  et  que 
ypus  devriez  songer  à  vivre  d'autre  sorte. 

M.    JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela.  Je  vous  demamje  ce  que  c'est 
que  les  paroles  que  vous  dîtes  ici. 

MADAME    JOURDAIN^ 

Ce  sont  des  paroles  bien  sensées ;,  et  votre  conduite  ne 
Test  guère. 

M.    JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela,  vous  dis- je;  je  vous  demande, 
ce  que  je  parle  avec  vous ,  ce  que  je  vous  dis  à  cette  heure, 
qu  est-ce  que  c'est? 
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MADAME    JOURDAIN. 

Des  chansons. 

M.    JOURDAIN. 

Hé!  npn,  ce  n'est  pas  cela.  Ce  que  nous  disons  tous 
(ieux?  lis  langage  <jue  nous  parlons  à  cette  heure? 

MADAME  JOURDAIN. 

Hé  bien? 

M.   JOURDAIN. 

Comment  est-ce  que  cela  s  appelle  ? 

MADAME   JOURDAIN. 

Cela  s'appelle  comme  on  veut  l'appeler. 

M.    JOURDAIN. 

C'est  de  la  prose,  ignorante. 

MAPAMB    JOURDAIN. 

De  la  prose? 

M.    JOURDAIN. 

Ouï ,  de  la  prose.  Tout  ce  qui  est  prose  n'est  point  vers  ç 
et  tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose.  Et  voilà  ce  que 
c'est  que  d'étudier!  (àNicoleJ)  Et  toi,  sais-tu  bien  comme 
il  faut  Élire  pour  dire  un  U? 

NICOLE. 

Comment? 

M.    JOURDAIN. 

Oui,  qu'est-ce  que  tu  fais  quand  tu  dis  un  U  ? 

NICOLE. 

Quoi? 

M.    JOURDAIN. 

Dis  un  peu  U,  pour  voir. 
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* 

KIGOLE. 

Hé  bien»  U. 
Qu^éflt-ce  ^e  ta  &is7 

VIGOLK, 

Je  dis  U. 

M.    JOtJRDAIir. 

Oui;  mais  quand  tu  dis  U,  qil^es^ce  (pie  tu  fais? 

Je  fais  ce  que  vous  me  dites. 

.tt.  jotrUDÀiic* 
Oh  !  l'étrange  chose  que  d  aroir  afiaire  à  des  bétesl  To 
allonges  les  lèyres  en  dehors  ^  et  approches  la  mAchoire 
d'en-haut  de  celle  d'en-bas^  U^  YOis-tu?U;  je  fais  la 
moue,  U. 

KicotB. 
Otu^  cela  est  biaa! 

Madame  iouhdaiit* 
Voilà  qui  est  aidhiirable  ! 

M.    JOtlADAIN. 

C'est  bien  autre  chose  ^  si  vous  aviez  vu  0,  etDA, 
DA,  et  FA,  FA. 

MADAME   JOVRDAIK. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  tout  ce  galimatias-là? 

NICOLE* 

De  quoi  est-ce  que  tout  cela  guérit? 

M.   JOUJ&DAIN. 

J^enrage,  quand  je  vois  des  femmes  ignorantes. 
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MADAMB  JOURDAtK* 

Allez ,  vous  dcvîieî  envoyer  promener  tous  ces  gens-U 
avec  leurs  fariboles. 

NICOLE. 

Et  surtout  ce  grand  escogriffe  de  maitre  d'armes ,  qui 
remplit  de  poudre  tout  mon  ménage. 

M.  ;rouRDAiN. 

Ouais!  ce  maitre  dWmes  vous  tient  bien  au  cœur!  Je 
te  veux  Élire  voir  ton  impertinence  tout  à  Fheure.  (après 

avoir  fait  apporter  les  fleurets ,  et  en  avoir  donné  un  II  Nicole. } 

Tiens;  raison  démonstrative;  la  ligDe  du  corps.  Quand  on 
pousse  en  charte  on  n*a  qu^à  faire  cela;  et,  quand  on 
pousse  en  tierce,  on  n'a  qu^à  faire  cela.  Voilà  le  moyen  de 
ti'être  jamais  tué;  et  cela  n'est-il  pas  bedu  détre  asscffé  de 
sott  fftit)  quand  on  se  bat  contre  quelqu'un?  Lft|  pousse* 
moi  un  peu ,  pour  voir. 

NICOLE. 

Hé  bien,  quoi?  (Nicole  poussa  plusieurs  bottes  à  M.  Jour- 
dain.) 

M.   JOt;ilDAtN« 

.  Tout  beau.  Holà!  ho!  doucemant.  Diantre  soit  la  co* 

çuîne  ! 

KICOL». 

Vous  me  dites  de  pousser. 

M.   JOtJRDAIK. 

Oui;  mais  tu  me  pousses  en  tierce,  avant  que  de  pous- 
ser en  quarte,  et  tu  nVs  pas  la  patience  que  je  pare* 
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MADAME   JOURDAIN, 

Vous  êtes  fou,  mon  mari,  avec  toutes  vos  &ntaisies; 
et  cela  vous  est  yena  depuis  que  vou!!^  vous  mêlez  de 
hanter  la  noblesse. 

If.    JOURDAIN. 

Lorscpe  je  hante  la  noblesse,  je  fais  paroître  mon  ja* 
gement;  et  cela  est  plus  beau  que  de  hanter  votre  bour- 
geoisie- 

MADAME   JOURDAIN. 

Ça  mon  vraiment  !  Ml  y  a  fort  à  gagner  à  fréquenter 
VOS  nobles!  et  vous  avez  bien  opéré  avec  ce  beau  mon- 
sieur le  comte  dont  vous  vous  êtes  embéguiné» 

M.   JOURDAIN. 

Paix,  songez  à  ce  que  vous  dites.  Savez-vous  bien,  ma 
femme ,  que  vous  ne  savez  pas  de  qui  vous  parlez ,  quand 
vous  parlez  de  lui?  C'est  une  personne  d'importance  plos 
que  vous  ne  pensez ,  un  seigneur  que  l'on  considère  à  la 
cour,  et  qui  parle  au  roi  tout  comme  je  vous  jparle. 
N'est-ce  pas  une  chose  qui  m'est  tout-à-fait  honorable, 
que  l'on  voie  venir  chez  moi  si  souvent  une  personne  de 
cette  qualité ,  qui  m  appelle  son  cher  ami,  et  me  traite 

'  Ça  mon  est  une  corruption  de  c'est  mon  ,  ancienne  expression 
qui  sîgnifioit,  cela  est  vraiment  certain.  Getoit  une  affirmation 
très-forte.  On  en  voit  un  exemple  dans  le  3y*  chap.  du  a*  liv.  àef 
Essais  de  Montaigne,  Un  niédccin  yaute  à  Nicoclès  la  puissance  ae 
son  art  :  <(  Vraiment  c'est  mon ,  répond  celui-ci ,  qui  peut  impn- 
«  nément  tuer  tant  de  gens.  »  Ce  qui  veut  dire  :  Vraiment  cela  est 
èertain ,  puisqu'il  peut  tuer  tant  de  geins.. 
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comme  si  }^étoIs  son  égal?  II  a  pour  moi  des  bontés  qu'on 
ne  deyineroit  jamais;  et  devant  tout  le  monde  il  me  fait 
des  caresses  dont  je  suis  moi- même' confus. 

MADAME   JOURDAII?. 

Oui ,  il  a  des  bontés  pour  vous  et  vous  fait  des  caresses; 
mais  il  vous  emprunte  votre  argent. 

M.   JOUKDAÏN. 

Hé  bien!  ne  m'est-ce  pas  de  llionneur  de  prêter  de 
l'argent  à  un  homme  de  cette  condition-là?  et  puis-je  faire 
moins  pour  un  seigneur  qui  m^appelle  son  cher  ami  ? 

•MADAME   JOtJRDAIir. 

Et  ce  seigneur,  que  fait-il  pour  vous? 

M.    JOURDAIN. 

Des  choses  dont  on  seroit  étonné,  si  on  les  savoit.    . 

MADAME   JOURDAIN. 

Et  quoi? 

M.    JOURDAIN. 

Bâ&te,  je  ne  puis  pas  m'expliquer.  Il  suffit  que  si  je  lui 
ai  prêté  de  l'argent,  il  me  le  rendra  bien ,  et  avdnt  qu'il 
soit  peu. 

MADAME   JOURDAIN. 

Oui ,  attendez^vous  à  cela. 

M.    JOURDAIN. 

Assurément.  Ne  me  l'a-t»-il  pas  dit? 

MADAME   JOURDAIN. 

Oui,  oui;  il  ne  manquera  pas  dy  faillir. 

M.    JOURDAIN. 

U  ma  juré  sa  foi  de  gentilhomme* 
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MADAMB  JOlfRDAIK, 

Chansons. 

M.   JOURDAIN. 

Ouais!  TOUS  êtes  bien  obstinée ,  ma  femme.  Je  vous  dis 
^'il  me  tiendra  sa  parole,  j'en  suis  sûr. 

MADAME   JOXIRDAIir. 

Et  moi  j  je  suis  sûre  que  non ,  et  que  toutes  les  caresses 
qui!  TOUS  £iit  ne  sont  que  pour  vous  enjôler. 

M«  jouaDAiir. 
Tais^z-Tous.  Le  voici. 

MADAMIC  JOVRDAIir. 

n  ne  nous  Ëiut  plu^  que  cela.  Il  vient  peut-être  encore 
vous  faire  quelque  emprunt,  et  il  me  semble  que  j'ai  diné 

quand  je  le  vois. 

M.   JOURDAIN, 

Taisez-vous,  vous  dis- je. 

SCÈNE    IV. 

DORANTE,  M.  JOURDAIN,  MADAME  JOURDAIN, 

NICOLE. 

DORANTE. 

Mon  cher  ami  monsieur  Jourdain ,  oommffii  vous  por- 
tez-vous? 

M.   JOUEDAIir, 

Fort  bien,  monsieur,  pour  vous  rendre  mes  petits 
services. 

DORANTE* 

Et  madame  Jourdain  que  voilày  ccnunent  se  porte-t-eUe. 
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M ADA'ME   JOtrUDAIN. 

Madame  Jourdain  se  porte  comme  elle  peat. 

DORANTE. 

Comment!  monsieur  Jourdain,  vous  voilà  le  plus 
propre  du  monde. 

M.   JOURDAllf. 

Vous  voyez. 

DORANTE. 

Vous  avez  tout-à-fait  bon  ain'avec  cet  hàbît;  nous  nV 
yoQS  point  de  jeunes  gens  à  la  cour  qui  soient  mieux  fiiits 
que  vous. 

M.   JOURDAIN. 

Hai,  bai. 

MADAME  JOURDAIN,  à  part. 

Il  le  gratte  par  où  il  se  démange. 

DORANTE. 

Tournez-vous.  Gela  est  tout-à-fait  galant 

MADAME   JOURDAIN,  à  part. 

Oui ,  aussi  sot  par-derrière  que  par*deyaQt. 

DORANTE, 

Ma  foi ,  monsieur  Jourdain ,  j  avois  une  impatience 
étrange  de  vous  voir.  Vous  êtes  l'homme  du  monde  que 
f  estime  le  plus ,  et  je  parlois  de  vous  oncore  ce  matin  dans 
b  cbambre  du  roi. 

il.  JOURDAIN. 

Vous  me  faites  beaucoup  dlionneur,  monsieur,  (k  ma- 
dame Jourdain.)  Daus  la  chambre  da  roî. 
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DORANTE. 

Allons,  mettez. 

M.    JOURDAIN. 

Monsieur,  je  sais  le  respect  que  je  vous  doi^^ 

DORANTE. 

Mon  Dieu!  mettez.  Point  de  cérémonie  entre  nous,  je 
vous  prie. 

M.    JOURDAIN. 

Monsieur... 

DORANTE. 

Mettez ,  vous  dis-je ,  monsieur  Jourdain  ;  vous  étés  mdii 
ami. 

M.    JOURDAIN. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

DORANTE. 

jfe  ne  me  couvrirai  point,  si  vous  ne  vous  couvrez. 

M.   JOURDAIN,  se  couvrant. 

J'aime  mieux  être  incivil  qu'importun. 

DORANTE. 

Je  suis  votre  débiteur,  comme  vous  le  savez. 

MADAME   JOURDAIN,  à  part. 

Oui,  nous  ne  le  savons  que  trop. 

DORANTE. 

Vous  m  avez  généreusement  prêté  de  l'argent  eu  pltt- 
sieurs  occasions  ;  et  vous  m'avez  obligé  de  la  meilleure 
grâce  du  monde,  assurément. 

M.   JOURDAIN. 

Monsieur ,  vous  vous  moquez. 
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DORANTE. 

Mais  je  sais  rendre  ce  quon  me  prête  ^  et  reeonncrttre 
h»  plaisirs  qu'où  me  £iit; 

M;    JOURDAIN^ 

Je  n'en  doute  point,  monsieUTi 

DORANTE. 

Je  yeux  sortir  d'afiaires  avec  vous;  et  je  viens  ici  pour 
faire  nos  comptes  ensèmLle; 

M.  JOUREfAIN,  bas,  à  madame  Jourdain. 

Hé  bien!. vous  voyez  votre  impertinence,  ma  femme* 

DORANTE. 

Je  suis  h()mme  qui  aime  à  m'acquitter  le  plus  tôt  que 
je  puis. 

M.   JOURDAIN,  bas ,  à  madame  Jourdain. 

Je  TOUS  le  disois  bieii. 

* 

DORÏNTE. 

Voyons  un  peu  ce  que  je  vous  dois. 

M.   JOtrkDAIN,  bas,  k  madame  Jônrdairi.- 

Vous  voilà  avec  vos  soupçons  ridicules! 

DORANTE. 

Vdus  souvenez-vous  Lien  de  topt  Fargènt  qiie  vous  ' 
m  avez  prêté? 

M.   JOURDAIN; 

Je  crois  que  oui.  J'en,  ai  fait  un  petit  mémoire.  Le 
voici.  Donné  à  vous  une  fois  deux  cents  louis.  ' 

I 
.       î  '  .  I.      .     . 

'  Le  louis yaloit  alors  1 1  francs,  ce  qui  est  yérifié  par  le  compte 
àè  ^6b  16'uiif  valahf  5cr6à  fratiès  dlargent  prêtés  k  Dorante  pai 
M.  Jourdain.    . 

HOLfkRB.  5.  ftfl 
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DOKANTB. 

Cela  est  wai. 

M.    JOURDAIN. 

Une  autre  fois,  six  vingts. 
Oui. 

H.   JOVKDAfH. 

Une  autre  fois,  cent  quarante. 

DORANTÏ. 

Vous  aye2  raison. 

M.    JOURDAIIC. 

Ces  trois  articles  font  quatre  cent  soixante  louis,  qui 
valent  cinq  mille  soixante  livres. 

DORANTE. 

Le  compte  est  fort  bon.  Cinq  mille  soixante  livres. 

M.   JOURDAIN. 

Mille  huit  cent  tx^nto-deux  livres  à  volara  plumassier. 

DORANTE. 

Justement. 

at.   JOURDAIN. 

Deux  mille  sept  cent  quatre-vingts  livtes  à  votrt 
tailleur. 

DO^AÏTtK. 

II  est  vrai. 

M.    JOURDAIN. 

Quatre  ipiUe  trois  cent  septante-neuf  livres  douze  sous 
huit  deniers  à  votre  marchand. 
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tan  Idat;'  Doiiisé  txMh» .  huit  4éâfktà,  le  (;ôfi»ptie  est 
juste. 

M.    JOURDAIN.      .. 

Et  mijk  sept  cQBtqiiarante-JHiU  Uvçes  $ept  sotis  ^tre 
deniers  à  jBQlîÇç  seUw,  .    .         .-,:  ,       . .    .  „        .?   : 

1  V 

DORANTE. 

Tout  cela  est  véritable.  Qu'est-cp  cpie  ce,U  feit  ? 

M.    JOURDAIN. 

Somme  totale,  quinze  mille  tiait. cents  livres.         r 

DORANTE. 

Somme  totale  est  juste.  Quinze  mille  huit  cents  livres. 
Mettez  encore  deux  cents  louis  que  vous  m^allez  donner  * 
ela  fera  justement  dîx-hiiit  mille  Êrancs^  que  je  \vous 
paierai  au  premier  jour. 

MADAME   JOURDAIN*,  bks^  À  M. /o'urdâin. 

Hé  bien!  ne  Favois-je  pas  bien  deviné? 

'ii',   JÔttRlbAIN,  bas,  a  madame  Jouroain. 

Paix.  •*•  ' ^    .......  .^^.1 

Cela  vous  incommodera-t-il,  de  nie  doïinèr  c6'î|t/e  je 
vous  dis'  .  ,  «> 

.   .         :•.;«■•  ..-y,,- ■;  .i     «i.  'lotJRDA'lN.  .  •   .       .. 

MADit*«  j^JtR»irW,  bb,  4^iHr;ibù^<hûW.  ^  '    '^ 

Cet  hommé-là  faitiole^v^asQBe.i^che  à  lait. 
Taisez-vous.  .        ' 


c 
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DORAITTB. 

Si  cela  yotis  inoooimodQy  j^en  irai  chercher  ailleiirs. 

lf«   JOURDAIir. 

Non,  monsieur. 

MADAME  JOURDAIN,  bas,  k  M.  Jourdain. 

n  ne  sera  pas  content  qu'il  ne  vous  ait  miné. 

M.  ^OURDAIir,  bas,  k  madame  Jourdain. 

Taisez-yous ,  vous  dis-je. 

DORANTE. 

Vous  n*ayez  qu^à  me  dire  si  cela  vous  embarrasse. 

M.    JOURDAIN. 

Point,  monsieur. 

JIAi>AM£  JOURDAIN,  bas,  à  M.  Jourdain. 

tr^t  un  Vrai  enjôleur. 

M.  .JOURDAIN,  bas,  à  madame  Jourdain. 

Taisez-yous  donc.  i 

MADAME  JOURDAIN,  bas,  k|ff.  Jourdain. 

« 

Il  yous  sucera  jusqu^au  dernier  sou. 

M.   JOURDAIN,  bas,  à  madame  Joupdain. 

.    Vous  ^jrez-yous?    ' ,  . 

i    *  • 

DORANTE. 

I^ai  force  gens  qui  sQ^en  prêteroient  ayec  joie;  mais, 
comme  yous  êtes  mon  meilleur  ami,  j'ai  cru  c|ae  je  vous 
iferois  tort  si  j'eo  demandois  A^q^elque  autar^ 

M.   JOVROAlir.      . 

C'est  trop  d'honneur,  monsieur,  cpieyoos  me  fitites.  h 
vais  «périr  yotre  afiairio. 
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MADAME  JOURDAIN,  bas»  à  M.  Jourdain. 

Quoi  I  VOUS  aUez  encore  lui  donner  cela  ? 

M.  JOURDAIN)  bas ,  k madame  Jourdain. 

Que  faire?  Voalez-yous  (jue  je  refuse  un  hommedc  cet^ 
condition-là,  qui  a  parlé  de  moi  ce  matin  dans  la  chambre 
du  roi? 

MADAME  JOURDAIN,  bas,  à  M.  Jourdain. 

Allez ,  Youjs  êtes  une  vraie  dupe. 

SCÈNE  V. 

DORANTE,  MADAME  JOÇRDAIN,  NICOLE. 

DORANTE. 

Vous  me  semblez  tourte  mélancolique.:  qu'ayez*vou9« 
<      madame  Jourdain? 

MADAME   ^OURDA^tN,.^ 

JPai  la  tète  plus  grosse  que  le  poing,  et  si  eUe  n  est  pas 

■'  '      »  » 

enflée^ 

DORANTE. 

MademoiseHe  votre  fille,  où  est-elle;,^  que  je  ne  la  V9is 
point? 

MADAME   JOURDAIN. 

Mademoiselle  ma  fiUe  est  bien  où  elle  est* 

•    DORANTE. 

Comnfènt  se  porte-elle? 

MADAME    JOURDAIN. 

Elle  se  porte  sur  ses  deux  jambes. 
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DORANTS. 

Ne  vouIez-Yous  point  ^  un  de  ces  îcurs ,  Tenir  voir  aVec 
elle  le  baUet  et  la  comédie  que  1  ou  fait  cb^  le  roi? 

MADAVB   JOUBUAIN. 

I 

Oui  vraimeat ,  nous  ayons  £brt  envie  de  rire  \  fort  eamW 
de  rire  nous  ayons. 

nORAICTX. 

Je  pense,  madame  Jourdain,  que  vous  avez  eu  bien 
des  amants  dans  votre  jeune  âge,  belle  et  d^agréable  hu- 
meur comme  vous  étiez. 

VADÀMB    JOURDAIN. 

Tredame,  *  monsieur  ^  est-<:e  que  madame  Jourdain 
est  décrépite?  et  la  tête  lui  grouille-t-elle  déjà? 

DQRANT£. 

Âb!  ma  foi,  madame  Jourdain,  je  vous  demande  par- 
don :  je  ne  songeois  pas  que  vous  êtes  jeune;  et  je  rêve  le 
plus  souvent.  Je  vous  prie  ^'^xci^ser  mon  impertinence, 

SCÈNE    VL 

M.  JOURDAIN,  MADAME  JOURDAIN,  DORANTE, 

NICOLE. 

M.    JqURDAIN,  à  Dorante, 

Voila  deux  cents  louis  bien  comptés, 

DORANTE. 

Je  vous  assure,  monsieur  Jourdain,  que  je  suis  tout  i 
vous,  et  que  je  brûlp  de  vous  rendre  un  service  à  la  cour. 


^m 


*  Trtdam^;  exclamation  £|imlière  qui  yient  de  No^e-Dame, 
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tf.   10VRD1I9. 

Je  vous  suis  trop  obligé. 

DORAITTE. 

Si  madame  Jourdain  reut  voir  le  diyertissement  royal^ 
je  lui  ferai  donner  les  meilleure»  places  de  la  salle. 

MADAMX  JOOlLDAIir. 

Madame  Jourdain  vous  baise  les  mains. 

D  O  a  A  VTE  ,  bas ,  à  M.  Jourdain.  ^ 

Notre  belle  marquise^  comme  je  vous  ai  mandé  pae 
mon  billet,  viendra  tantôt  ici  pour  le  ballet  et  le  repas;  et 
je  l'ai  fait  consentir  enfin  au  cadeau  que  vous  lui  voules^ 
doaner. 

H.    /OURDAIJf. 

Tlroiis-nous  un  peu  plus  loin,  pour  cause. 

nORANTS. 

Ily  a  huit  jours  que  je  ne  vous.ai  vu,  et  je  ne  vous  aii 
point  mandé  de  nouvelles  du  diamant  que  voUs  me  mites 
entre  les  mains  pour  lui  en  faire- présent  de  votre  part  :. 
mais  c'est  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  vaincra- 
son  scrupule  :  et  ce  n  est  que  d  aujourd'hui  qu'elle  s'est' 
résolue  à  laccepter, 

M.    JOURDAIN. 

Comment  Fart-elli;  trouvé? 

DORANTE. 

Merveilleux;  et  je  me  trompe  fort,  ou  la  beauté  de  ce- 
diamant  fera  pour  yovi$  sur  son  esprit  un  e0et  admirable^. 

U.   JOURDAIN» 

Plût  au  ciel! 


<f 
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HàDAHB  JOURDAIN,  à  Nicole. 

Qiiand  il  est  une  fois  avec  lui ,  il  ne  peut  le  quitter. 

DORANTE. 

Je  lui  ai  Êiit  valoir  comme  il  &ut  la  richesse  de  ce  pré- 
sent et  la  grandeur  de  votre  amour. 

M.   JOURDAIN. 

Ce  sont,  monsieur  y  des  bontés  qui  m'accablent;  et  je 
suis  dans  une  confusion  la  plus  grande  du  monde  de  yoit 
une  personne  de  votre  qualité  s'abaisser  pou^  moi  à  ce  que 
vous  faites, 

DORANTE. 

Vo^s  moquez-vous?  est-ce  qu'entre  amis  on  s^arrète  à 
ces  sortes  de  scrupules?  et  ne  feriez-vous  pas  pour  moi  la 
fneme  chose  si  l'occasion  s^en  offiroit? 

M.    JOURDAIN. 

Oh!  assurément,  et  de  très-grand  cœur. 

MADAME   JOURDAIN,  bas,  à  Nicole. 

Que  sa  présence  me  pèse  sur  les  épaulps! 

DORANTE. 

Pour  inoi,  je  ne  regarde  ripn  quand  il  Êiut  servir  «u 
anii;  et  lorsque  vous  me  fltes  confidence  de  lardeur  que 
vous  avie^  prise  pour  cette  marquise  agréable  chez  qui 
j'avois  commerce,  vous  vîtes  que  d'abord  je  moflMs  de 
^oi-^méme  à  servir  votre  amour. 

M.    JOURDAIN. 

11  est  vrai.  Ge  sont  des  bontés  qui  me  confondent 

MADAME    JOURDAIN,  à  Nicole. 

Est-ce  qu'il  ne  s'en  ira  point? 
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NICOLE. 

Ils  se  trourent  bien  ensemble. 

DORANTE. 

Vous  avez  pris  le  bon  biais  pour  toucher  son  cœur. 
Les  femmes  aiment  surtout  les  dépenses  qu  on  fait  pour 
elles;  et  vos  fréquentes  sérénades,  et  yos  bouquets  conti- 
nuels, ce  superbe  feu  d'artifice  qu'elle  trouva  sur  leau,  le 
diamant  qu'elle  a  reçu  de  votre  part,  et  le  cadeau  que  vou5 
lui  préparez,  tout  cela  lui  parle  bien  mieux  en  faveur  de 
votre  amour  que  toutes  les  paroles  que  vous  auriez  pu  lui 
dire  vous-même. 

M.    JOURDAIN. 

Il  n'y  a  pas  de  dépense  que  je  ne  fisse ,  si  par-là  je  pou- 
Yois  trouver  le  chemin  de  son  cœu:?.  Une  femme  de  qualité 
a  pour  moi  des  charmes  ravissants;  et  c'est  un  honneur 
que  j'achèterois  au  prix  de  toutes  choses. 

MADAME   JOURDAIN,  bas,  à  Nicole. 

Que  peuvent-ils  tant  dire  ensemble?  Va- t'en  un  peu 
tout  doucement  prêter  l'oreille. 

DORANTE. 

Ce  sera  tantôt  que  vous  jouirez  à  votre  aise  du  plaisir 
de  sa  vue;  et  vos  yeux  auront  tout  le  temps  de  se  satis- 
faire. 

M.    JOURDAIN. 

Pour  être  en  pleine  liberté,  j  ai  fait  en  sorte  que  ma 
femme  ira  diner  chez  ma  sœur,  où  elle  passera  toute 
Faprès-dinée. 
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DO&AHTE. 

Vous  ayez  fiilt  prudeouneat,  et  yôtre  fiemme  auroit  pu 
nous  embarrasser.  Jai  douné  pour  vous  l'ordre  qu'il  fauf 
au  cuisinier ,  et  à  toutes  les  choses  qui  sont  nécessaires 
pour  le  ballet,  il  est  de  mon  invention  ;  et  pourvu  que 
lexécution  puisse  répoudre  à  l'idée,  je  suis  sûr  qull  sera 
trouvé. . . 

M*  JOURDAIK,  f  aperceyant que  Nicole  écoute ,  et  lui  doQPBnt 

un  soufflet. 

Ouais  !  VOUS  êtes  bien  impertinente  !  (  k  Dorante.  )  Sor- 
tons ,  s'il  vous  plaît.  / 

SCÈNE   VIL 

MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

NICOtE. 

Ma  foi  9  madame ,  la  curiosité  ma  coûté  quelque  chose: 
mais  je  crois  qu'il  y  a  quelque  anguille  sous  roche;  et  ib 
parlent  de  quelque  affaire  où  ils  ne  veulent  pas  que  vous 
soyez. 

MADAME  JOURDAIN. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  Nicole,  que  j'ai  conçu  des 
soupçons  de  mon  mari.  Je  suis  la  plus  trompée  du  monde, 
ou  il  y  a  quelque  amour  en  campagne;  et  je  travaille  â  dé- 
couvrir ce  que  ce  peut  être.  Mais  songeons  à  ma  fille.  Tu 
sais  lamour  que  Gléonte  a  pour  elle  :  c*est  un  homme  qui 
me  revient,  et  je  veux  aider  sa  recherche, -et  lui  donner 
Lucile,si]epuis. 
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NICOLE. 

En  vérité,  madame,  je  suis  la  plus  ravie  du  monde  de 
TOUS  voir  dans  ces  sentiments  :  car  si  le  maitre  vous  re- 
vient, le  valet  ne  me  revient  pas  moins  ;  et  je  souhaiterois 
^ue  noûre  mariage  se  pût  faire  à  l'ombre  du  leur. 

MADAME   JOURPAIK. 

Va-t'en  lui  parler  de  ma  part,  et  lui  dire  que  tout  à' 
rheure  il  me  vienne  trouver,  pour  Êiire  ensemble  à  mon 
mari  la  demande  de  ma  fille. 

NICOLE. 

Tj  cours ,  madame ,  avec  joie  ;  et  je  ne  pouvois  recevoir 
une  commission  plus  agréable,  (seule.)  Je  vais,  je  pense, 
bien  réjouir  les  gens. 

SCÈNE   VIII. 

CLÉONTE,  COVIELLE,  NICOLE. 

NICOLE,  à  Giéonte. 

Ah  !  vous  voilà  tout  à  propos.  Je  suis  une  ambassadrice 
dejoie,et  jeviens... 

CLÉONTE. 

Retire-toi,  perfide,  et  ne  me  viens  pais  amuser  avec  tes 
traîtresses  paroles. 

NICOLE. 

Est-ce  ainsi  que  vous  recevez,  r. 

CLEONTE. 

Retire- toi,  te  dis- je,  et  va-t'en  de  ce  pas  dire  k  ton  in- 
fidèle maîtresse  qu  elle  n  abusera  de  sa  vie  le  trop  simple 
Qéonte. 
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iriCOLB. 

Quel  yertigo  est-ce  donc  là?  Mon  pauvre  Coylelle, 
dis-moi  un  peu  ce  que  cela  veut  dire. 

COVIBLLB. 

Ton  pauvre  Covielle,  petite  scélérate!  Allons,  vite, 
6te-toi  de  mes  yeux,  vilaine,  et  me  laisse  en  repos. 

MCOLE.  ' 

Quoi  1  tu  me  viens  aussi. . . 

COVIELLE. 

Ote«toî  de  mes  yeux,  te  dis-je;  et  ne  taie  parle  de  ta 
vie, 

NICOLE,  à  part.  i 

Ouais!  quelle  mouche  les  a  piqués  tous  deux?  Allons 
de  cette  belle  histoire  informer  ma  maîtresse* 

SCÈNvE  IX. 

CLÉONTE,  COVIELLE. 

CLÉONTE. 

Quoi!  traiter  uiramant  de  la  sorte!  et  un  amant  k 
plus  fidèle  et  le  plus  passionné  de  tous  les  amants  ! 

COVIELLE. 

Cest  une  chose  épouvantable  que  ce  qu  on  nous  &it  à 
tous  deux. 

CLÉONTE. 

Je  fais  voir  pour  une  personne  toute  l'ardeur  et  toute  la 
tendresse  quon  peut  imaginer  ^  je  n'aime  rien' au  monde 
quelle,  et  je  n'ai  qu^elle  dans  Fesprit;  elle  fait  tous  mes 
soins,  tous  mes  désû^,  toute  ma  joie;  je  ne  parle  que     . 
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délie,  je  ne  pense  qu^à  elle,  je  ne  fais  des  songes  qae 
d'elle,  je  Hé  respire  que  par  elle,  mon  cœur  vit  tout  en 
elle  :  et  voilà  de  tant  d'amitié  la  digne  récompense  I  Je 
suis  deux  jours  sans  la  voir,  qui  sont  pour  mordeux  siècles 
effiro^ables;  je  la  rencontre  par  hasard,  mon  cœur  à  cette 
vue  se  sent  tout  transporté ,  ma  joie  éclate  sur  mon  visage', 
je  yole  avec  ravissement  vers  elle  ;  et  Tinfidèle  détourne 
de  moi  ses  regards ,  et  passe  brusquement ,  comme  si  de  sa 
vie  elle  ne  m'avoit  vu! 

^      COVIELI.E. 

Je  dis  les  mêmes  choses  que  vous. 

CLÉONTE. 

Peut-on  rien  voir  d'égal,  Covielle,  à  cette  perfidie  de 
imgrate  Lucile? 

COVIELLE. 

Et  à  celle,  monsieur,  de  la  pendarde  de  Nicole? 

GLioKTEp 

Après  tant  de  sacrifices  ardents ,  de  soupirs  et  de  vœux 
rue  j  ai  faits  à  ses  charmes! 

COVIELLE. 

Après  tant  d'assidus  hommages,  de  soins  et  de  services 
que  je  lui  ai  rendus  dans  sa  cuisine! 

CLÉONTE. 

Tant  de  larmes  que  j  ai  versées  à  ses  genoux! 

COVIELLE. 

Tant  de  seaux  d'eau  que  j'ai  tirés  au  puiu  pour  ellcl 
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CLÉÔf?tE. 

Tant  d  aideur  <[ae  j'ai  fait  parotfre  à  là  chMr  flvi  (pt 
moi-mêfliel 

COVIKLLB. 

Tant  de  chalair  que  f  ai  sonfl^e  4  t6amer  la  faroehe 
à  sa  place. 

CLÉOVTl. 

Elle  me  fiiit  acrec  mépris  ! 

COYI£LL£.. 

Elle  laç  tourne  le  dos  avec  e^nterie! 

CLEONTE. 

C'est  une  perfidie  digne  des  plus  grands  châtiments. 

GOYIELLE. 

C  est  une  trahison  à  mériter  mille  soumets. 

CLÉONTE. 

Ne  t'avise  point,,  je  te  prie,  de  me  jamais  parler  pour 
elle. 

COTIELBE. 

Moi,  monsieiidr?  Dieu  m^^n  gaitlè2 

GLéoNTB» 

Ne  viens  point  m  excuser  Faction  de  cette  infidèle. 

COVIELLB. 

N'ayez  pas  peur. 

CLÉONTE. 

Non,  vois-tu,  tous  tes  discours  pour  la  défendre  ne 
serviront  de  rien. 

COVIËLtE. 

Qui  songé  à  cela? 
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Je  veux  cotifre  elle  conserver  mon  ressentiment,  et 
rompre  ensemble  tout  commerce. 

COVIELLE. 

J  y  consens. 

CtÉOWTE. 

Ce  monsieur  le  comte  qui  va  chez  elle  lui  donne  peut- 
être  dans  la  vue;  et  son  esprit,  je  le  vois  bien,  se  laisse 
éblouir  à  la  qualité.  Mais  il  me  hni,  pour  mon  honneur, 
prévenir  1  éclat  de  son  inconstance.  Je  veut  fitire  autant 
de  pas  qu^elle  au  changement  où  je  la  vois  courir,  et  ne 
lui  laisset  pas  toute  la  glcare  de  me  quittei^. 

COVIBILE. 

Cest  fort  bien  dît,  et  f entre  pour  mon  compte  dans 
tous  vos  sentiments. 

CLÉONTE. 

Donne  la  main  à  mon  dépit  ;  et  soutiens  ma  résolution 
contre  tous  les  restes  d'amour  qui  me  pourroient  parler 
pour  eUe.  Dis-m'èn,  je  ten  conjure,  tout  le  mal  que  tu 
pourras;  feis-moi  de  sa  personne  une  peinture  qui  me  la 
rende  méprisable;  et  marque-moi  bien,  pour  m'en  dé- 
goûter, tous  les  défauts  que  tu  peux  voir  en  elle. 

COVIEL.LE, 

Elle,  monsieur?  voilà  une  belle  mijaurée,  '  une  pîm- 


s  JMG/#ifff^>t6iiPKe.fiusiiUer  dont  on  ae  «ervoit  pour  4f^iî§^f  c  i^i« 
femme  dont  les  manières  sont  affectées  et  ridicules^ 
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pesouée  '  bien  bâtie,  pour  tous  donner  tant  d amour I  Je 
ne  lui  vois  rien  que  de  très'-médiocre;  et  vous  trouverez 
cent  personne^ui  seront  plus  dignes  de  vous.  Première- 
m^t  elle  a  les  yeux  petits. 

CL£ONT£. 

Cela  est  vrai ,  elle  a  les  yeux  petits  ;  mais  ellejes  a  pleins 
de  feu,  les  plus  brillants,  les  plus  perçants  du  monde,  les 
plus  touchants  qu'on  puisse  voir. 

COYIBLLE. 

Elle  a  la  bouche  grande. 

CLEOITTE. 

Oui  ;  mais  on  y  voit  des  grâces  qu  on  ne  voit  point  aux 
autres  bouches  :  et  cette  bouche ,  en  la  voyant ,  inspire  des 
désirs;  elle  est  la  plus  attrayante,  la  plus  amoureuse  du 
monde. 

COVIELLB. 

Four  sa  taille,  elle  n'est  pas  grande. 

clÉonte. 
Non  ;  mais  elle  est  aisée  et  bien  prises 

COViELLE. 

Elle  affecte  une  nonchalance  dans  sOn  parler  et  dans 
ses  actions. . . 

CLEONTE. 

n  est  vrai ,  mais  elle  a  grâce  à  tout  cela  ;  et  ses  manières 

*  Pimpesouée,  vieille  expression  que  Ton  emplojoit  pour  oif* 
qn  une  femme  faisoitla  délicate,  la  précieuse.  Souée  yient  de  ru- 
cîeu  mot  sotief,  du  latin  suavU, 
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sonf  engageantes^  ont  je  ne  sais  qmel  charme  à  s'insinuer 
dans  les  cœurs* 

COVXSLLE.  ^ 

Pourdelesprit... 

CLÉaNTB. 

Âh!  elle  en  a,  Coyielle,  du  plus  fin,  du  plus  délicat. 

COVIBLLE. 

Sa  conversation. . . 

,      CLÉONTE. 

Sa  conversation  est  charmante. 

COVIELLE. , 

Elle  est  toujours  sérieuse. 

GLÉONTE. 

Veux-tu  de  ces  enjouements  épanouis,  de  ces  joies 
toujours  ouvertes?  Et  vois-tu  rien  de  plus  impertinent 
que  des  femmes  qui  rient  à  tout  propos? 

COVIELLE. 

Mais  enfin ,  elle  est  capricieuse  autant  que  pecsonne  du 
monde. 

GLÉONTE. 

Oui ,  elle  est  capricieuse,  j'en  demeure  d'accord  :  mais 
tout  sied  bien  aux  beUes ,  on  souffire  tout  des  belles. 

r 

COVIELLE. 

Puisque  cela  va  comme  cela ,  je  vois  bien  que  pous  avez 
envie  de  Taimer  toujours. 

CLiONTE. 

Moi?  j^aimerois  mieux  mourir;  et  je  vais  la  haïr  autant 

que  je  lai  aimée. 

MoLxiEB.  S,  a3 
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COyiELLB. 

Le  moyen,  si  vous  la  trouvez  si  parfaite  ? 

CLÉONTE. 

G  est  en  quoi  ma  vengeance  sera  plus  éclatante,  en 
quoi  je  veux  &ire  mieux  voir  la  force  de  mon  cœur  à  la 
haïr,  à  là  quitter,  toute  belle,  toute  pleine  d'attraits,  tout 
aimable  que  jb  la  trouve*  La  voici. 

SCÈNE  X. 

LUCILE,  CLÊONTE,  COVIELLE,  NICOLE. 

NICOLE,  àLncile. 

Pour  moi,  j'en  ai  été  toute  scandalisée. 

LUCILE. 

Ce  ne  peut  être  Nicole,  que  ce  que  je  dis.  Mais  le 
voilà. 

CLéoNTE,àGoTielle. 

J\c  ne  veux  pas  seulement  lui  parler. 

COVIELLE. 

Je  veux  vous  imiter. 

LUCILE; 

Qu e^l-K^é  donc,  Cléonte?  Qu^avëz-vous? 

NICOLE; 

Qu^as-tu  donc,  Covielle? 

LUCILE. 

Quel  chagriù  vous  possède? 

NICOLE. 

i 

Quelle  mauvaise  humeur  te  tient? 
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LUCII^B. 

Etes*yous  nmet,  Cléonte? 

NICOLE; 

As-tu  perdu  la  parole,  Coyielle? 

CLÉOfTTBi 

Que  Toilà  qui  est  scélérat  ! 

COVIELLÉ. 

Que  cela  est  Judas  ! 

LUCILE4 
ie  Yois  bieu  qu0  la  rencontré  de  tantôt  a  troublé  rotre 
esprit. 

GtÉONTE^  à  GoTielIêi 

Ah  !  ah  Lon  yôit  ce  qu^on  a  hiu 

NICOLE. 

Nôtre  accueil  de  ce  matin  t'a  fait  prendre  la  chèTre«  ' 

COyiELipE,  à  Cléonte; 

Ou  a  (deyiné  l'enclouure. 

LVCILE. 

N'est-il  pas  jrai,  Cléonte,  que  c'est  là  lé  sujet  de  votre 
dépit? 

;  CLEONTE; 

Oui ,  perfide,  ee  lest,  puisqu'il  &ut  parler;  et  j'ai  à 
vous  dire  que  vous  ne  triompherez  pas ,  comme  you$  le 
pensez,  de  votre  infidélité,  que  je  veux  être  lejpremier  à 
rompre  avec  vous,  et  que  vous  n'aurez  pas  lavantage  de 

'  Prendre  la  chèvre,  se  fâcher,  se  mettre  en  colère.  C'est,  iui-- 
tant  Ménage  ^  imiter  la  chèvre ,  qu^  est  impatiente. 
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me  chasser.  Jaurai  de  la  peine,  sans  doute,  à  vaincre 
l'amour  que  j'ai  pour  vous;  cela  me  causecades  chagrins; 
je  souffrirai  un  temps  :  mais  j'en  viendrai  à  bout,  et  je  me 
percerai  plutôt  le  cœur,  que  d'avoir  la  foiblesse  de  re- 
tourner à  vous. 

CO VIELLE,  à  Nicole. 

Queussi  queumi.  * 

LVCILE. 

Voilà  bien  du  bruit  pour  un  rien.  Je  veux  vous  dire, 
Cléonte,  le  sujet  qui  m'a  fait  ce  matin  éviter  votre  abord. 

CLÉONT^,  voulant  s'en  aller  pour  éyiter  Lucile. 

Non,  je  ne  veux  rien  écouter, 

NICOLE,  k  Covielle. 

Je  te  veux  apprendre  la  cause  qui  nous  a  fait  passer  si 
vite. 

COVIELLE,  roulant  aussi  s'en  aller  pour  éyiter  Nicole. 

Je  ne  veux  rien  entendre. 

LUCILE,  suivant  Cléonte. 

Sachez  que  ce  matin. . . 

C  L  É  O  NT  E ,  marchant  toujours  sans  regarder  Lncile. 

Non,  VOUS  dis-je 

NICOLE,  suivant  CovieHe. 

Apprends  que. . . 

GÔ  VIELLE,  marchant  aussi  sans  regarder  Nicole. 

Non ,  traîtresse. 


•»■ 


1 

*  Queussi  queumi ,  expression  paysanne  qui  signifie  tout  de 
méme^  saus  aucune  difforence. 
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IiUCILS. 
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Ecoutez., 


Point  d'affaire^ 


Laisse-moi  dire^ 


Je  suis  sourd« 


Cléonte  ! 


Non. 


Coyielle! 


Point. 


Ariêtez. 


Chansons. 


Entends-moi. 


Bagatelle. 


Un  moment. 


Point  du  tout. 


CLXaZTTB. 


VICOLS.. 


CC^VIBLLS^ 


X.VGILE.. 


CLéaNTE. 


NICOtE. 


G0YIBI.tV. 


i:.UGII.£. 


CliÉONTE» 


NICOLE. 


COyiELLS. 


LVCILE. 


CLËCtKTE. 
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NICOLE. 

Un  peu  de  patience. 

GOVIELLE. 

Tarare. 

LUCILE. 

Deux  paroles. 

CLEONTE. 

Non,  c'en  est  fait. 

mcoLB. 
yn  mot. 

COVIELLE. 

plus  de  commerce. 

LUCILE,  8/arrâtant. 

Hé  bien  !  puisque  vous  ne  voulez  pas  m'écouter,  de^ 
meurez  dans  votre  pensée^  et  faites  ce  qu'il  vous  plaira. 

NIC  OLE ,  s^arrêtant  aussi. 

Puisque  tu  fais  comme  cela,  prends-le  tout  comme  tu 
voudras. 

CLEO  NT  E ,  se  retoarnant  vers  L'ucUe. 

Sachons  donc  le  sujet  d'un  si  bel  accueil. 

LUCILE,   s  en  allant  k  son  tour  pour  éviter  Gléonte. 

II  ne  me  plaît  plus  de  le  dire. 

COVI£LL£,se  retournant  vers Kicole, 

Appyends-pous  un  peu  cette  histoire. 

NIC 01<E ,  s'en  allant  aussi  pour  éviter  Govielle. 

Je  ne  veux  plus,  moi,  te  l'apprendre. 

GLÉONTE,  suivant  Lucile. 

Dites-moi. . . 


ACTE  III,  SCÈNE  X, 
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LUCILE^  marchant  toujours  sans  regarder  Cléçnte. 

Non ,  je  ne  veux  rien  dire. 

COTIEIfL]^^  suiya^t  Niooje» 

CQnte-moi. . . 

NIC  OLE  y  marchant  ilijissi  sans  regard^  Gaviç^e. 

Non,  je  ne  conte  rieti» 

ÇLÉONTE. 

De  grâce. 


3% 


Non,  vous  dis-je. 


Par  charité. 


Point  d*afiaire. 


Je  TOUS  en  prie» 


Laissez-moi. 


Je  t'en  conjure. 


Qte-toi  de  là» 


Lucile! 


Non. 


Nicole  I 


LUCILE. 


COTIELLE. 


NICOLE. 


CLÉONTS. 


LUCILE. 


€  9  VI  ELLE. 


iricaLE^ 


C  LÉON  TE. 


LUCILE. 


COyi£LLE« 
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NICOLE. 

PoinL 

CtioNTE. 

ê 

AU  nom  des  dieux  ! 

LUCILE. 

Je  ne  veux  pas. 

COYIELLE. 

Parle-moi. 

NICOLE» 

Point  du  tout. 

CLÉONTE. 

Éclaircissez  mes  doutes. 

tXJGILE, 

Non ,  je  n'en  ferai  rien, 

GOVIELL^. 

Guéris-moi  Fesprit. 

NICOLE. 

! 

Non ,  il  ne  me  plaît  pas. 

Hé  bien  !  puisque  vous  vous  souciez  si  peu  de  me  tirer 
de  peine ,  et  de  vous  jusûi^er  du  traitement  indigne  que 
vous  avez  fait  à  ma  flamme,  vous  me  voyez,  ingrate, 
pour  la  dernière  fois;  et  je. vais,  loin  de  vous,  mourir  de 
douleur  et  d'amour. 

COVIÇLLE,  à  Nicole, 

Et  moi,  je  vais  suivre  ses  pas. 

LUCILE,  à  Cléoilfe,  qui  veut  sortir* 

Cléonte  ! 
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N I C  O  L  B  ^  à  Coyielie ,  qui  suit  son  maître. 

Govielle!. 

,    GLÉONTJSy  8*arrétftnt. 
Hë? 

^     COVIELXE,  sarrêtàntausiû  -  i 

Plaît-il? 

tUClLB. 

Où  allez-vous? 

CLÉONTB. 

Où  je  TOUS  ai  dit. 

COYIELLE. 

Nous  allons  mourir. 

LUCILE. 

Vous  allez  mourir,  Cléoute? 

GLÉONTE.  ) 

Oui ,  cruelle ,  puisque  vous  le  voulez. 

LU  CI  LE, 

Moi ,  je  veux  que  vous  mouriez  ? 

CLJÊOlïTE. 

Oui,  vous  le  voulez* 

LVGILE.    . 

Qui  VOUS  le  dit? 

GLEONTE}  s  approchant  cte  Lucile. 

N'est-ce  pas  le  vouloir,  que  de  ne  vouloir  pas  éclaîrcir 
mes  soupçons  ? 

LUGILE. 

Est-ce  ma  faute?  Et  si  yous  aviez  voulu  m'écouter,  ne 
vous  aurois-je  pas  dit  que  ra^enture  dont  vous  vous  plaî- 
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gnez  a  été  causée  ce  matin  par  la  présence  d'une  yieille 
tante  qui  veut  à  toute  force  que  la  seule  approche  d'un 
nomme  déshonore  une  fille,  qui  perpétuellement  nous 
sermonne  sur  ce  chapitre,  et  nous  figure  tous  les  hommes 
comme  des  diables  qu'il  faut  fidr? 

NIC01.E,  kCoyielle. 

Voilà  le  secret  de  l'afiaire^ 

CLÉONTE. 

Ne  me  trompez-vous  point,  Lùcile? 

COYIELLE,  kriicole. 

Ne  mW  donnes-tu  point  à  garder? 

LUÇILB,  àClêonte. 

Il  n'est  rien  de  plus  vrai. 

MCOLB,  àCoYielie. 

C*est  la  chose  comme  elle  est. 

COVIELIE,  kCléonte» 

Nous  rendrons^nous  a  cela  ? 

GLéoKTE. 

Ah  !  Lucile,qu'avec  un  mot  de  votre  bouche  vous  savez 
apaiser  de  chose!;  dans  mon  cœur  !  et  que  facilement  on  se 
laisse  persuader  aux  personnes  qu  on  aime  ! 

GOVIEl^LE. 

Qu'on  est  aisément  amadoué  par  ces  diantres  d'ani- 
maux-là! 
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SCÈNE  XL 

MADAME  JOURDAIN,  CLÉONTE,  LtCILE, 

COVIELLE,  NICOLE. 

MADAME   JOPRDAIir. 

J^  spîs  bien  aise  de  vous  voir,  Cléonte;  et  vous  voilà 
tou)  à  propos.  Mon  mari  yient,  prenez  vite  Votre  temps 
ppur  lui  demander  Lucile  en  mariage. 

CLtONTE. 

Âhl  madame,  que  cette  parole  m'est  douce ,  et  qu'elle 
flatte  mes  désirs!  Pôuvois-je  recevoir  un  ordre  plus  char- 
mant, une  faveur  plus  précieuse? 

SCÈNE   XII. 

CLÉONTE,  M.  JOURDAIN,  MADAME  JOURDAIN, 
LUCILE,  COVIELLE,  NICOLE. 

CLiJoNTE. 

Monsieur,  je  n'ai  voulu  prendre  personne  pour  vous 
Étire  une  demande  que  je  médite  il  y  a  long-temps.  Elle 
me  touche  assez  pour  m  en  charger  moi-même;  et,  sans 
autre  détour,  je  vous  dirai  que  llionneur  d'être  votre 
gendre  est  une  faveur  glorieuse  que  je  vous  prie  de  mW- 
corder. 

M.    JOURDAIN. 

Avant  que  de  vous  rendre  réponse,  monsieur,  je  vous 
prie  de  me  dire  si  vous  êtes  gentilhomme. 
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CLÉONTE. 

Monsieur,  la  plupart  des  gens  sur  cette  question  nlié- 
sitent  pas  beaucoup  :  on  tranche  le  mot  aisément.  Ce 
nom  ne  fait  aucun  scrupule  à  prendre;  et  l'usage  aujour- 
d'hui semble  en  autorise^  le  vol.  Pour  moi,  je  vous  Tavoue, 
j'ai  les  sentiments  sur  cette  matière  un  peu  plus  délicats. 
Je  trouve  que  toute  imposture  est  indigne  d'un  honnête 
homme  ^  et  qu'il  y  a  de  la  lâcHeté  à  déguiser  ce  que  le  ciel 
nous  a  lait  naître,  â  se  parer  aiùc  yeux  du  monde  d'un 
titre  dérobé ,  à  se  vouloir  donner  pour  ce  qu'on  û'est  pas. 
Je  unis  né  de  patents ,  sans  doute,  qui  ont  tenu  des  charges 
honorables;  je^me  suis  acquis  dans  lés  armes  l'hûnnfittr 
de  six  ans  de  service,  et  je  m^  trouve  assez  de  bien  pour 
tenir  dans  le  monde  un  rang  assez  passable  :  mais,  avec 
tout  cela ,  je  ne  ^^eux  pas  me  donner  un  nom  où  d  autres 
en  ma  place  croirpient  pouvoir  prétendre;  et  je  vous  dirai 
franchement  gucr  je  ne  suis  point  gentilhomme. 

M.    JoijRDAIN. 

Touchez  là ,  monsieur  ;  ma  fille  n'est  pas  pour  vous. 

CLÉOIÏTE» 

Comment?  ' 

M.    JOURDAIN. 

Vous  n'êtes  point  gentilhomme,  vous  Saurez  point 
ma  fille. 

MADAME    JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  dond  dire  avec  votre  gentilhomme? 
Est-ce  que  nous  sommes,  nous  autres,  de  la  côte  de  saint 
Louis? 
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M.   JOURDAIN. 

Taber-yous ,  ma  femme  ;  je  vous  vois  venir. 

MADAME    JOURDAIN. 

De5cendons-nous  tous  deux  que  de  bonne  bourgeoisie  7 

M.    JOURDAIN. 

Voilà  pas  le  coup  de  langue? 

MADAME    JOURDAIN. 

Et  votre  père  n'^toit-il  pas  marchand  aussi-bien  que  le 

mien? 

-,  .  *.    •     • 

M.    JOURDAIN. 

Peste  soit  de  la  femme!  elle  ny  a  jamais  manqué.  Si 
votre  père  a  été  marchand,  tant  pis  pour  lui;  mais,  pour 
le  mien,  ce  sont  des  malavisés  qui  disent  cela.  Tout  ce 
que  f  ai  à  vous  dire ,  moi  ^  c'est  que  je  veux  avoir  un  gendre 
gentilhomme. 

MADAME  JOURDAIN. 

Il  faut  à  votre  fille  un  mari  qui  lui  soit  propre  ;  et  il  vaut 
mieux  pour  elle  un  honnête  homme  riche  et  bien  fait, 
qu'un  gentilhomme  gueux  et  malbâti. 

NICOLE. 

Cel^  est  vrai.  Nous  avons  le  fils  du  gentilhomme  de 
notre  village  qui  est  le  plus  grand  malitorne  et  le  plus  sot 
dadais  que  j'aie  jamais  vu. 

M*  JOURDAIN,  à  Nicole. 

Taisez-vous,  impertineiite  :  vous  vous  fourrez  toujours 
dans  la  conversation.  Jai  du  bien  aâ3QZ  pour  ma  fille,  je 
n  al  besoin  que  d'honneurs  ;  et  je  la  v<eux  fabe  marquise. 
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MADAME   JOURDAIN. 

Marquise? 

M.    JOURDAIN. 

Oui,  marguîse.      * 

.    MADAME    JOURDAIN. 

Hélas  I  Dieu  m^en  garde! 

M.    JOURDAIN. 

C  est  une  chose  que  j  ai  résolue. 

MADAME   JOURDAIN. 

C'est  une  chose,  moi,  où  je  ne  consentirai  point.  Les 
alliances  avec  plus  grand  que  soi  sont  sujettes  toujours  à 
de  fâcheuJ^  inconvénients.  Je  ne  yeux  point  qu^un  gendre 

* 

puisse  à  ma  fiUe  reprocher  ses  parents,  et  qu^elle  ait  des 
enfants  qui  aient  honte  de  m'appeler  leur  grand' maman. 
S'il  falloit  qu  elle  mé  vint  ybiter  en  équipage  de  grand- 
dame,  et  qu^elle  manquât  par  mégarde  à  salue^qùelqu'uii 
du  quartier,  on  ne  manqueroit  pas  aussitôt  de  dire  cent 
sottises.  «  Voyez-vous,  diroil-dn,' cette  madame  la  mar- 
«  quise  qtii  fait  tant  là  glorieuse?  c'est  la  fille  de  monsieur 
ce  Jourdain ,  qui  étoit  trop  heureuse,  étant  petite ,  de  jouer 
«  à  latfiadame  '  avec  nous.  Elle  n  a  pas  toujours  été  si 
«  relevée  que  la  voilà ,  et  ses  deux  grands-pères  vendoient 
ftdu  drap  auprès  de 'la  porte  Saint- Innocent.  Ils  ont 
«  amassé  du  bien  à  leurs  enfants,  qu'ils  payent  mainte- 
«  nant  peut-être  })ien  cher  en  Tautre  mionde;  et  l'on  ne 

*  Jçuet  à  la  madanie.  Jeu  de  petites  filles  qui  ^'amusent  à  con- 
trefaire 1m  dames ,  à  se  faire  des  compliments ,  des  visites. 
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«  devient  gaère  si  riche  à  être  honaêtes  gens.  »  Je  ne  veux 
point  tons  ces  cSu|tiets;  et  je  veux  un  homme,  en  un  mot, 
qai  m^ait  obligation  de  ma  fille,  et  à  ^i  je  puisse  dire.: 
Mettez-vous  là,  mon  gendre,  et  dinez  avec  moi. 

M.    JOURDAIN. 

Voilà  bien  les  Sentiments  d'un  petit  esprit,  de  vouloir 
demeurer  toujours  dans  la  bassesse.  Ne  me  répliquez  pas 
davantage  :  ma  fille  sera  marquise  en  dépit  de  tout  le 
monde;  et,  si  vous  me  mettez  en  colère,  je  la  ferai  du^ 

chesse. 

SCÈNE  XIII. 

•  .1 

MADAME  JOURDAIN,  LDCILE,  CLÉONTE, 

NICOLE^  CpVIELLE. 

MAnAHfi  JOURDAIN. 

CiéoNTE,  ne  perdons  point  courage  encore,  (à  Lucile.) 
Suivez-moi,  ma  fille;  et  venez  dire  résolument  à  votre 
père  que,  si  vous  ne  Favez,  vous  ne  voulez  épouser  per- 
sonne, 

SCÈNE  XIV. 

CLÉONTE,  COVIELLE. 

COVIBLLB. 

Vous  avez  Êilt  de  belles  affaires,  avec  vos  beaux  senti- 
ments I 

CLEONTE. 

Que  veujt-tu?  j'ai  un  scrupule  là-dessus  que  Fexemple 
ne  saurait  vaincre. 
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Vous  moquez-TOUs  de  le  preodre  sérieuseffleat  arec  os 
homme  comme  cela?  Ne  yoyez-vou$  pas  qu^il  est  fou?  Et 
vous  coûtoit-il  quelque  chose  de  vous  accommoder  à  ses 
chimères? 

CLÉONTE. 

Tu  fis  raison  ;  mais  )e  ne  croy ois  pas  qu'il  fallût  faire  ses 
preuves,  de  noblesse  pour  être  gendre  de  monsieur  > 
Jourdain. 

C  O YI E  L L E j  riant. 

Ahlahlahl 

\  ■ 

CLéoiTTE. 

♦  De  quoi  ris-tu? 

COyiELLC. 

D'une  pensée  qui  n^  vient  pour  jouer  notre  homme, 
et  vous  fisiire  obtenir  ce  que  vous  souhaitez« 

CLEONTE.     .      , 

Comment? 

COVIELLÇ. 

L^idée  est  tout-à-Êiit  plaisante. 

CLÉONTE.  . 

Quoi  donc? 

COVIELLE. 

Il  s'est  fait  depuis  peu  une  certaine  mascarade  qui  vient 
le  mieux  du  monde  ici,  et  que  je  prétends  faire  entrer  dans 
une  bourde.  *  que  je  veu:i;  faire  à  notre  ridicule.  Tout 

»>  'Bourde,  mensonge  dont  on  se  sert  pour  se  divertir  de  la  cic- 
dnlité  d'un  autre. 
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cela  sent  un  peu  sa  comédie  :  mais  avec  lui  on  peut  ha- 
sarder toute  chose,  il  n'y  faut  point  chercher  tant  de 
façons;  il  est  homme  à  y  jouer  son  rôle  à  merveille,  et  à 
donner  aisément  dans  toutes  les  fariboles  qu^on  s'avisera 
de  lai  dire.  J'ai  les  acteurs ,  j'ai  les  habits  tout  prêts  ;  lais- 
sez-moi Ëdre  seulement. 

Mais  apprends-moi. . . 

COVtELLE. 

Je  vais  vous  instruire  de  tout.  Retirons-nous;  le  voilà 
qui  revient, 

SCÈNE   XV. 

M.  JOURDAIN. 

Que  diable  est-ce  là?  ils  n'ont  rien  que  les  grands  sei- 
gneurs à  me  reprocher;  et  moi,  je  ne  vois  rien  de  si  beau 
cjue  de  hanter  les  grands  seigneurs;  il  ny  a  qu'honneur 
et  civilité  avec  eux^  et  je  voudrois  qull  m'eût  coûté  deux 
doigts  de  la  main ,  et  être  né  comte  ou  marquis. 

SCÈNE  XVI. 

M.  JOURDAIN,  UN  LAQUAIS. 

LE   LAQUAIS.  « 

Monsieur  ,  voici  monsieur  ^e  comte ,  et  une  dame  qu1| 
mène  par  la  main« 

M.   JOURDAIN. 

Hé  I  mon  Dieu  I  j,'ai  quelques  ordres  à  donner.  Dis- 
leur  que  je  vais  venir  ici  tout  à  l'heure. 

MoLièaB.  .'le  24 


^•-- 
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SCÈNE  XVIL 

DORIMÈNE,  PORANTE,  UN  LAQUAIS. 

LE   LAQUAIS. 

Monsieur  dit  comme  cela  cp'il  va  venir  ici  toat  i 
l'heure. 

DORANTE. 

Voilà  qui  est  bien. 

SCÈNE   XVIIL 

DORIMENE,  DORANTE. 

DORIMÈNE. 

Je  ne  sais  pas,  Doîante;  je  Êiis  encore  ici  une  étrange 
démarche,  de  me  laisser  amener  par  vous  dans  une  mabon 
où  je  ne  connois  personne. 

DORANTS. 

Quel  Heu  voulez-vous  donc ,  madame ,  que  mon  amour 
choisisse  pour  vous  régaler,  puisque,  pour  fuir  l'éclat, 
vous  ne  voulez  ni  votre  maison  ni  la  mienne? 

DORIHÈNE. 

Mais  vous  ne  dites  pas  que  je  m'engage  insensiblement 
chaque  jour  à  recevoir  de  trop  grands  témoignages  de 
votre  passion.  J ai  beau  me  défendre  des  choses,  vous  fa- 
tiguez ma  résistance,  et  vous  avez  une  civile  opiniitreté 
qui  me  fait  venir  doucement  4  tout  ce  qu'il  vous  plaît.  Les 
visites  jfiréqucntes  o^t  commencé;  les  déclarations  sont 
venues  ensuite,  qui,  après  elles,  ont  traîne  les  sérénades 
et  les  cadeaux,  ^ue  les  présents  ont  suivis.  Je  me  suis 
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opposée  à  tout  cek;  maïs  yous  ne  vous  rebutez  point,  et, 
pied  à  pied,  vous  gagnez  mes  résolutions.  :Pour  moi,  je 
ne  puis  plus  répondre  de  rien;  et  je  crois  qu  à  la  fin  vous 
me  ferez  venir  au  mariage,  doiit  je  me  suis  tant  éloignée. 

DORANTEv  ' 

Ma  foi,  madame,  vous  y  devriez  déjà  être.  Vous  êtes 
veuve ,  et  ne  dépendez  que  de  vous  ;  je  suis  maître  de  moi , 

-  •  » 

et  vous  aime  plus  que  ma  vie  :  à  quoi  tient-il  que ,  dès  au- 
jourd'hui, vous  ne  fassiez  tout  mon  bonheur? 

DORIMÈNE. 

Mon  Dieu!  Dorante,  il  j&ut  des  deux  parts  bien  des 
qualités  pour  vivre  heureusement  ensemble;  et  les  deux 
plas  raisonnables  personnes  du  monde  ont  souvent  peine 
à  composer  une  union  dont  ils  soient  satisfaits. 

DORANTE. 

Vous  vous  moquez ,  madame,  cle  vous  y  figurer  tant 
de  difficultés;  et  Texpérience  que  vous  avez  feiite  ne  con- 
clut rien  pour  tous  les  autres. 

DORIMÈNE. 

Enfin ,  j'en  reviens  toujours  là.  Les  dépenses  que  je 
vous  vois  faire  pour  moi  m'inquiètent  par  deuxVaisons  : 
l'une,  qu'elles  m  engagent  plus  que  je  ne  voudrois;  et 
l'autre,  que  je  suis  sûr^,  sans  vous  déplaire ^  que  vous  ne 
les  faites  point  que  vous  ne  vous  incommodiez  ;  et  ^é  ne 
veux  point  cela. 

DORANTE. 

Ah!  madame,  ce  sont  des  bagatelles;  et  ce  n'est  pas 
parJà. . . 
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DORIfiliNE.  * 

Je  sais  ce  que  je  dis;  et,  entre  autres,  le  diamant  que 
vous  m'ayez  l^orcée  i  premire  est  d W  prix*  «  • 

DORANTE. 

Hé!  madame,  de  grâce!  ne  &ites  point  tant  valoir  ane 
chose <jue  mon  amour  trouve  indigne  de  vous  ;  et  souffrez... 
Voici  le  maître  du  logis. 

SCÈNE  XIX. 

M.  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DORANTE. 

M.   JOURDAIN,  après  ayoir  fait  deux  réYérences,  se  troanot 

trop  près  de  Dorimène. 

Un  peu  plus  loin ,  madame. 

DORIMÈNE. 

Comment? 

M.    JOURDAIN. 

Un  pas,  s'il  vous  plaît. 

DORIMiCNE. 

Quoi  donc? 

M.    JOURDAIN. 

Reculez  un  peu  pour  la  troisième. 

DORANTE. 

Madame,  monsieur  Jourdain  sait  son  monde. 

M.    JOURDAIN. 

Madame ,  ce  m'est  une  gloire  bien  grande  de  me  voir 
assez  fortuné  pour  être  si  heureux  que  d  avoir  Je  bonheur 
que  vous  ayez  eu  la  bonté  de  m  accorder  la  grâce  de  me 
Élire  rhonneur  de  m^honorer  de  la  faveur  de  votre  pré- 


/ 


J 
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sence;  et,  si  j^'avois  aùséi  le  mérite  pour  iQériter  un  mérite 
comme  le  y6tre,  et  cjuè  le  ciel...  envieux  de  mon  bien.. . 
m*eât  accordé. . .  lavantage  de  me  voir  digne. • .  dès. .  • 

DORANTE* 

Monsieur  Jourdain ,  en  voilà  assez.  Madame  n'aime  pas 
les  grands  compliments;  et  elle  sait  que  vous  étés  homme 
d^esprif.  (ba9,àDoriinèné.)  G^est  uu  bon  bouTgeoîs  assez 
ridicule ,  comme  vous  voyez ,  dans  toutes  ses  manières. 

DORIMÈNE,  bas,  à  Dorante. 

U  n'est  pas  malaisé  de  s^en  apercevoir. 

DORANTE. 

Madainie^voilâ  le  meilleur  de  mes  amis. 

M.    JOURDAIN. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

DORANTÇ. 

Galant  homme  tout-à-iait,^ 
Xai  beaucoup  d  estime  pour  lui. 

]   •   M«    JOURDAIN. 

Je  n'ai  rien  fait  encore  ^  madàmç^  pour  mériter  cette 
grâce. 

DORANTE,  bas,  à  M.  Jourdain. 

Preùez  bien  garde  au  moins  à  ne  lui  point  parler  du 
diamant  que  vous  lui  avez  donné. 

M.   JOURDAIN,  ba»,  à  Ûorante, 

Ne  pourrai-je  pas  seulement  lui  demander  Comment 
die  le  trouve? 
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DORAITTEybfls,  à  M,  Jourdain.  '^ 

Comment!  gaidez-vous-en  bien.  Cela  seroit  yilaio  a 
vous;  et,  pour  agir  egm  galant  homme,  il  Êiut  que  you5 
fassiez  comme  si  ce  n^étoit  pas  vous  qui  lui  eussiez  Êiit  ce 
présent,  (haut.)  M.  Jourdain,  madame,  dit  qu^il  est  ravi 
de  TOUS  Yoii^  chez  lui. 

DORIMÈNE. 

I 

U  m'honore  beaucoup. 

M.   JOURUAIN,  bas^  àporante. 

Que  je  vous  ^uis  obligé,  monsieur,  de  lui  parler  ainsi 
poHT  moi! 

DORANTE,  bas,  à  M.  Jourdain. 

J'ai  eu  une  peine  effroyable  à  la  faire  venir  ici. 

M.   JOURDAIN,  bas,  à  Dorante. 

Je  ne  sais  quelles  grâces  vous  en  rendre. 

DORANTÇ. 

u  dit,  madame ,  qu  il  vous  trouve  la  plus  belle  personne 
du  monde. 

DORIMÈITE. 

C^est  bien  de  la  grâce  quHl  me  fait. 

M.    JOURDAIN. 

Madame 9  c'est  vous  qui  faites  les  grâces,  et... 

DORANTE. 

Songeons  à  majiger. 
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SCÈNE  XX. 

M  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DORANTE,  DN 

LAQUAIS. 

LE   LAQUAIS,  àM.Jourddin. 

Tout  est  prêt ,  monsieur. 

DORAKTE. 

Allons  donc  nous  mettre  à  table;  et  qu'on  ùisse  venir 
les  musiciens. 

SCÈNE    XXL 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Six  cnbiliiers ,  qui  ont  pr^rë  le  festin,  dansent  ensemble;  après  quoi 
ils  appoKteot  une  table  couverte  de  plusieurs  tnets,) 


FIV   D^U   TROISliiHE   ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

DORIMÈNE ,  M.  JOURDAIN ,  DORANTE ,  TROIS 
MUSICIENS,  UN  LAQUAIS. 

DORIMÈNE. 

Comment  !  Dorante,  voilà  un  repas  tput-à-fait  magni- 

^  M,    JOURDAIN, 

Vous  vous  paoquez,  madame;  et  jeyoadrois  qu^il  fût 
plus  digne  de  vous  être  offert. 

(  Dorimène ,  monsieur  Jourdain.,  Dorante ,  et  les  trois  musiciens, 

sç  mettent  à  table.  ) 

DORANTE. 

Monsieur  Jourdain  a  raison ,  madame^  de  parler  de  la 
sorte;  et  il  m'qblige  de  vous  faire  si  bien  les  honneurs  de 
chez  lui.  Je  demeure  d^accord  avec  lui  que  le  repas  p  est 
pas  digne  de  vous.  Comme  c'est  moi  qui  Tai  ordonné,  et 
que  je  n'ai  pas,  sur  cette  matière,  les  lumières  de  nos 
amis,  vous  n'avez  pas  ici  uu  repas  fort  savant,  et  vous  y 
trouverez  des  incongruités  de  bonne  chère  et  des  barba- 
rismes de  bon  goût.  Si  Damis  s  en  étoit  mêlé,  tout  seroit 
ijans  les  règles;  il  y  auroit  partout  de  Félégance  et  de 
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l'éradition  :  et  il  ne  manqueroit  pas  de  vous  exagérer  lui- 
même  toutes  les  pièces  4u  repas  qu'il  tous  donneroit,  et 
de  vous  Étire  tomber  d'accord  de  sa  haute  capacité  dans  la 
science  des  bons  morceaux;  de  vous  parler  d'un  pain  de 
riye  à  biseau  doré,  relevé  de  croûte  partout,  croquant 
tendrement  sous  la  dent;  dW  vin  à  sève  veloutée,  armé 
d'un  vert  qui  n'est  point-trop  commandant;  dW  carré  de 
mouton  gourmande  de  persil;  d'une  longe  de  veau  de  ri- 
vière ,  longue  comme  cela ,  blanche ,  délicate ,  et  qui ,  sous 
les  dents,  est  une  vraie  pâte  d^amande^  de  perdrix  relevées 
d'un  fumet  surprenant;  et  pour  son  opéra,  d'une  soupe  à 
bouillon  perlé,  soutenue  d'un  jeune  gros  dindon,  can- 
tonnée de  pigeonneaux ,  et  couronnée  d'oignons  blancs 
mariés  avec  la  chicorée.  Mais ,  pour  moi  !  je  vous  avoue 
mon  ignorance;  et,  cooime  M.  Jourdain  a  fort  bien  dit, 
je  voudrois  que  le  repas  fut  plus  digne  de  vous  être  offert. 

PORIMÉNE. 

Je  ne  réponds  à  ce  compliment  qu'en  mangeant  comme 
je  fais. 

M.    JOURDAIN. 

Âh  !  que  voilà  de  belles  mains  ! 

DonmÈNE. 
Les  mains  sont  médiocres,  M.  Jourdain;  mais  vous 
voulez  parler  du  diamant,,  qui  est  fort  beau. 

M.    JOURDAIN. 

Moi,  madame,  Dieu  me  garde  d'en  vouloir  parler!  Ce 
ne  seroit  pas  agir  en  galant  homme  ;  et  le  diamant  est  fort 
peu  de  chose 
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DORIMJENE. 

Vous  êtes  bien  dégoûté. 

M,   JOURDAIN. 

Vous  avez  trop  de  bonté.  ^ . 

DORANTE)  après  ayoir  fait  signe  à  M.  Jourdain. 

AUons,  qu  on  donne  du  yin  à  monsieur  Jourdain,  et  â 
ces  messieurs ,  qui  nous  feront  la  grâce  de  nous  chanter  un 
9Îr  à  boire. 

DORIHÈNE. 

C  est  merveilleusement  assaisonner  la  bonne  obère  qnè 
êiy  mêler  la  musique;  et  je  me  vois  ici  admirablement  ré- 
galée. ' 

M.    JOURDAIN. 

Madame ,  ce  nVst  pas. .  • 

DORANTE. 

I 

Monsieur  Jourdain,  prêtons  silence  â  ces  messieurs; 
ce  qu'ils  nous  diront  vaudra  mieux  que  tout  ce  que  nous 
pourrions  dire. 

V 

FE'EHiEiL  ET  ^ECOND  MusiciEBTS  ctisemhle ,  uti  vcrre  à  ta  main. 
Un  petit  doigt,  Philis ,  pour  commencer  le  tour. 
Ah!  quun  yerre  en  vos  mains  a  d'agréables  charmes! 

Vous  et  le  yin  ,  tous  tous  prêtez  des  armes , 
Et  je  sens  pour  tous  deux  redoubler  mon  amour. 
Entre  lui ,  vous  et  moi ,  jurons ,  jurons ,  ma  belle , 

Une  ardeur  éternelle. 
Qu'en  mouillant  votre  bouche  il  en  reçoit  d'attraits! 
Et  que  l'on  voit  par  lui  votre  bouche  emballie  ! 

Ahl  l'un  de  l'autre  ils  me  donnent  envie  ; 
Et  de  vous  et  de  lui  je  m'enivre  à  longs  traits. 
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Entre  lui ,  tous  et  moi ,  jurons ,  jurons ,  ma  belle , 
Une  ardeur  étemelle.' 
SECOVD  ET  TAOïsièME  MusiciEiTs  ensemble» 
Buyons ,  chers  amis ,  buyiins  ; 
Le  temps  qui  fî^t  nous  j  convie» 
Profitons  de  la  vie 
Autant  que  nous  pouyons. 
Quand  on  a  passé  Tonde  noire , 
Adieu  le  bon  yin ,  nos  amours^ 
Dépéchons-noûs  de  boire , 
On  ne  boit  pas  toujours^ 
Laisson&Taisonner  les  sots 
Sur  le  rrai  bonheur  de  la  yie  ; 
Notre  philosophie 
Le  met  parmi  les  pots. 
Les  biens ,  le  savoir  et  la  gloire 
N'ôtent  point  les  soucis  fâcheux; 
£t  ce  n  est  qu'à  bien  boire 
Que  l'on  peut  être  heureux; 

TOUS    TROIS    ESSEMBLX.  "^^  ■ 

Sus ,  sus  f  du  vin  partout  ;  versez ,  garçon ,  versez  ^  c 
Versez ,  versez  toujours ,  tant  qu*on  vous  dise  assez. 

DORIMÈNE. 

Je  ne  croîs  pas  qu'on  puisse  mieux  chanter;  et  cela  est 
tout-â-fait  beau. 

*  M.   JOURDiriN. 

Je  vois  encore  ici,  madame ^  quelque  chose  de  plus 

beau, 

DOKIMÂNE. 

Ouais,  monsieur  Jourdain  est  galant  plus  que  je  ne 
pensois. 
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DORANTE. 

Comment!  madame ,  pour  (jui  prenez-vous  monsieur 
Jourdain? 

M.    JOURDAIN. 

Je  yottdroîs  bien  cpVUe  me  prît  pour  ce  ^e  je  dirois. 

DORIMiNE. 

Encore! 

DORANTE,  à  Dorimène. 

Vous  ne  le  connoissez  pas. 

M.   JOURDAIN.. 

Elle  me  connoitra  quand  il  lui  plaira^ 

DORIMÈNE. 

Oh!  je  le  quitte. 

^    DORANTE. 

11  est  homme  qui  a  toujours  la  riposte  en  main.  Mais 
vous  ne  voyez  pas  qi^e  monsieur  Jourdain,  madame, 
ibange  tous  les  morceaux  que  vous  avez  touchés. 

DORIMÈNE. 

Monsieur  Jourdain  est  un  homme  qui  me  ravit. 

M.   JOUJIDAIN. 

Si  je  pouvois  ravir  votre  cœur,  je  serois. . . 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  38i 

SCÈNE  II. 

MADAME  JOURDAIN,  M.  JOURDAIN,  DORIMENE, 
DORANTE,  MUSICIENS,  LAQUAIS, 

MADAME  JOURDAIN. 

Ah  !  ah  !  je  trouve  îcî  bonne  compagnie ,  et  je  vois  bien 
gu*on  ne  m'y  attendoit  pas.  C'est  donc  pour  cette  belle 
affaire-ci,  monsieur  mon  mari,  que  volis  avez  eu  tant 
d'empressement  à  m  envoyei"  dîner  chez  ma  sœur!  Je  viens 
de  voir  un  théâtre  là-bas,  et  je  vois  ici  un  banquet  à  faire 
noces.  Voilà  comme  vous  dépensez  votre  bien!  c'est  ainsé 
qae  vous  festinez  les  dames  en  mon  absence,  et  que  vpusr 
leur  donnez  la  musique  et  la  comédie,  tandis  que  voosi 
m'envoyez  promener  ! 

DORANTE. 

Que  voulez -vous  dire,  madame  Jourdain?  et  quelles 
fantaisies  sont  les  vôtres ,  de  vous  aller  mettre  en  tête  que 
votre  mari  dépense  son  bien ,  et  que  c'^est  lui  qui  donne  ce 
régal  à  madame?  Apprenez  que  c'est  moi,  je  vous  prie; 
([u'il  ne  &it  seulement  que  me  prêter  sa  maison;  et  que 
vous  devriez  un  peu  mieux  regarder  aux  choses  que  vous 
dites. 


M."*  JOURDAIN. 


Oui,  impertinente,  c'est  monsieur  le  comte  qui  donne 
tout  ceci  à  madame,  qui  est  une  personne  de  qualité.  Il 
me  &it  l'honneur  de  prendre  ma  maison,  et  de  vouloir 
que  je  sois  avec  lui. 
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MADAME    JOURDAIN. 

Ce  sont  des  chansons  que  cela  ^  je  sais  ce  qae  je  sais. 

dorakte; 
Prenez,  madame  Jourdain,  prenez  de  meilleures  la- 
nettes. 

madame  JOURDAIN; 

Je  n'ai  que  faire  de  lunettes,  monsieur,  et  je  vob  assez 
dair  ;  il  y  al  long-temps  que  je  sens  les  choses ,  et  je  ne  sois 
pas  une  bête.  Cela  est  fort  vilain  à  vous,  pour  un  grand 
seigneur,  de  prêter  la  main,  comme  vous  Êtites,  au 
sottises  de  mon  mari.  Et  vous,  madame ,  pour  une  grande 
dame,  cela  nest  ni  beau  ni  honnête  à  vous  de  mettre 
la  dissension  dans  un  ménage,  et  de  souffirir  que  mon 
mari  soit  amoureux  de  voqs. 

DORIHÈNÇ. 

Que  veut  donc  dire  tout  ceci?  Allez,  Dorante,  vous 
vous  moquez  de  m  exposer  aux  sottes  vision^  de  cette  ex- 
travagante. 

DORANTE,  suiyant  Dorimène  qui  sort. 

Madame,  holà!  madame,  où  courez-vous? 

M.   JOURDAIN. 

Madame. . .  Monsieur  le  comte .  &ites-lui  mes  excuses, 
et  tâchez  de  la  ramener. 
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SCÈNE   ÎII. 

MADAME  JOURDAIN,  M.  JOURDAIN ,  LAQUAIS. 

H.    JOURDAIN. 

Ah!  impertinente  que  Vous  êtes,  voilà  de  vos  Êeaux 
faits!  vous  me  venez  faire  dés  affronts  devant  tout  le 
monde;  et  vous  chassez  de  chez  moi  des  personnes  de 
qualité. 

MADAME   JPOURDAIir. 

Je  me  moque  de  leur  qualité. 

M«    JOURDAIN. 

Je  ne  sais  qui  me  tient,  maudite,  que  je  ne  vous. fende 
la  tête  avec  les  pièces  du  repas  que  vous  êtes  venue 
troubler. 

(Les  laquais  emportent  la  table.) 
MADAME   JOURDAIN,  sortant. 

Je  me  moque  de  cela  :  ce  sont  mes  droits  que  je  défeuds } 
et  j'aurai  pour  ntf^i  toutes  les  femmes.  ,/ 

M.    JOURDAIN. 

Vous  faites  bien  d'éviter  ma  colère. 

SCÈNE  IV. 

.    M.  JOURDAIN. 

Elle  est  arrivée  là  bien  malheureusement!  j'étois  en 
humeur  de  dire  de  jolies  choses,  et  jamais  |e  ne  m'ètois 
senti  tant  d'esprit. . .  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela? 
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SCÈNE  V. 

M.  JOURDAIN;  COVIELLE,  déguisé. 

COTIELLE. 

MoNsiEVE,  je  ne  sais  pas  si  j'ai  l'honneur  d'être  coona 
de  Yon5. 

M.   JOURDAIN. 

Non,  monsieur. 

COVIELLE,  étendant  la  main  à  an  pied  de  terrCi 

Je  Yons  ai  vu  que  vous  n'étiez  pas  plus  grand  que  cela. 

M.  JOUHDAIir. 

Moi? 

GOVIELLE* 

Oui.  Vous  étiez  le  plus  bel  enûtnt  du  monde,  et  toutes 
les  dames  vous  prenoient  dans  leurs  bras  pour  vous  baiser. 

M.    JOURDAIK. 

Pour  me  baiser? 

COVIELLE. 

Oui.  Jétois  grand  ami  de  feu  monsieur  votre  père. 

M.    JOURDAIN. 

De  feu  monsieur  mon  père? 

COVIELLE. 

Oui*  G  etoit  un  fort  honnête  gentilhomme. 

M.   JOURDAIN. 

Comment  dites-vous? 

COVIELLE. 

Je  dis  que  c'étoit  un  fort  honnête  gentilhomme. 


.  j 
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M»- JOURDAIN". 

Mon  père? 

COVIELtK. 

Oui. 

M.  JOURDAIN, 

Vous  Favez  fort  connu  ? 

COVIELLE,  ^ 

Assurément. 

r 

M.   JOURDAIN. 

Et  VOUS  lavez  connu  pour  gentilhomme  ? 

GOVI]$LL£. 

Sans  doute. 

M.    JOURDAIN. 

Je  ne  sais  donc  pas  comment  le  monde  est  fait. 

COVIELLE. 

Comment?  - 

M.    JOURDAIN. 

Il  y  a  de  sottes .  gens  qui  me  veulent  dire  qu'il  a  été 
marchand. 

COVIELLE.      . 

Lui,  marchand?  c'est  pig-e  médisance,  il  ne  l'a  jamais 
été.  Tout  ce  qu'il  faisoit,  c'est  qu'il  étoit  fort  obligeant, 
fort  officieux;  et  comme  il  se  coimoissoit  fort  bien  en 

4 

étoffes,  il  en  alloit  choisir  de  tous  les  côtés,  les  faisoit 
apporter  chez  lui,  et  en  doimoit  à  ses  amis  pour  de 
l'argent. 

MoLiànc.  5.  ^  a5 
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M.    JQURDAIir. 

Je  suis  ravi  de  vous  connoitre,  afin  que  vous  rendiez 
ce  témoignage-là  0  qae  mon  père  étoit  gentilhomme. 

COYIELLE. 

Je  le  soutiendrai  devant  tout  le  monde. 

M.    J01IRDAIN. 

Vous  m  obligerez.  (Juel  sujet  vous  amène?! 

COVIELLB. 

Depuis  avoir  connu  feu  monsieur  votre  père,  honnête 
gentilhomme,  comme  je  vous  ai  dit,  j  ai  voyagé  par  tout 
le  monde. 

M.   JOURDAIN. 

Par  tout  le  monde  ? 

GOVIBLLB. 

Oui. 

M.   JOURDAIN. 

Je  pense  qu'il  y  a  bien  loin  en  ce  pays-lâ. 

COYIELLE. 

Assurément.  Je  ne  suis  revenu  de  tous  mes  longs 

m 

voyages  que  depuis  quatre  jours  j  et,  par  l'intérêt  que  je 
prends  à  tout  ce  qui  vous  touche,  je  viens  vous  annoncer 
la  meilleure  nouvelle  du  mpnde. , 

*  M.    JOURDAIN. 

Quelle? 

GOVIELLE. 

Vous  savez  que  le  fib  du  grand  Turc  est  ici?. 

M.   JOURDAII^. 

Moi?  non. 
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» 

COVIELLE. 

Comment!  il  a  un  train  tout-^a-fait  magnifique;  tout  le 
monde  le  va  voir,  et  il  a  été  îreçu  en  ce  pays  comme  un 
seigneur  d'ijmportance. 

M.    JOURDAIN. 

.    Par  ma  foi,  je  ne  savois  pas  cela. 

COVIELLE. 

Ce  qu'il  y  a  d^avantageux  pour  vous,  c'est  qu'il  est 
amoureux  de  votre  fille. 

^  vu   JOtJRDAIît. 

Le  fils  du  grand  Turc? 

COVIELLE. 

Oui;  et  il  veut  être  votre  gendre. 

M.    JOURDAIN. 

Mon  gendre,  le  fils  du  grand  ïurc? 

COVIELLE. 

Le  ffls  du  grand  Turc  votre  gendre.  Comme  je  le  fus 
voir,  et  que  j'entends  parfaitement  sa  langue,  il  s'entre- 
tint ayec  moij  ety  après  quelques  autres  discours,  il  me 
dit  :  Acciam  crçc  soler  onch  alla  moustaphgidélum  ama- 
nahem  varàhirii  oussere  carbulath.  C'est-à-dire  :  N'as-tu 
point  vu  une  jeune  belle  personne ,  qui  est  la  fille  de  mon- 
sieur Jourdain ,  gentilhomme  parisien  ? 

M.    JOURDAIN. 

Le  fils  du  grand  Turc  dit  cela  de  moi? 

COVIELLE, 

Oui.  Comme  je  lui  eus  répondu  que  je  vous  connois- 
sois  particulièrement,  et  qu^  jWob'vu  votre  fille  :  Ah! 
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vae  dit-il ,  marahaba  sahem  /  C'est-à-dire  :  Ah  !  que  je  suis 
amoureux  décile  ! 

M.   JOURDAIN. 

Marabaha  sahem  veut  dire,  Ah!  que  je  suis  amoureux 
délie? 

COVIELLE. 

Oui. 

M.    JOURDAIN. 

Par  ma  foi,  vous  faites  bien  de  me  le  dire,  cat,  pour 
moi,  je  n'aurois  jamais  cru  que  marahaba  sahem  eût 
voulu  dire,  Ah!  que  je  «uis  amoureux  d'elle!  Voilà  un3 
langue  admirable  que  ce  turc!  ) 

coyiELLE. 

Plus  admirable  qu  on  ne  peut  croire.  Savez-vous  bien 
ce  que  veut  dire  cacmracamouchen? 

M.    JOURDAIN. 

Cacaracamouchen  ?  non, 

COVIELLE. 

C  est-à-dire  ,'ma«chère  âme. 

M.   JOURDAIN, 

'Cacaracamouchen  veut  dire  ma  chère  âme? 

COVIELLE. 

Oui. 

M.    JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  merveilleux  ?  jCaGaraoamouehen ,  ma 
chère  âme!  Diroit-on  jamais  cela!  Voilà  qui  me  confond. 

-COVIELLE, 

•Enfin,  pour  achever  moB  ambassade,  il  vient  vous 
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demander  votre  fille  en  mariage;  et,  pour' avoir  un  beau- 
père  i^uisoit  digne  de  lui,  il  veut  vous  faire  mapiamouchi, 
qui  est  une  certaine  grande  dignité  de  son  pays. 

M.    JOURDAIN. 

Mamamouchi?  • 

COVIELLE» 

Oui,  mamamouchi:  c est-à-dire,  en  notre  langue,  pa- 
ladin. Paladin, cesontde  ces  anciens.. .Paladin  enfin.  Il  n'y 
a  rien  de  pl|is  noble  que  cela  dans  le  monde  ;  et  vous  irez 
de  pair  avec  les  plus  grands  seigneurs  de  la  terre. 

M.    JOURDAIN. 

Le.  fila  du  grand  Turc  m'honore  beaucoup;  et  je  vous 
prie  de  me  mener  chez  lui  pour  lui  en  faire  mes  rdmer- 
cimcnts. 

COVIELLE. 

Comment!  le  voilà  qui  va  venir  ici. 

M.    JOURDAIN. 

Il  va  venir  ici?  ^ 

COVIKIiLE. 

Oui  ;  et  il  amène  toutes  choses  pour  la  cérémonie  do 
votre  dignité.  s 

M.  jourdai:n. 

Voilà  qui  est  bien  prompt. 

GOVIELLE. 

Son  amour  ne  peut  souffirir  aucun:  retardement. 

M.    JOURDAIN. 

Tout  ce  qui  m'embarrasse  ici;  c^est  que  ma  fille  est  une 
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opiniâtre,  qui  s'est  allée  mettre  dans  la  tète  un  certain 
Ciéonte;  et  eHe  jure  de  n^épouser  personne  que  celui-là* 

C-OVIELLE. 

Elle  changera  de  sentiment,  quand  elle  verra  le  fils  du 
grand  Turc  ;  et  puis  il  se  rencontre  ici  une  aventure  mer- 
veilleuse^ c^est  que  le  fils  du  grand  Turc  ressemble  à  ce 
Ciéonte,  à  peu  de  chose  près.  Je  viens  de  le  voir,  on  me 
la  montré;  et  Famour  qu^elle  a  pour  l'un  pourra  passer 
aisément  à  l'autre,  et. . .  Je  Fen  tends  venir;  le  voilà. 

SCÈNE   VL 

CLÉONTE,  EN  turc;  TROIS  PAGES,  portant  u 
VESTE  DE  CLÉONTE  ;  M.  JOURDAIN,  COVÏELLE. 

CLÉONTB. 

Ambousahim  oqui  boraf ,  Giourdina,  salamaléqui! 

GOVIELLE,  à  M.  Jourdain. 

C'est-à-dire  :  Monsieur  Jourdain,  votre  cœur  soit  toule 
Tannée  comme  un  rosier  fleuri!  Ce  sont  façons  de  prier 
obligeantes  de  ce  pays-là. 

M.    JOURDAIN. 

Je  suis  très-humble  serviteur  de  son  altesse  turque. 

GOVIELLE.' 

Carigar  camboto  oustin  moraf. 

CLÉONTE. 

Oustin  yoc  catamaléqui  basum  base  alla  moram! 

GOVIELLE. 

11  dit  :  Que  le  ciel  vous  donne  la  force  des  lions  et  la 
prudence  des  serpents  ! 
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M.    JOURDAIN. 

Son  altesse  f  urqae  m'honore  trop  ;  et  je  lui  souhaite 
toutes  sortes  de  prospërités. 

*  covrELLE. 

Ossa  binamen  sadoc  baballi  oracaf  ourami. 

CLioNTE. 

Bel-men. 

COVIELLE. 

Il  dit  que  vous  alliez  vite  avec  lui  vous  préparer  pour 
la  cérémonie,  afin  de  voir  ensuite  votre  fille ,  et  de  con- 
clure le  mariage. 

M.    JOURDAIN. 

Tant  de  choses  en  deux  mots? 

COVIELLE. 

Oui.  La  langue  turque  est  comme  cela,  elle  dit  beau- 
coup en  peu  de  paroles.  Allez  vite  oii  il  souhaite; 

SCÈNE   VII. 

COVIELLE. 

Ah!  ah!  ah!  ma  foi,  cela  est  tout-à-fait  drôle.  Quelle 
dupe!  Quand  3  auroit  appris  son  rôle  par  co&ur,  il  ne 
pourroit  pas  le  mieux  jouer.  Ah!  ah' 

SCÈNE   VIII. 

DORANTE,  COVIELLE. 

COVIELLE. 

Jb  vous  prie,  monsieur,  de  nous  vouloir  aidèF  céans 
dans  une  affaire  qui  s'y  passe. 


\ 
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DORANTE. 

Ah!  ah!  Govielle,  qui  tauroit  reconnu?  Comme  te 
voilà  ajusté  ! 

COVIELLE. 

Vous  voyez  ^  Ah  !  ah  J  ah  î 

DORANTE. 

De  quoi  rîs-tu? 

COYIËLLE. 

D'une  chose,  monsieur,  qui  le  mérite  bien, 

DORANTE. 

Comment? 

QOVIELLE. 

Je  VOUS  le  donnerois  eu  bien  des  fois,  monsieur,  à  de- 
viner le  stratagème  dont  nous  nous  servons  auprès  de 
M.  Jourdain ,  pour  porter  son'  esprit  à  donner  sa  fille  à 
mon  maître. 

DORANTE. 

Je  ne  devine  point  le  stratagème;  mais  je  devine  qu'il 
ne  manquera  pas  de  faire  son  qfTel,  puisque  tu  l'entre- 
prends. 

eoviELLE. 

Je  sais,  monsieur,  que  la  bête  vous  est  connue, 

» 

DORANTE. 

Apprends-moi  ce  que  c'est. 

COVIELLE. 

Prenez  la  peine  de  vous  tirer  un  peu  plus  loin ,  pour 
faire  place  à  ce  que  j'apeïçois  venir.  Vous  pourrez  voir 
une  partie  de  Thistoire,  tandis  que  je  vous  conteFai  le 
reste. 


ACTE  IV,  SCENE  IX.  SgS 

SCÈNE  IX. 

CÉRÉMONIE  TURQUE. 

LE  MT7FTI;  DERVIS,  TURCS  asstïtaicxs  dd  mdfti, 

CBASTABTt  ET  DAHSARTS. 

PREMIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Six  Turcs  entrent  gravement,  'deux  à  deux,  au  son  des  instruments.  Ils 
portent  trois  tapis,  qu'ils  lèvent  fort  haut,. après  en  avoir  fait,  en  dan> 
sant,  plusieurs  figures.  Les  Turcs  chantants  passent  par-dessous  ces  tapis 
pour  s'aller  ranger  aux  deux  côtés  du  théâtre.  Le  mufU',  accompagné 
des  dervîs ,  ferme  cette  marche.  ) 

(Alors  les  Turcs  étendent  les  tapis  par  terre,  et  se  mettent  dessus  k  genoux. 
Le  mufti  et  les  dervis  restent  debout  au  milieu  d'eux  ;  et  pendant  que 
le  mufti  invoque  Mahomet  en  faisant  beaucoup  de  contorsions  et  de 
grimaces  sans  proférer  une  seule  parole,  les  Turcs  assistants  se  pros- 
ternent jusqu'à  terre,  en  chantant  alli,  lèvent  les  bras  au  Ciel  en  chan- 
tait alla  y  ce  qu'ils  continuent  jusqu'à  la  fin  de  l'invocation ,  après  la-' 
quelle  ils  se  lèvent  tous  epa  chantant  alla  ekher',  et  deux  dervis  vont 
chercher  M.  Jourdain.  ) 

SCÈNE   X. 

LE  MUFTI;  DERVIS,  TURCS  chartasts  et  dansants; 
M.  JOURDAIN,  vÉTu  a  la  turque,  la  tète  rasée,  sans 

TURBAN  ET  SANS  SABRE. 

XE  MUFTI,  à  M^  Jourdain, 
Se  ti  sabir, 
Ti  respondir  ; 
Se  non  sabir, 
Tazir,  tazir. 

Mi  star  mufti  ; 
Ti  qui  star  ti  ? 
Non  intendir  ; 
Tazir,  tazir. 
.  ( Deux  dervis  Ibnirctirer  M.  Jourdain. ) 
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SCÈNE   XL 

^LE  MUFTI;  DERYIS,  TURCS,  chabtants^bt  oah»arti. 

LE    MUFTI. 

t)  I  c  £ ,  Turque ,  qui  star  quista. 
Anabatista  ?  Anabatista  ?^ 


I.ES    TURCS. 

loc. 

LE    MUFTI. 

Zuinglista  ? 

LES    TUBGS» 

loc. 

LB    MUFTI* 

CToffita  ? 

t 

IlBS   TUftCS. 

foc. 

LE    MUFTI. 

Hussita?  Morista?  Fronista? 

LES    TUACS. 

Voc , ioc , iocJ 

» 

LE    MUFTI. 

loc ,  ioc ,  ioc 

Star  pagana  ? 

4 

LES    TU]ICS« 

Ioc. 

LE    MUFTI., 

Luiérana  ? 

« 

LES    TUBCS. 

Ioc. 

LB    MUFTI. 

Puritana  ? 

LES    TURCS. 

Ioc. 

LB    MUFTI« 

Bramina  ?  .Moffina?  Zorina? 

ACTE.  IV,  SCÈNE  XI.  SgSi 

£E8    TURCS. 

loc ,  ioc ,  ioc- 

LB    MUPTI. 

Ioc,  ioc,  ioc.  Mahamétada?  mahamétana? 

LES    TURCS. 

Hi  valla.  Hi  valla. 

fl 

lE    MUFTI. 

Gomo  chamara  ?  Gomo  chamara  ? 

LES    TUBCS. 

Giourdina ,  Gionrdina« 

LE  MUFTI,  sautant, 
Giourdina ,  Giourdina. 

LES    TUBCS. 

Giourdina  "î  Giourdina. 

LE    MUFTI. 

Mahaméta ,  ]^er  Giourdina , 
Mi  prégar,  sera  é  matina. 
Voler  far  un  paladina 
De  Giourdina ,  de  Giourdina  ; 
Dar  turbanta  é  dar  scarrina , 
Con  galéra  é  brigantina , 
Per  demander  Palestina. 
Mahaméta ,  jper  Giourdina , 
Mi  prégar,  sera  é  matina. 
(aux  TurcA.) 
Star  bon  Turca  Giourdina  ? 

LES    TUBCS* 

Hi  valla.  Hi  valla. 

LE  MUFTI,  chantant  et  dansant* 
Ha  la  ba ,  ba  la  chou ,  ba  la  ba ,  ba  la  da. 

LES    TURCS. 

Ha  la  ba ,  ba  la  chou ,  ba  la  ba ,  ba  la  da.' 

4 
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SCÈNE   XII. 

TURCS   CHAlTTAirTS  ET   DAlTSABITS. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

SCÈNE    XIIL 

LE  MUFTI,  DERVIS,  M.  JOURDAIN;  TURCS 

CHANTAirTS  ET   DABSABT.S. 

(Le  mufli  revient  coifie  avec  son  turban  de  cérémonie,. qui  est  d'une 
grosseur  démesurée,  et  garni  de  bougies  alli^mées  b  quatre  ou  cinq 
rangs;  il  est  accompagné  de  deux  dervis  qui  portent  Talcbran,  et  qui 
ont  des  bonaêts  pointus,  garnis  aussi  de  bougies  allumées.  )  ' 

(  Les  deux  autres  dervis  amènent  M.  Jourdain ,  et  le  font  mettre  à  gecoiix 
les  mains  par  terre,  de  façon  que  son  dos-,  sur  lequel  est  mis  l'alcoran, 
sert  de  pupitre  au  mufti,  qui  fait  une  seconde  invocation  burlesque ^ 
fronçant  le  sourcil,  frappant  de  temps  en  temps  sur  Talcoran,  et  tour- 
nant les  feuillets  avec  précipitation  ;  après  quoi .  en  levant  les  bras  au 
ciel,  le  mufti  crie  à  haute  voix,  hou.) 

(  Pendant  cette  seconde  invocation ,  les  Turcs  assistants ,  s'inclinant  et  se 
relevant  alternativement,  chantent  aussi,  ^u,  hou  y  hou.) 

M.  JOURDAin ,  après  qu'on  lui  a  ÔU  Vaicoran  de  dessus  le  dos, 
Our. 

LE   MVFTi,   à  M.  Jourdain. 
Ti  non  star  fiirba  ? 

LES  TUBCS. 

No ,  no ,  no. 

LE  MUFTI. 

Non  star  forfàntà  ? 

LES    TUBCS. 

No, no,  no. 

LE  MUFTI,  aux  Turcs^ 
Doua  turbanta. 
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LES    TURCS. 

Ti  non  star  fiirba  ? 

No,  no,  no. 
Non  star  forfanta  ? 

No ,  no  f  no. 
Donar  turbanta. 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

(Les  Turcs  dansants  mettent  Fe  turban  sur  la  tête  de  M.'  Jourdain  au  8on( 

des  instnuneniB.  j 

LE  MUFTI,  donnant  le  sabre  à  M.  Jourdain» 
Ti  star  nobile ,  non  star  fabbola. 
Pigliar  sciabl)ola. 
LES  TURCS,  mettant  le  sabre  à  ta  main, 
Ti  star  nobile ,  non  star  fabbola. 
Pigliar  sciabbola. 

QUATRIÈME  ENTRllE  DE  BALLET. 

(Les  Turcf  'dansants  donnent ^  en. cadence,  plusieurs  coups'  de  sabre  à 

M.  Jourdain,  ) 

LE    MUFTI. 

Dara,  âara 
Bastonara. 

LES  TU  ne  8. 
Dara ,  dara 
Bastonara. 

CINQUIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 
(Les  Turcs  dansants  donnent  à  M.  Jourdmn  des  coups  ie  bâton  en  cadence.) 

LE    MUFTI. 

Non  tener  honta, 
Questa  star  lultima  affronta. 
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LES    TURCS. 

Non  tener  honta, 
Questa  star  Tultima  affronta. 

(  Le  mufti  commence  une  troisième  invocation.  Les  dervis  le  soatiennent 
par-dessous  les  bras  avec  respect;  après  quoi  les  Tnrcs  chantants  et 
dansants,  sautant  autour  du  mufti,  se  netirenif  ^ypc  lui,  et  emmènent 
M.  Jourdain.  ) 


\ 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  L 

MADAME  JOURDAIN,  M.  JOURDAIN. 

MADAME   JOURDAIir. 

Ah!  mon  Dîeul  miséricorde!  Qu'est-ce  que  c'est  dond 
que  cela?  quelle  figure  I  Est-ce  un  momoa  *  que  vous  allea 
porter?  Est -il  temps  d'aller  en  masque?  Parlez  donc,  et 
qu'est-ce  que  c'est  que  ceci?  <Qui  vous  a  fagoté  comme 
cela? 

M.   JOURDAIN. 

Voyez  Fimpertinente ,  de  parler  de  la  sorte  à  un  marna- 
moucJii  ! 

MADAMET  JOURDAIIT. 

Comment  donc? 

M.    JOURDAIN. 

Oui,  il  me  faut  porter  du  respect  maintenant,  et  l'onf 
yient  de  me  Êiire  mamamouchL 

MADAME   JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  dire  avec  votre  mamamouchîP 


*' MomoA^  pour,  momerie ,  mascarade. 
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M.    JOURDAIir. 

Mamamouchi,  vous  dis-je.  Je  suis  mamamouchi 

MADAME   JOURDAIN. 

Quelle  bête  est-ce  là? 

M.    JOURDAIN. 

Mamamouchi,  c'est-à-dire  en  notre  langue^  paladin, 

MADAME   JOURDAIN. 

Baladin?  Êtes-yous  en  âge  de  danser  dans  des  ballets? 

M.   JOURDAIN. 

Quelle  ignorante  I  je  dis  paladin;  c^est  une  dignité 
dont  on  vient  de  me  faire  la  cérémonie. 

MADAME  JOURDAIN. 

Quelle  cérémonie  donc? 

M.  JOURDAIN. 

Mahaméta  per  Giourdina.  ; 

MADAME    JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

M.    JOURDAIN. 

Giourdina,  cfest-à-dire  Jourdain; 

MADAME    JOURDAIN. 

Hé  bien ,  quoi ,  Jourdain  ? 

M.    JOURDAIN. 

Voler  far  un  paladina  dé  Giourdina. 

MADAS|£   JOURDAIN. 

Colnment?  ^ 

M.    JOURDAIN. 

Dar  turbanta  con  galéraJ 
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MADAME    JOTIRDAlir, 

Qu^est-ce  i  dire  cela? 

M.    JOUADAIVi 

Per  deflfender  Palestina. 

t 

MADAME  JOURDAIN^ 

Que  VôUlei-vôus  donc  dire? 

M.    JOURDAIN; 

m 

Darà  j  diEura  ba^tonûara. 

MADaMe  JOVRDAIfCi 

Qu*cst-Cc  dotid  que  ce' jargon -là  ? 

M.   JOURDAIN^  ' 

Non  tener  bonta,  questa.star  Tûltima  affronta. 

.Madame  jovRDAîfr. 
Qu'est-^onc  que  tout  cela? 

M.- JOURDAIN,  chantant  e{  dansant* 

Hou  la  ba ,  ba  Ia«çhou ,  ba  la  ba,  ba  la  da* 

(U  tombe  pav  terre.) 
MADAMB   JOURDAIN*  « 

Hélas!  mon  Dieu!  mon  niariést  deyenu  fou. 

M.  .JOURDAIN.  9e  releyant  et  s'en  allant. 

Paix,  insolente.!  Pcnrtez  respect  à'  monsieur  le  marna" 
inouchL   .  ' 

.  MADAMi:   JOURDAIN^  seule. 

Oii  est-ce  donc  qull  a  perdu  l'esprit?  Courons  lempê- 

cher  de  sortir*  ( apercevant  Dorimène  et  Dorante.)  Âhl  ahl 

voici  justement  le  reste  de  notre  écu.  Jh  ne  vois  que  cha- 

grins  de  toxis  côtés. 

•      •    • 
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SCÈNE  IL 

DORANTE,  DORIMÈNE. 

DORAKTE. 

Oui,  madame,  vous  Terrez  la  plus  plakaïite  chosi; 
qu^on  puisse  voir;  et  jene  crois  pas  que  dans  tout  le  monde 
il  soit  possible  de  trouver  encore  un  homme  aussi  fou  que 
cehii-là.  Et  puis,  madame ,  il  faut  tâcher  de  servir  Famour 
de  Cléonte ,  et  d  appuyer  toute  sa  mascarade.  C'est  un  fort 
:galant  homme,  et  qui  mérite  que  Ton  s^intéresse  pour  lui 

DORIMÂHE. 

J'en  fais  beaucoup  de  cas,  et  il  est  digne  d  une  bonne 
'fortune. 

nORANTE. 

Outre  cela ,  nous  avons  ici ,  madame,  un  ballet  qui  nom 
revient,  que  nous  ne  devons  pas  laisser  perdre;  et  il  faul 
bien  voir  si  mon  idée  pourra  réussir. 

DORIM.ÊNJE. 

J'ai  vu  là  des  apprêts  magnifiques  ;  et  ce  sont  des  choses, 
Dorante,  que  je  ne  puis  plus  souffiir.  Oui ,  je  veux  enfin 
vous  empêcher  vos  profusions;  «t,  pour  rompre  le  cours 
à  toutes  les  dépenses  que  je  vous  vois  laire  pour  moi,  j'ai 
résolu  de  me  marier  promptement  avec  vous.  C'en  est  le 
Trai  secret;  et  toutes  ces  choses  finissent  avec  le  mariage. 

DORANTE. 

Âh  I  madame,  est-il  possible  que  vous  ayez  pu  prendre 
pour  moi  une  si  douce  résolution  ! 
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Ce  ftW  que  p<mr  vous  empêcher  de  vous  mîner ;  et, 
sass  ceia^  je  voi$  bien  qu'avant  <pill  f&t  peu  VonsB^auriez 
pas  un  sou. 

Que  j  ai  d^obligation ,  madame ,  aux  soins  que  tous  ave2 
de  conserver  mon  bieni  II  est  entièrement  k  vous,  aussi- 
bien  que  mon  cœur;  et  vous  en  useves  de  la  façon  qu'il 
vous  plaira* 

Dt)RiMÈlfE. 

Juserai  bien  de  tous  les  deux.  Mais  voici  voU^  homme  ; 
la  figure  en  est  admirable. 

SCÈNE   III. 

M.  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DORANTE. 

DO.RAKTE. 

MoNsiEvU,  nous  venons  rendre  hottimage,  madame 
et  moi  j  à  votre  nouvelle  dignité ,  et  nous  réjouir  avec  vous 
du  mariage  que  vous  faites  de  votre  ôUe  ^vec  le  fils  du 
grand  Turc. 

M.   JOURDAIN^  après  avoir  fait  les  révérences  à  la  turque. 

Monsieur  9  je  vous  souhaite  la  fon^e  des  serpents  et  là 
prudence  des  lions. 

J'ai  été  bien  aise  d'être  des  premières,  monsieur,  à 
venir  vous  féliciter  du  haut  degré  de  gloire  où  vous  êtes 
monté. 
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U.   JOURDAIN.. 

Mada'me,  je  vous  soahaite  toute  FaBnée  yotre  rosier 
llAiri.  Je  TOUS  suis  nifiniment  obligé  de  prendre  part  aux 
honneurs  qui  m  arrivent;  et  j'ai  beaucoup  de  joie  de  vous 
voirxeyenue  ici^  pour  vous  Êiire  les  très-humbles  excuse$ 
de  Textrayagance  de  ma  femme. 

•     DORIMÈITB. 

^ela-D^est  rien^g  excuse  en  elle  un  pareil  ^mouvement: 
Votre  cœur  lui  doit  être  précieux,  et  il  n'est  pas  étrauge 
que  la  possession  d  un  homme  comme  vous  puisse  ins- 
pirer quelques  alarmes. 

M.   JOÙEDAIK. 

t 

La  posses^on  de  mon  cœur  est  une  chose  qui  yoiâ  est 
tout  acquise. 

DORANTE. 

VoliS  Voyez,  madame,  que  monsieur  Jourdain  ii'est 
pas  de  ces  gens  que  les  prospérités  aveuglent ,  et  qu'il  sait, 
dans  sa  grandeur ,  oonnoitre  encore  ses  amis. 

DORIMÈl^E. 

*Êestla  marque  d'uùe  âme  tout-à-fait  gienéreuse. 

DORANTE. 

Où  est  donc  son  altesse  turque?  Nous  voudrions  bien, 
oomme  vos  amis.,  lui  rendrp  nos  devoirs. 

M.   JOURDAIN. 

Le  voilà  qui  vient  j  et  j'ai  envoyé  quérir  ma  fille  pour 
lui  donner  la  main. 


ACTE  V,  SCENE  IV^  4>>5 

SCÈNE  IV. 

BL  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DORANTE; 

CLÉONTE,  BABILLÉ  Elf  TURC. 

DORArKTE,  à  Clconte. 

Monsieur,  nous  venons  faire  la  révérence  à  votre 
altesse  comme  amis  de  monsieur  votre  beau-père,  et 
rassurer,  avec  respect,  de  nos  très-humbles  services. 

M.    JOUAOAIN. 

Où  est  le  truchement,  pour  lui  dire  qui  voiis  êtei^,  et 
lui  Élire  entendre  ce  que  vous  dites?  Vous  verrez  qu'il 
vous  répondra,  et  il  parle  turc  à  merveille.  Holà  I  où  dian- 
tre est-il  allé?,  (à  Ciéonte.)  Stfouf,  strif,  strof,  straf  i 
monsieur  est  un  grande  ségnore,  grande  ségnore, 
grande  ségnore;  et  madame,  une  granda  dama,  granda 

dama»  (  Tojant  qu'il  ne  «e  fait  point  entendre.  )  Ah  !  (  ù  Cléontc  , 

montrant  Dorante.)  Monsieur,  lui  ma momoacAî  françois; 
et  madame^  mamomoucAt  française.  Je  ne  puis  pas  paflei^ 
pips  clairement.  Bon.  voici  Tinterprète. 

SCÊN.E.  V.; 

•  * 

E  JOURDAIN,  DORIMÈNE^PORANIEi  CLÉONTE^ 

HABILLE  EN  TURC;  COVIELLE,  DÈovisé. 

M.    JOURDAIN. 

Où  alle;5-vous  donc?  nous  ne  saurions  rien  dire  sans 
vous,  (montrant  Cléontc.)  Dites -lui  un  peu  quc  monsieur 
et  madame  sont  des  personnes  de  grande  qualité,  qui  lui 
viennent  &ire  la  révérence ,  comme  mes  amis ,  et  L'assurer 
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de  leurs  services,  (à  Docimêoe  et  à  Décante)  Vous  allez  voir 
comme  il  va  répondre. 

O©  VI  BILE. 

Âlabala  erocîàm  acci  boram  ateftameQ. 

V^  ItOTù  ]t^D  A  IN  ^  i.  Dorifnèiie  fl  k  doîmitev 

Vçjjfe^-VQHS? 

OOV^ÏEUB.. 

n  d^t  :  Que  la  pfaij^  clés  poQpéridd^  aifresQ  ta  teut 
tea^s-  le^  jwiin  4e  te&ce  &wUe» 

Je  If  ou$  y^Yoi's  M^i^  dit  cp'il  park  ttirc. 

SCÈNE  VI. 

•  é 

I^UCILE,  GLÉONTE,  M.  JOURDAIN,  DC«UaffiNE, 

DORANTB,  COYIELLK 

M.   JOURIXAIir. 

Venez,  ma  fille,  approchez-vous,  et  venez  donner  la- 
maki  à  raoïisieur,  ^i  vous  feit  Hionncur  dfe  vous  de- 
mander en  mariage. 

LUGILE. 

Comment,  mon  père,.co>mme  vou5> voilà  &it!.  il^^cc 
une  comédie  que  vom^  jouez? 

M.  4>0IJR1XÀIN^ 

Non,  non,  ce  n'est  pas  une  Qomé4ie:,  c'est;  une  affiliée 
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fort  sérieuse,  et  la  plus  pleine  d'honneur  pour  vous  qui 
se  peut  souhaiter,  (montrant  Cléonte.)  Voilà  le  mari  que  je 
voufi  dobiLe» 

1.UGIEG. 
A  moi  9  mon  g^re: 

M.    JOURDAIN, 

Oui,  à  VOUS.  Allons,,  touchez -lui  dans  la  piain,  et 
rendez  grâce  au  ciel  de  votre  bonheur, 

LUGILE. 

Je  ne  veux  point  me  marier. 

M.    JOURDAIN. 

Je  le  veux,  moi ,  qui  suis  votre  père. 

.  .     l^UCILE. 

Je  n^en  ferai  rien. 

M.    JOURDAIN. 

Ah!  que  de  bruit!  Allons  y  vous  dis-je;  çà,  votre  main.. 

LUCÏLE. 

Non,  mon  père,  je  vous  l'ai  dit,  il  n'est  ppint  de  pou^ 
voir  qui  me  puisse  obliger  à  prendre  un  autre  mari  que- 
Cléonte  ;  et  je  me  résoudrai  plutôt  à  toutes  les  extrémités , 
que  de...  (redonnoissant  Cléonte.)  Il  est  Vrai  que  vous  êtes 
naon  père,  je  vous  dois  entière  obéissance j  et  c'est  à  VQus^ 
à  disposer  de  moi  selon  vos  volontés. 

M,    JQURDAIN. 

Ah!  je  suis  ravi  de. vous  voir  si  prQmptement  revenue 
àms  votre  devoir  >  et  voilà  qui  me  pkit  d'avoir  une  fille, 
obéissante. 
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SCÈNE   VIL 

MADAME  JOURDAIN ,  CLÉONTE ,  M.  JOURDAIN, 
LUCIUE,  DORANTE,  DORIMÈNE,  COVIELLE. 

MADAME   JOURDAIN.* 

Comment  donc!  qu est-ce  que  cW  que  ceci?  On  dit 
que  TOUS  roulez  donner  votre  fille  en  mariage  à  un  ca- 
réme-prenant. 

M.    JOURDAIN. 

Voulez ^vous  vous  taire,  impertinente?  Vous  venez 
loujours  mêler  vos  extravagances  à  toutes  choses,  et  il  n'y 
a  pas  moyen  de  vous  apprendre  à  être  raisonnable. 

MADAME  JOURDAIN. 

C'est  VOUS  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  rendre  sage ,  et  vous 
allez  de  folie  en  folie.  Quel  est  votre  dcsçein?  et  que  vou- 
lez-vous &ire  avec  cet  assemblage? 

M,.   JOURDAIN. 

Je  veux  marier  notre  fille  avec  le  fils  du  grand  Turc. 

MADAME   JOURDAIN. 

Avec  le  fils  du  grand  Turc? 

M.    JOURDAIN. 

Oui.  (  montrant  Coyielle,  )  Faites- luî  feire  VOS  compli- 
ments  par  le  truchement  que  voilà. 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  du  truchement;  et  je  lui  dirai  bien 
iroi-même,  à  son  nez.,  qull  n'aura  point  ma  fille. 

M.   JOURDAIN. 

Vottl^z-vous  vous  tairç ,  encore  unç  foiç? 
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DORANTS. 

Comment  !  madame  Jourdain ,  tous  vous  opposez  à  un 
bonheur  comme  celui-là?  Vous  refusez  son  altesse  turque 
pour  gendre? 

MADAME   JOURDAIN. 

Mon  Dieu,  monsieur ,  mélez-yous  de  vos  afiaires.  ' 

r 

DORIMÂNE.' 

•  '  '  ' 

G^est  une  grande  gloire  qui  n'est  pas  à  rejeter. 

MADAME   JOURDAIN. 

Madame ,  je  vous  prie  aussi  de  ne  vous  point  embar- 
rasser de  Qe  qui  ne  vous  touche  pas. 

DORANTE. 

C'est  l'amitié  que  nous  avons  pour  vous  qui  p^us  lait 
Intéresser  dans  vos  avantages. 

MADAME  JOURilAIN. 

Je  me  passerai  bien  de  votre  amitié. 

DORANTS. 

-  Voilà  votre  fille  qui  consent  aux  volontés  de  son  pèr|^ 

MADAME   JOURDAIN. 

Ma  fille  consent  à  épouser  un  Turc? 

DORANTE. 

Sans  doute. 

MADAME    JOURDAIN. 

Elle  peut  oublier  Cléontc? 

DORANTE. 

Que  ne  fait*on  pas  pour  être  grande  dame?. 
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HADiuMB   JOURDAIN. 

Je  l'étoangl^oi»  de  mes  îoatimy  si  elle  ay^îtiait  ttD.coup 
cornai  g^ui-là. 

M.    JOURDAIN. 

Voilà  bien  du  oaquQt.  h  vo^  ôi$'  (pe  ce  marlage-U  se 
fera. 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  VOUS  dis ,  moi ,  (ju'il.  ne  se  fera  point. 

M.   JOURDAIN. 

Âhlc^ue  de  bruit  I 

LUCItE. 

Ma  mère... 

MADAME   JOURDAIN. 

Afibz^  T9U»6tes  Que  coquine. 

M.  JOURDAIN^  à  madame  Jourd'aifi. 

Quoi  I  VOUS  la  cmei èHez  de  œ  qu'eUe  m'obéit  ? 

MADAHE  JOURDAIN. 

Oui.  Elle  est  à  moi  aii^i7l)i«qb.f}u^à  vous. 

.  C..€yl^]f^^]^|;y.ftj9a4^me  Jourdain. 

Madame.;. 

MADAME   JOURDAIN. 

Que  me  voulez-vous  conter,  vous? 

COVIELLE. 

Un  mot. 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  de  votre  mot. 

COVIEBLB,  à  M«  Jourdain. 

Monsieurysî  elfe  ir«itt  icbuter  use  parok-c»  particu- 
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Hier,  je  vou3  promets  de  k  fuie  conaentir  à  ce  ipm  vous 

voulez. 

MASbisDfE  IQVBDAIH. 

Je  n'y  consentirai  point. 
Ecoutez-moi,  aqthmsiit* 

Non.    . 

H.  J0rUlilKiI]!f^àmad«ni«.'JtL«s4&i«^ 
Écoutez-le. 

Non ,  jj9  nq  ^91»  p^  i'écJMiter. 

lf«  J.aUA0AIlU 

Il  vous  dira^ . . 

Je  ne  y^iox  pdiot  qiit'il)  j^e  diç^  miw 

Voilà  une  gsahcfe  obstluaiirai  d^  lémm^l  Cela  yous 
teroit-il  mal  de  Fentendre? 

C0VIBC£B. 

Ne  Éiifes' (pie m'écoule];^  tous  fests  apri&os  quJtlYeus 
plaira*  .       • 

MAD>AME  ,J0ivii]hAIir. 

Ifebien^^noi? 

COVlBIiLE,  ba»,  ij  inoéâme  levrdàin. 

Il  y  a  une  heure ,  madame,  que  nous  vous  faisons«igne. 
Ne  yoyez-yous  pas  bien  qUe  loûl  eeeF  n'est  Êiit  que  pour 
nous  ajuster  aux  visions  de  votre  man,  que  n<ms  Tabusens 
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sous  ce  déguisement,  et'cpe  cVst  Clëonte  lui-même  qui 
est  le  fils  du  grand  Turc  ? 

MADAME  JOURDAIK,ba«,àGoTielle. 

Âhlahl 

COVIELLE,  bai,  à  madame  Jourdain.. 

Et  moi  CovieUe,  qui  suis  le  trudiement? 

MADAME  JOURDAIN,  bas,  à  CoYielle. 

Ah!  comme  cela,  je  me  rends. 

G  O y  I E  L  L E ,  bas ,  à  madame  Jourdain. 

Ne  faites  pas  semblant  de  rien. 

MADAME  JOURDAIN,  haut. 

Oui,  voilà  qui  est  fait  ;  je  consens  au  mariage*.! 

M.    JOURDAIN; 

Âhl  voilà  tout  le  monde  raisonnable,  (à  madame  Jom- 
dain.)  Vous  ne  voulicz  pas  l*écouter.  Je  savoîs  bien  qu'il 
vous  expliqueroit  ce  que  c  est  que  le  fils  du  grand  Turc. 

MADAME   JOURDAIN. 

Il  me  Ta  expliqué  comme  il  faut;  et  j'en  «ui^satlsikite. 
Envoyons  quérir  un  notaire. 

DOSANTE. 

Cest  fort  bien  dit.  Et  afin.,  madame  Jourdaiïi,  que 
vous  puissiez  avoir  Fesprit  tout-à-fait  content ,  et  que  vous 
perdiez  aujourd'hui  toute  la  jalousie  que  vous  pourriez 
avoir  conçue  de  monsieur  votre  mari ,  c'est  que  nous  nous 
servirons  du  même  notaire  pour  nous  marier,  madame 
et  moi. 

MADAME  JOURDAl^^ 

Je  consens  aussi  à  cola*    • 
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IK  JOURDAIN,^,  à  DoniBU. 

G  est  pour  lui  âiire  accroire. 

D  oïl  A  NT  E,  bas,  à  M.  Jourdain. 

II  &ut  bien  l'amuser  avec  cette  feinte. 

H.   JOURDAIN,  bas. 

Bon^  bon.  (haut.)  Qu'on  aille  quérir  le  notaire. 

PORANTE. 

Tandis  qu^  viendra,  et  qu'il  dressera  les  contrats, 
voyons  notre  baQet ,  et  donnons-en  le  diyertissement  à  son 
altesse  turque. 

H.   JOURDAIN. 

C'est  fort  hieni  visé.  Allons  prendre  nos  places. 

MADAME   JOURDAIN. 

Et  Nicole? 

M.    JOURDAIN. 

Je  la  donne  au  truchement  ;  et  ma  femme,  à  qui  la 
voudra. 

COVlELtE. 

Monsieur,  je  vous  remercie,  (a part.)  Si  Ion  en  peut 
voir  un  plus  fou,  je  Tir^^i  dire  à  Rome. 


FIN   DU   CINQUIEME   ACTE. 
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PREMIÈRE  ENTRÉE. 

UK  DOBTlïEtrft  Î)E  LIVRES,  DAHSAMt;  IMPORTUNS,  uAssJLvn-, 
DEUX  HOMMES  vu  bbl  &ni,  bStJX  FEMMES  du  bel  aib, 
DfiUX  GASGOm;  tlM  SUISSE,  m  VIEUX  BOURGEOIS 
BADnbiAi»»  Ulîfi  TIEILLS  BOUKOSOISE  b^ailu^bdc; 
TROUPE  DE  SPECTATEURS  chantant», 

CHCBUE  DE  spEGVATSOfkft,  «Il  donneur  de  livret, 

A  MOI»  inooti«itr,  À  flBoi  ;  éé  grâce ,  à  met ,  mMittenr } 
Un  livre ,  s'il  tous  plaît,  à  TOtie  serviteur. 
PREMtEB  HOMME  du  bel  air. 
Monsieur,  distinguez-nous  parmi  les  gens  qui  crient  : 
Quelques  livres  ici ,  les  dames  Tous  en  prient. 

«fec^liD  HOMMit  du  hel  air* 
Holà!  monsieur;  monsieur,  ajez  la  charité 
D'en  jeter  de  notre  côté, 

pREMiknE  FEMME  du  hci  air. 
Mon  Dieu  !  qu'aux  personnes  bien  faites 
On  sait  peu  rendre  honneur  eçans  ! 

SECONDE  FEMME  </«  bel  air. 
Ils  n'ont  des  livres  et  des  bancs 
Que  pour  mesdames  les  grisettes. 

VEEMlEn    GASCON. 

Ah!  l'homme  aux  libres,  qu*on.m'en  Vaille; 
J'ai  déjà  lé  poulmon  usé. 
Bous  bojez  que  chacun  mé  raille , 
Et  je  suis  escandalisé 
.  Dé  hoir  es  mains  dé  la  canaille 
Ce  qui  m'est  par  bous  réfusé. 
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Hé  !  cadédis ,  monstw,  hoyet  ^î  l'on  fm  étn. 
Un  libret,  je  bous  prié,  Mi  vai^oa  d*ÂftbarM. 

•Je  pdase ,  vi&tài ,  ^né  lé  fat 

N  a  pas  l'honneur  tbâ  mé  eoi»(i€»tti^. 

us   SVtSSÏ. 

Montsir  le  donnair  de  papîeir, 
Que  vuel  dir'  sti  façon  de  fifre? 
Moi ,  récorchair  tout  mon  gosieîr 

A  crieir. 
Sans  que  je  pouvre  afoir  eîn  lifre  : 
Pardi,  mon  foi,  montsir,  je  pense  vous  Têtrc  ifiie? 

(  Le  donneur  de  livres,  £itîgué  par  les  importuns  qu'il  trouve  toujours  sur 

ses  pas ,  se  retire  en  colère. } 

UN  VIEUX  Boun^Bt^is  hablUord, 
De  tout  ceci ,  franc  et  Mt , 

Je  suis  mal  sa«is£ut. 
Et  cela ,  sans  ^oute ,  est  laid 

Que  notre  fiUs , 
Si  bien  faite  et  si  gcDtille , 
De  tant  d  amot&tesx  Tobjet ,  • 
N'ait  pas  à  son  Boikhàit 
Un  livre  debadlet., 
Ponr  lire  le  sajet  ' 

Du  divertissement  qu'on  fait; 
Et  que  toute  notre  iiimilie 

Si  proprement  a'babille 
Pour  être  placée  au  sommet 
De  la  salle ,  où  L'on  met 
Les  gens  de  l'iatngnet. 
De  tout  ceci ,  frano  et  net , 
.    Je  suis  mal  aaiisfail  ; 
Et  cela ,  sant  ddntf ,  e«t  laicL 
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OBB^iBiLiB  •ovm^BOtffB  hobUlordë. 
IlefttTratqiiec'e$tiiBelumtey  » 
Le  MDg  an  yÎMge  me  nonte  ; 
Et  ce  jeteur  de  yen ,  q^i  jnanque  ao  capital , 
*   L'entend  fort  mal. 
G  en  un  brutal ,         . 
Un  Yrai  chçyal , 
Franc  animal , 
De  faire  si  peu  de  compte  , 
D'une  fille  qui  fait  l'ornement  principal 
Du  quartier  du  Palais-Rojal , 
Et  que  ces  jours  passés  un  comte 
Fut  prendre  la  première  au  bal. 
I  II  l'entend  mal  :    .       . 

C'est  un  brutal , 
Un  yrai  cheyal , 
Franc  animal* 

BOMMBS  du  bel  dir^     . 

Ah!  quel  bruit! 

rBMMBs  du  bel  air. 

Quel  fracM  !  quel  chabs  !  quel  mélange  ! 
BounKi^du  bel  air. 
Quelle  confusion  !  quelle  cohue  étrange  ! 
Quel  désordre  !  Quel  embarraa!    . 

jBEMi'kaE  FEMME  du  bel  air. 
On  .y  sèche. 

SECovDEFBitME  du  bel  air. 
L'on  nj  tient  pas. 

'  PBEMIBa    GASCOll*  *     - 

'♦.  •     ♦      .  ■ 

fientré ,  je  suis  à  ybut. 

SECOVO   fr.àlCOtf» 

J  enragé,  Dieu  mé  dxtatie  ! 

LE    S'VT^ftB. 

Ah:  que  li  faire  taîfdaAt  sti  aal*  de  cians! 
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PREMIER    GÀSCOir.' 

Je  murs. 

SECOND    OASCOIt. 

Je  perds  la  tramontane. 

LE    SUISSE. 

Mon  foi ,  moi ,  le  foudrois  être  hors  de  dedans. 
LE  VIEUX  BOUR6EOIS  babiUard^ 
Allons ,  ma  mie , 
Suivez  mes  pas , 
Je  VOUS  en  prie , 
Et  ne  me  quittez  pas,  ' 
On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas  ; 
Et  je  suis  las 
De  ce  tracas.' 
Tout  ce  fracas , 
Cet  embarras , 
Me  pèse  par  trop  sur  les  bras. 
S'il  me  prend  jamais  envie 
De  retourner  de  ma  vie 
A  ballet  ni  comédie , 
Je  veux  bien  qu'on  m'estropie. 
Allons ,  ma  mie , 
Suivez  mes  pas , 
Je  vous  en  prie ,  » 

Et  ne  me  quittez  pas.: 
On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas. 
LA  VIEILLE  BOURGEOISE  bubUiardem 
Allons  j  mon  mignon ,  mon  fils , 
Regagnons  notre  logis , 
Et  sortons  de  ce  taudis 
Où  Ion  ne  peut  être  assis. 
Ils  seront  bien  ébaubis 
Quand  ils  nous  verront  partis, 
l'rop  de  concision  règne  dans  cette  salle  ,^ 
MoLiÈBE.  5.,  a7 
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Et  j'aimerois  mieux  àtre  au  milMU  de  la  kalle^ 

Si  jamais  je  reviens  à  semblable  régale , 

Je  veux  bien  recevoir  des  soufBets  plus  de  six. 

Allons,  mon  mignon ,  mon  fils. 

Regagnons  notre  logis. 

Et  sortons  de  ce  taudis 

Où  Ton  ne  peut  être  assis. 

(  Le  donneur  de  livres  revient  avec  les  iniptiitons  "qui  l'ont  suivi) 

CHCBUn   DE    SPECTATEUES. 

A  moi ,  monsieur,  à  moi  ^  de  grâce ,  à  moi ,  monsieur; 
Un  livre ,  s'il  vous  plait ,  à  votre  serviteur. 

(Les  importuns  y  ayant  pris  des  livres  des  midas  3e  cMl  qui  les  'donne,  les 
distribuent  aux  specuteurs,  pendant  que  le  donneur  de  Uvres  danse; 
après  quoi  ils  se  joignent  à  lui ,  et  fonnent  la  première  entrée.  ) 

DEUXIÈME  ENTRÉE. 
ESPAGNOLS. 

TROIS  ESPAGNOLS  chantaitts,  ESPAGNOLS  DABSAVTik 

PAEMXER   ESrAOUOL.'  j 

OB  q«e  me  muero  de  amor, 

.Y  «olicito  el  dolor«  i 

Anv  muriendo  de  querer. 
De  tan  buen  ayre  adolezco , 
Que  eaanas  de  lo  que  padezcOy 
Lo  que  quiero  padecer  ; 
Y  no  pudiendo  excéder 
A  mi  deseo  el  rigor. 

Si  que  me  muero  Ve  amori 
y  lolicito  el  dolor. 


BALLET  DÈS  NATIONS.  419 

LisoNJTÉJi  nie  la  ênette 

Con  piedad  tan  advertida, 

Qne  me  asegfura  Ja  vida 

£tt  el  riesgo  de  ia  mtterte. 

Vivir  del  golpe  Inerte  ^ 

Es  de  mi  salud  primor. 

Se  que  me  muero  de  amor, 
.Y  solicito  el  dtolor. 

( Danse  de  nx  Espagnols,  après  ïaqucUe  Jeux  autres  Espagnols  dansent 

ensemble.) 

PREMIER    ESPAGNOL. 

Aj  î  que  locura ,  con  tanto  rigor 
Quexarse  déAmor, 
Del  nino  bonito 
Que  todo  es  dulzura  ! 

A  j  î  que  locura  ! 

A  j  !  que  locura  ! 

SECOND    ESPAGNOL. 

£1  dolor  solicita 

El  que  al  dolor  se  da  : 

Y  nadie  de  amor  mnerc , 
Sino  quien  no  sabe  amar. 

PREMIEH   ET    SECOND   ESPAGNOLS. 

Dulce  muerte  es  el  amor 
Con  correspondencia  îgual  ; 

Y  si  esta  gozamos  hoy, 
Poi-que  la  qliieres  turbar  ? 

TROISlisE    ESPAGNOL. 

Alegrese  enamorado 

Y  tome  mi  pareeer 

Que  en  aquesto  de  querec 
Todo  es  hallar  el  yado» 
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TOUS  Tnoia  ehsemblk. 
Va ja[ ,  Va ja  de  fiesta , 
•  Vaja  de  bajle 
Alegria ,  alegria ,  alegria.' 
Que  esto  de  dolor  es  fantasia. 


.    TROISIÈME    ENTRÉE. 

ITALIENS. 

UNE  ITALIENNE  chahtaute  ,  UN  ITAUEN   chantavt; 
ARLEQUIN ,  TRIVELINS  et  SGARAMOUGHES  davsasts, 

l'italicvhe. 

13 1  rîgori  armata  îî  seûo 
Contro  amor  mi  ribellai. 
IMEa  fîii  Tinta  in  un  baleno 
'Al  mirar  duo  vaghi  rai. 
Ahi  !  che  résiste  poco 
Cor  di  gelo  a  stral  ^i  fuoco  ! 

Ma  si  caro  è  *1  mio  tormento , 
Doice  è  si  la  piaga  mia , 
Ch'  il  penare  è  mio  contento , 
£  1  sanarmi  è  tirannia  ; 
Ahi  !  che  più  giova  e  piace  ! 
Quanto  amor  è  più  yivace  ! 

(  Deux  scaramouches  et  deux  trivelins  leprësentent  avec  Arlequin  une  ouït 

à  la  manière  des  comédiens  italiens.) 

l'italibs. 
Bel  tempo  che  yoia 
llapisce  il  contento  £ 
D'amor  neUa  scuola 
Si  coglie  il  mom«nto.* 
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l'itàliehhx. 
Insin  che  florida 

Rideletà; 
Che  pur  tropp'  horrida , 

Da  noi  sen  va. 

TOUS    DEUX   ENSEMBLE* 

Su  cantiamo , 
SvL  godiamo , 
Ne'  bei  di  di  gioveutn  i 
Perduto  ben  non  si  racquista  pin. 

l'itaxien. 
Pupilla  ch*  é  yaga 
Mill'  aime  incatena , 
Fà  dolce  la  piaga , 
Felice  la  pena. 

l'ita.lie'h5E. 
Ma  poichè  frigida 

Langue  l'fetà , 
Più  lalma rigida ■_ 

Fiamme  non  ha. 

TOtFS    DEUX    ElfSEMBLE. 

Su  cantiamo , 
Su  godiamo, 
Ne'  bei  di  di  gioventu; 
PcK^duto  ben  non  si  racquista  più. 

{  I;cs  scpiamondbes  et  les  trivelins  finissent  l'entra  par  une  d(»os«,.) 
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QUATRIÈME  ENTRER 
FRANÇOIS. 

Ï>EUX  POITEVINS  CHA5TA5TS  ET  DAwsASTs  >  POITEVINS 

ET  POITEVINES  DAWSASTS. 
pnEMIEn    POITEYIN. 

An  !  qu'il  fait  beau  dans  ces  bocages  t 
Âhl  que  le  ciel  donne  un  beau  jour  I 


SECOND    POITEVIN. 

t 


Le  rossignol,  sous  ces  tendres  feuillages., 
Gbante  aux  écbos  son  doux  retour  ; 
Ce  beau  séjour, 
Ces  doux  ramages , 
Ce  beau  séjour 
Neus  invite  à  Tamour. 

TOUS    DEUX    ENSEMBlEw 

Vois ,  ma  Climène , 
Vois ,  sous  ce  cbêne , 
$*eQtre-baiser  ces  oiseaux  amoureux,  ; 
Us  n'ont  rien  dans  leurs  vœux 
Qui  les  gêne  ; 
De  leurs  doux  feux 
Leur  âme  est  pleine  : 
Qu'ils  sont  beureux  I 
Nous  pouvons  tous  deux , 
Si  tu  le  yeux, 
Être  comme  eux. 

^Twois.  Poitevins  et  trois  Poitevines,  dansent  cnsemUe.) 
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CINQUIÈME  ET  DERNififtfi  ENTRÉE. 

(Lm  Espagnols,  les  Italiens  et  les  François  se  mêlent  ensemble,  et  foimenti 

la  dernière  entrée.  ) 

CSCBVA   DE   BPZCTATZUES* 

(^uELS  spectacles  charmants!  quels  plaisirs  goûtons-nous! 
Les.  dieux  mêmes ,  les  dieux,  n'en  ont  point  de  plus  doux. 
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RÉFLEXIONS 


SUR 


LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 


Si  Ton  excepte  le  Misanthrope  et  le  Tartuffe.^  aucune 
pièce  de  Molière  n'offre  de  plus  grandes  vues  que  celle-ci. 
L'avarice ,  le  pëdantisme ,  la  jalousie ,  ne  sont  que  des  travers 
particuliers  j  au  lieu  que  celui  de  M.  Jourdain  est  commua  à 
presque  tous  les  hommes,  soit  sous  le  rapport  du  rang,  soit 
sous  celui  des  richesses ,  soit  sous  celui  des  talents  :  il  n'y  en 
a  pas  qui  ne  cherche  à  s'4^evcr;«  et  qui  ne  veuille  paroître  plus 
grand  qu'il  n'est  r 

Tout  prince  a  des  «snbassadeuvs , 
ToDt  maïquis  veut  avoir  des  pages. 

«  Cette  foihlesse,  dit  M.  de  Voltaire,  est  précisément  la 
M  même  que  celle  d'un  bourgeois  qui  veut  être  homme  de  qua- 
«  litë.  Mais  la  folie  du  bourgeois  est  la  seule  qui  soit  comiqae, 
«  et  qui  puisse  faire  rire  au  théâtre  :  ce  sont  les  extrême»  dis- 
«  proportions  des  manières  et  du  langage  d'un  homme  avec 
«  les  airs  et  les  discours  qu'il  veut  affecter  qui  font  un  ridi- 
iK  cule  plaisant..  Cette  espèce  de  ridicule  ne  se  trouve  point 
ia  dans  des  princes  ou  dans  des  hommes  élevés  à  la  cour,  qui 
fc  couvrent  toutes  leurs  sottises  du  même  air  et  du  même  lan- 
«  gage  f,  mais  ce  ridicule  se  montre  tout  entier  dans  un  houjs 
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c(  geois  élevé  grossièrement,  et  dont  le  naturel  fait  atout  mo- 
«  ment  un  contraste  avec  l'art  dont  il  veut  se  parer.  C'est  ce 
«  naturel  grossier  qui  fait  le  plaisant  de  la  comédie;  et  voilà 
n  pourquoi  ce  n'est  jamais  que  dans  la  vie  commune  qu'où 
«  prend  les  personnages  comiques*  » 

Ce  jugement  de  M.  de  Voltaire  est  plein  de  raison  et  de 
goût  :  ce  grand  poète  avoit  en  vue  les  comédies  qu'on  repré- 
sentoit  de  son  temps  ;  il  blâmoit  la  manie  de  ne  plus  mettre  de 
bourgeois  sur  le  théâtre ,  et  de  ne  faire  que  ce  qu'oQ  appeloit 
des  piièces  de  bon  ton,  genre  absolument  opposé  au  but  que 
doit  se  proposer  la  véritable  comédie. 

Il  est  bien  à  regretter  que  Molière ,  ayant  trouvé  un  si  beau 
sujet,  poissédant  au  plus  haut  degré  les  moyens  d'eu  tirer  tout 
]e  parti  possible ,  n'ait  fait  en  quelque  sorte  que  l'esquisser. 
Boileau  lui  eu  faisoit  souvent  les  reproches  les  plus  vifs  ;  mais 
Molière  répondoit  qu'il  ne  pouvoit  soutenir  son  théâtre  que 
par  un  graiid  nombre  de  nouveautés,  et  que,  pour  les  multi- 
plier, il  falloit  nécessairement  travailler  vite.  Cependant  il  se 
proposoit  de  faire  par  la  suite  unejpvue  de  toutes  ses  pièces , 
de  corriger  celles  qui  lui  paroîtroient  défectueuses,  e%de  dé- 
velopper celles  dont  les  idées  comiques  n'étoient  qu'indji* 
quées.  Quel  tuésor  ne^osséderions-nous  pas,  si  Molière,  aidé, 
dé  Boileau^  eût  pu  se  livrer  à  ce  travail  !  Mais  on'  sait  qu'une 
mort  prématurée  l'enleva  au  milieu  de  sa  carrière.  Il  est  pro- 
bablie  qu'il  auroit  rectifié  le  plan  du  Bourgeois  gentilhomme, 
dont  les  actes  sont  disproportionnés;  et  qu'en  conservant  dans 
leur  entier  les  excellentes  conceptions  des  trois  premiers  et 
de  la  moitié  du  quatrième,  il  auroit  substitué  à  la  farce  du 
Mufti ,  qui  est  d'un  autre  ton  que  le  reste ,  de  nouveaux  dé* 
\eloppements  des  ridicules  de  M.  Jourdain,  et  un  dénoûment 
plus  heureusement  combiné. 
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GeH«  pièce  excita ,  dans  le  dix-huitième  siècle,  la  censure 
du  philosophe  qui  s'étoît  déjà  élevé  contre  le  Misanthrope  et 
L'irvA&E.  <(  Quel  est  le  plus  blâmable  ^  dit  J.  J.  Rousseau^  d'un 
«  bourgeois  sans  esprit  et  vain ,  qui  fait  sottement  le  gentil- 
ce  homme ,  ou  du  gentilhomme  fripon  qui  le  dupe  ?  Dans  cette 
«  pièce,  ce  dernier  n  est*il  pas  l'honnête  homme?  'N'a-t-il  pas 
<c  pour  lui  l'intérêt  ?  et  le  public^  n'applaudit^il  pas  à  tous  les 
<c  tours  qu'il  fait  à  l'autre  ?» 

On  va  voir  combien  il  y  a  d'wreurs  dans  ce  peu  de  mots. 
Un  homme  du  caractère  de  M.  Jourdain  ne  peut  être  entouré 
que  de  fripons  ;.  cela  est  indubitable.  Quels  sont  les  honnêtes 
gens  qui  voudroient  avoir  des  liaisons  avec  un  fou  si  ridicule , 
et  près  duquel  on  ne  peut  réussir  qu'à  l'aide  de  la  plus  basse 
flatterie?  Aussi  Molière  a-t-il  fait  de  même  que  dans  l'Avare  : 
il  n'a  point  mis  auprès  de  M.  Jourdain  un  de  ces  amis  raison- 
nables qu'il  place  si  heureusement  dans  ses  autres  pièces. 
L'avare  et  le  prodigue  n'ont  pas  plus  d'amis  l'un  que  Fautre  : 
ces  deux  excès  excluent  nécessairement  toute  liaison  de  ce 
genre.  Molière,  en  faisant  ^mper  le  Bourgeois  gcntilhoffimc, 
n'a  laissé  aVicun  doute  sur  celui  qui  est  le  plus  blâmable,  ou 
àê  la  dupe,  ou  du  fripon.  Dorante  n'est  pas  l'honnête  homme 
de  la  pièce,  il  n'attire  pas  tout  l'intérêt,  le  public  n'applaudit 
pas  à  ses  ruses;  rien  n'est  plus  facile  à  démontrer.  Ce  gentil- 
homme n'a  aucun  des  agréments  que  donne  ordinairement  la 
vie  de  la  cour  :  son  adresse  se  borate  à  flatter  bassement  un  sot 
pour  lui  escroquer  de  l'argent.  On  ne  peut  donc  le  considérer 
ni  comme  homme  d'esprit,  ni  comme  honnête  homme;  ïit l'on 
ne  peut  applaudir  à  des  ruses  si  grossières.  Cest  plutôt  au 
sens  droit  de  madame  Jourdain  et  de  Nicole  que  le  public  se 
plaît  à  applaudir  :  ni  l'une  ni  l'autre  ne  sont  dupes  des  fourbe- 
ries de  ceux  qui  entourent  M.  Jourdain;  elles  les  devinent 


SUR  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME.   427 

parfaitement.  On  rit,  il  est  vrai,  de  leurs  expressions  bour- 
geoises, mais  on  partage  leurs  sentiments,  on  se  met  de  leur 
côté,  et  elles  déploient  plus  d'esprit  que  Dorante  et  Dorimène. 
Une  preuve  certaine  que  Molière  n'a  point  cherché  à  modifier 
le  caractère  odieux  de  Dorante ,  c'est  qu'à  la  première  repré- 
sentation de  la  pièce  tous  les  courtisans  s'élevèrent  contre 
l'impertinence  de  l'auteur,  qui,  disoient-ils,  avoit  osé  faire 
jouer  un  rôle  si  odieux  à  un  gentilhomme.  U  fallut  que 
Louis  XIV  parlât  pour  faire  cesser  cette  rumeur.  Rousseau , 
en  attaquant  sans  réflexion  cette  conception  si  heureuse ,  n'a 
pas  aperçu  l'art  que  l'auteur  a  employé  pour  ^g  pas  tomber 
dans  l'inconvénient  qu'il  lui  reproche.  Si ,  dans  les  farces  du 
quatrième  et  du  cinquième  acte,  M.  Jourdain  eût  été  bafoua 
par  Dorante  et  par  Dorimène ,  peut-être  auroit-on  été  fondé  à 
dire  que  la  dupe  étoit  trop  sacrifiée  au  fripon.  Mais  c'est  le 
véritable  honnête  homme  de  la  pièce ,  c'est  Ciéonte ,  dont  les 
sentiments  sont  pleins  de  noblesse  et  de  générosité,  c'est  lui 
qui  imagine  et  exécute  cette  plaisanterie.  Trop  forte  dans  tout 
autre  sujet,  elle  devient  çxcusabl^dans  celui-ci,  parce  que 
c^est  l'unique  moyen  qui  reste  à  Ciéonte  pour  obtenir  la  maiu 
djB  sa  maîtresse. 

L'exposition  du  Bourgeois  gentilhomme  est  digne  des 
meilleures  pièces  de  Molière.  Le  maître  de  danse  et  le  maître 
de  musique  donnent  l'idée  la  plus  juste  du  caractère  de 
M.  A^tirdain  :  leur  vanité  et  leurs  prétentions  soQt  déve- 
loppées avec  beaucoup  d'art;  et  l'on  remarque,  ce  qui  est  un 
excellent  trait  de  comédie,  que  celui  dont  la  profession  est  la 
plus  frivole,  le  maître  de  danse,  a  beaucoup  plus  d'orgueil 
que  l'autre  :  il  affecte  un  désintéressement  très-comique,  et  se 
met  an  rang  des  premiers  artistes.' 

Molière  ne  manque  pas  de  suivre  et  de  développer  cette  îddc 
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féconde.  Le  maître  d'armes  a  autant  d'orgueil  que  le  maître  de» 
musique  et  le  maître  de  danse  :  il  est ,  malheureusement  pour 
eux ,  beaucoup  plus  brutal  ;  et  leurs  prétentions  voulant  lutter 
contre  les  siennes ,  il  s'emporte  en  menaçant  l'un  de  le  faire 
chanter,  et  l'autre  de  le^  faire  danser.  Il  paroîtroit  ici  que  la  plai- 
santerie est  épuisëc ,  et  qu'il  est  impossible  de  la  pousser  plus 
loin  ;  mais  Molière  la  prolonge  en  grand  maître ,  et  lui  donne 
une  force  comique  qui  n'appartenoit  qu'à  lui.  Le  maître  de 
philosophie  arrive  att  milieu  de  la  dispute ,  il  cherche  à  réta- 
blir la  paix  en  citant  le  Traité  de  la  colère  de  Sénèque  : 
mais  bientôt  ^  v#ulant  soutenir  que  la  science  qu'il  professe 
est  supérieure  aux  arts  qu'enseignent  les  trois  autres  maîtres, 
il  les  met  tous  contre  lui  :  sou  opiniâtreté  les  irrite  ;  et,  malgré 
la  présence  et  les  prières  de  M.  Jourdain,  il  est  maltraité  par 
eux.  Rien  de  plus  plaisant,  rien  eu  même  temps  de  plus  con- 
forme aux  caractères  et  à  la  situation  des  personnages. 

Il  faudroit  parcourir  6n  détail  les  trois  premiers  actes  de 
cette  pièce  pour  en  faire  sentir  toutes  les  beautés.  Nous  nous. 
bornerons  à  indiquer  quclfues-unes,  des  plus  frappantes.  Les 
leçons  que  reçoit  M.  Jourdain,  et  qu'il  répète  avec  sa  femme 
et  sa  servante,  sont  des  tableaux  qui,  sans  aucune  charge , 
présentent  dans  tout  leur  jour  les  travers  du  Bourgeois  gentil- 
homme. Ses  manières  avec  ses  domestiques  et  ses  tailleurs, 
ses  galanteries  avec  la  marquise  Dorimène ,  sa  facilité  exces- 
sive avec  Dorante,  ses  brusqueries  avec  Nicole  et  madame 
Jourdain ,  sont  des  traits  charmants  qui  restent  dans  la  mé- 
moire de  ceux  qui  ont  vu  jouer  la  pièce  ou  qui  Pont  lue. 

On  remarque  dans  cette  comédie  une  preuve  de  l'amour 
extrême  de  Molière  pour  sa  femme  :  il  en  fait  le  portrait  dé- 
taillé y  en  peignant  le  dépit  de  Gléonte  ;  et  ce  tableaa  est 
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'd'autant  plus  délieat,  qu'il  est  tracé  par  un  amant  qui  croit 
avoir  à  se  plaindre  de  sa  maîtresse. 

On  auroit  pu  croire  que  Molière  avoit  eu  l'intention  de  se 
moquer  des  bourgeois  en  gênerai,  en  couvrant  le  bon  sens  de 
Nicole  et  de  madame  Jourdain,  du  vernis  grossier  d'une  mau- 
vaise éducation,  s'il  n'avoît,  avec  beaucoup  de  sagesse,  re- 
levé cette  condition  dans  le  rôle  de  Gléonte.  Il  le  fait  parler  de 
la  manière  la  plus  noble  et  la  plus  mesurée,  lorsqu'il  demande 
à  M.  Jourdain  sa  fille  en  mariage  :  la  première  question  que 
lui  fait  le  père ,  est  s'il  a  le  rang  de  gentilhomme. 

(«Monsieur,  lui  répond  Gléonte, la  plupart  des  gens,  sur 
\i  cette  question,  n'hésitent  pas  beaucoup.  On  tranche  le  mot 
t(  aisément.  Ce  nom  ne  fait  aucun  scrupule  à  prendre  :  et 
«l'usage  aujourd'hui  semble  en  autoriser  le  vol.  Pour  moi, 
«  je  vous  l'avoue,  j'ai  les  sentiments,  sur  cette  matière,  un  peu 
«  plus  délicats.  Je  trouve  que  toute  imposture  est  indigne  d'un 
((  honnête  homme ,  et  qu'il  y  a  de  la  lâcheté  à  déguiser  ce  que 
«  le  ciel  nous  a  fait  naître,  à  se  parer  aux  yeux  du  monde  d'un 
«  titre  dérobé ,  à  se  vouloir  donner  pour  ce  qu'on  n'est  pas.  Je 
«  suis  né  de  parents,  sans  doute ,  qui  ont  tenu  des  charges  ho- 
«  norables;  je  me  suis  acquis  dans  les  armes  l'honneur  de  six 
t(  ans  de  service ,  et  je  me  trouve  assez  de  bien  pour  tenir  dans 
«  le  monde  un  rang  assez  passable  ;  mais  avec  tout  cela,  je  ne 
Hi  veux  point  me  donner  un  nom  où  d'autres  à  ma  place  croi- 
<«  roient  pouvoir  prétendre  ;  et  je  vous  dirai  franchement  que 
(K  je  ne  suis  pas  gentilhomme.  » 

On  doit  regretter,  comme  on  l'a  dit  au  commencement, 
que  Molière  n'ait  pas  soutenu  dans  les  derniers  actes  de  cette 
comédie  le  ton  qu'il  avoit  pris  dans  les  premiers.  S'il  avoît  eu 
le  temps  de  la  perfectionner,  il  y  a  lieu  de  présumer  qu'elle 
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auroit  figuré  au  rang  de  ses  chefs-d'œuvre.  Telle  qu'elle  est , 
elle  peut  passer  pour  une  des  pièces  les  plus  agréables  de  son 
tkéâtre  :  toute  Toriginalitë  et  toute  la  profondeur  de  son  gënio 
s'y  font  remarquer  ;  les  farces  mêmes  qui  la  terminent  sont 
pleines  d'agrément  et  de  sel. 


LES  FOURBERIES 

DE  SCAPIN, 


COMÉDIE 

EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE, 

Représentée  à  Paris ,  sur  le  théâtre   du  Palais  -  Rojal , 

le  a4  ™^î  1671. 


PERSONNAGES. 

ARGANTE,  père  d'Octave  et  de  Zcrbinette. 
GËRONTE,  père  de  Lëaudre  et  d'Hyacinthe. 
OCTAVE,  fils  d'Argante  et  amant  d'Hyacinthe. 
LE  ANDRE,  fils  de  Géronte  et  amant  de  Zerbinette. 
ZERBINETTE,  crue  Egyptienne,  et  reconnue  fille  d'Âr- 

gante,  amuute  de  Léandre. 
HYACINTHE,  fille  de  Gëronte  et  amante  d'Octave. 
SGAPIN,  valet  de  Lëandre. 
SILVESTRE,  valet  d'Octave. 
NËRINB,  nourrice  d'Hyacinthe. 
CARLE,  ami  de  Scapin. 
DEUX  PORTEURS. 


La  scène  est  à  Naples. 


LES  FOURBERIES 

DE  SCAPIN. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

OCTAVE,  SILVESTRË. 

OGTAVB. 

Aa  !  fâcheuses  nouvelles  pour  un  cœur  amoureux  !  Dures 
extrémités  où  je  me  vois  réduit!  Tu  viens,  Silvestre, 
d  apprendre  aii  port  que  mon  père  revient  ? 

SIlVESTREw 

Oui. 

0CTAVE4 
Qu^il  arrive  ce  matin  même? 

SILVESTRE. 

Ce  matin  même. 

OCTAVE* 

Et  <ju  il  revient  dans  la  résolution  de  me  marier? 

SILVESTRE. 

Oui. 

OCTAVE. 

Avec  une  fille  du  seigneur  G^rontê? 
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SILYESTRE. 

Du  seigneur  Gréronte. 

OCTAVE. 

Et  que  cette  fille  est  mandée  de  Tarente  ici  pour  cela? 

SILVESTRE. 

Ouï. 

OCTAVE. 

Et  tu  tiens  ces  nouvelles  de  mon  oncle? 

SILVESTAE. 

De  votre  onde. 

OCTAVE, 

Â  qui  mon  père  les  a  maindées  par  une  lettre? 

SItVSSTEE. 

Par  une  lettre. 

OCTAVE. 

Et  cet  oncle,  dis»ta,  sait  toutes  no«  affaires? 

SILVESTRE. 

Toutes  nos  afiaires. 

OCTAVE. 

^    Ah!  parle  si  tu  veux,  et  ne  te  fais  point,  de  la  sorte, 
arracher  les  mots  de  la  bouche. 

SILVESTRE. 

Qu'ai -je  à  parler  davantage?  Vous  n'oubliez  aucune 
circonstance;  et  tous  dîtes  les  choses  tout  justement 
comme  elles  sont. 

OCTAVE. 

Conseille-moi  du  moins,  et  me  dis  ce  que  je  dois  faire 
dans  ces  cruelles  conjonctures. 
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Ma  foî,  jô  m'y  tïbUVè  autant  embarrassa  (Jué  vôus;  et 
j  aurois.bon  besoin  que  Ton  me  conseillât  moi-même. 

\  OCTlVfi. 

Je  suis  assassisé  par  ce  matnli  t  iretour . 

SILVESTRE. 

Je  ne  le  suis  pas  moins. 

OCTAVE. 

Lorsque  mon  père  apprendra  les  choses,  je  vais  voir 
fondre  sur  moi  un  orage  soudain  d'impétueuses  répri- 
mandes. 

SILVESTRE. 

Les  réprimandes  ne  sont  rien;  et  plût  au  ciel  que  j'en 
fusse  quitte  à  ce  prix!  Mais  j'ai  bien  la  mine,  pour  moi, 
de  payer  plus  cher  vos  folies;  et  je  vois  se  former  de  loin 
un  nuage  de  coups  de  bâton  qui  crèvera  sur  mes  épaules. 

OCTAVE. 

0  ciel!  par  où  sortir  de  1  embarras  où  je  me  trouve? 

S{LV£STBl£« 

C  est  à  quoi  vous  deviez  songer  avant  que  de  roiis  j 
jeter. 

OCTAVE. 

Ab  !  tu  me  fais  mourir  par  tes  leçons  hors  de  saison. 

fitliVSlTltfi. 

Vous  me  faites  bien  plils  tnourb*  par  vosi  actions 
étourdies. 
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"OCTàVB» 

Que  dois-je  faire?  Quelle  résolution  prendre?  Â  ^e\ 
remède.recôurir? 

SCÈNE  II. 

OCTAVE,  SCAPIN,  SrLVESTRE. 

SCÀPIN. 

Qu'est-ce,  seigneur  Octave?  Qu'avez -vous?  Qu'y 
a-t-ii?  Quel  désordre  est-^^e  là?  je  vous  vois  tout  troublé. 

OCTAVE. 

Âhl  mon  pauvre  SCcTpin  9  je  suis  perdu,  je  suis  déses- 
péré, je  suis  le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes. 

ftCÀPIIfk 

Comment? 

OCTAVE. 

N'as-tu  rien  2(ppris  de  ce  qui  me  regarde? 

SCAPIN. 

Non. 

'OCTAVE. 

Mon  père  arrive  avec  le  seigneur  Géronte;  et  ils  me 
teulent^marier. 

SCAPIN. 

flé  Keil^!  qu'y  a-t-il  là-de  si  fimeste? 

OCTAYE. 

jlélas!  tu  ne  sais  pas  la  cause  de  mon  inquiétude? 

SCAPIN, 

Non  :  mais  il  ne  âendra  qu'à  vous  que  je  ne  la  sache 


^ 
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bientôt;  et  je  suis  hos^me  consolatif,  homme  à  minières* 
ser  aux  affaires  ^s  jeunes  gens. 

OCTA.VE. 

Ah  !  Scapin ,  si  tu  pouvois  trouver  queli|ue  invention , 
forger  quelcjue  machine,  pour  me  tirer  de  la  peine  où  je 
suis^  je  crpirois  t'étre  redevable  de  plus  que  de  la  vie. 

SCAPIN» 

A  vous  dire  la  vérité^  il  y  a  peu  de  choses-. qui  me 
soient  impossibles,  quand  je  m'eh  veux  mélerv  Pai  sans 
doute  reçu  du  ciel  un  génie  assez  bea^  pour  toutes  les  fa- 
briques de  ces  gentillesses  d'esprit,  de  ces  galanteries  in« 
génieuses,  à  qui  le  vulgaire  ignorant  donne  le  nom  de 
fourberies;  et  je  puis  dire,  sans  vanité,  quon  na  guère 
vu  d'homme  qui' fiit  plus  habile  ouvrier  de  ressorts  et 
dlntrigues,  qui  ait  acquis  plus  de  gloire  que  moi  dans  ce 
noble  métier.  Mais ,  ma  foi ,  le  mérite  est  trop  maltraité 
aujourd'hui;  et  j'ai  renoncé  à  toutes  choses,  depuis  cer- 
tain chagrin  dHine  affaire  qui  m'arriva» 

aCTAVE. 

Commèiit?  quelle  affaire ,  ScapiiV? 

SCAPIN. 

Une  aventure  où  je  me  brouillai  avec  la  justice, 

OCTAVE. 

La  justice? 

SGAPIN. 

Oui  :  nous  eûmes  uti  petit  démêle  ensemble. 

SILVBSTRE. 

Toi  et  la  justice? 


\ 
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Oui.  Elle  en  usa  fort  mal  avec  mol;  et  JQ  me  dépitai  de 
telle  sorte  contre  ringratUu4«  4u  siècle,  que  je  résolus  de 
n^.  plu3  neA  &U;^  ^3^  ;  n^  l^i^^o»  pas  ^  lœ  çpater 

Tu  sais,  Scapin,  qu'il  j(  a  d&ux  mois  que  le  seigneur 
Géroilte  et  W?U  p^€t  s'çn^MiKquèWBt  ev^emblft  poui  un 
VQjaje  qui  çqgai:4e  CQVtjW  C^mwtge  q{|  Um^  îmérêts 
§iWit  inêlés, 

QÇTAVJEU 

4  , 

S(  qa$^  L^^iid?^  f^  «m  1104^  f^ipea  Iaiâ$49v  p4!7  ^o$ 
li^  dirqçtio^,       , .    . 

Oui.  Je  me  sui$.fevtbf«iiatcifimit4  d^ma.(h»T(«> 

Quelque  temps  àprè3,  Lteadi?^  6l  ir^W^ftlrç*  dVinc 
jeune  Égyptienne,  dont.il  davint  amoure^^ 

•    "      SiCâiriHt. 
Je  sais  cela  encore. 

OCTAVE, 

Comme  nous  somm^  gf^od^  amis ,  il  me  fît  aussitôt 
confidencQ  de  $pa  ^W^Wy^t  i^cme^na  vwj;  cette  fiUç,  q«e 
je  trouvai  belle ,  à  la  yorâ^;,  n^c^  non  pas  tant  qu'il  vou- 
lait que  je  la  trouvasse,  Q  ne  m'en^FetWQitt  q^Ç  «ï^^^ 
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chaque  jour,  m'exagérolt  à  tous  moments  sa  beauté  et  sa 
grâce,  me  louoit  son  esprit,  et  me  parloit  avec  transport 
des  charmes  de  son  entrcûen,  dont  il  me  rapportoit  jus- 
qa^aux  moindres  paroles ,  <]u'tl  &'ei&)rf  oit  toujours  de  me 
faire  trouver  les  plus*  spurituelks  diu  monde.  Il  me  qucr 
relloil  qoelque&is  dd  n'être  pas  assez  sensible  aux  choses 
qu'il  me  yezuNÙt  dire^  et  me  blâmoit  sans  cesse  de  Tindif- 
icrence  ojt  j  etois  pofur  les  feux  de  l'amour» 

9CAPIK. 

Je  ne  vois  pas  encore  où  ceci  veut  aller. 

OCTAVE. 

Un  jour  que  je  Taccompagnois  pour  aller  chez  les  gens 
qui  gardent  lobjet  de  ses  vœux,  nous  entendîmes,  dans 
une  petite  maison  d'une  rue  écartée  ^  quelques  plaintes 
mêlées  de  beaucoup  de  sanglots.  Nous  demandons  ce  que 
c  est  :  une  femme  nous  dit  en  soupirant  que  nojis  pouvions 
voit  là  quelque  chose  de  pitoyable  en  des  personnes 
étrangères,  et  qu'à  moins  que  d'être  insensibles,  nous  en 
serions  touchés. 

SCAPIN. 

Où  est-ce  que  cela  noua  mener? 

OCTAVE. 

La  curiosité  me  fit  pre^aev  Léandre  de  voir  ce  que 
cetoit.  Nous  entrons  dans  une  salle,  oit  nom  voyons  une 
vieille  femme  mourante,  a^sîsAéed'une  servante  qui  faisoit 
des  regrets,,  et  d'uM  jeune  filL»  faute  fcHfxdaflUe  en  lannes, 
la  plu3  belle  el  1»  phii  touchante  quf  oo^  puisse  yams  voir. 
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SCAPIN. 

Âhiah! 

OCTATB. 

Une  autre  auroit  paru  efiîroyable  en  l'étal  où  elle  étoit; 
car  elle  n'avoit  pour  habillement  <ju  une  méchante  petite 
jupe  9  avec  des  brassières  de  nuit  qui  étoient  de  simple 
futaine  ;  et  sa  coiffiire  étoit  une  eornette  jaune ,  retroussée 
9u  haut  de  sa  tête,  qui  laissoit  tomber  en  désordre  ses 
cheveux  sur  ses  épaules  ;  et  cependant,  faite  comme  cela, 
elle  brilloit  de  mille  attraits,  et  ce  n'étoit  qu  a^éqiçnt^  et 
que  charmes  que  toute  sa  personne* 

SCAPIN. 

Je  sens  venir  les  choses. 

OCTAVE. 

Si  tu  Tavois  vue,  Scapin,  en  letat  que  je  dis,  tu  Tau- 
rois  trouvée  admirable. 

SCAPIN. 

Oh!  je  n'en  doute  point;  et,  sans  l'avoir  vue,  je  vois 
bien  qu  elle  étoit  tout-à-fait  charmante. 

OCTAVE. 

Ses  krmes  n'é toient  point  de  ces  larmes  désagréables  qui 
défigurent  un  visage;  elle  avoh  à  pleurer  une  grâce  lou- 
chante, et  sa  douleur  étoit  la  plus  belle  du  monde. 

SCAPIN.^ 

Je  vois  tout  cela, 

OCTAVE, 

Elle  fâiseit  fondte  chacun  en  larmes,  en  se  jetant 
f^noureus^ment  sur  le  corps  de  cette  mourante,  quelle 
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appeloit  sa  chère  mère;  et  il  ny  avoît  personne  qui  n'eût 
l'àme  percée  de  voir  un  si  bon  naturel. 

SCAPIN. 

En  effet,  cela  est  touchant;  et  je  vois  bien  gue  ce  bon 
naturel-là  vous  la  fit  aimer. 

OCTAVE. 

Ahl  Scapin,  un  barbare  lauroit  aimée I 

scAPiir. 
Assurément.  Le  moyen  de  s'en  empêcher! 

OCTAVE. 

Aprè$  quelques  paroles  dont  je  tâchai  d'adoucir  la  dou- 
leur de  cette  charmante  affligée,  nous  sortîmes  de  là;  et 
demandant  à  Léandre  ce  qu'il  lui  sembloit  de  cette  per- 
sonne, il  me  répondit  froidement  qu'il  la  trouvoit  assez 
jolie.  Je  fus  piqué  de  la  froideur  avec  laquelle  il  m'en  par- 
loit,  et  je  ne  voulus  point  lui  découvrir  l'effet  que  ses 
beautés  avoient  fait  sur  mon  âme. 

SILVESTRE,  à  Octave. 

Si  VOUS  n'abrégez  ce  récit,  nous  en  voilà  pour  jusqu'à 
demain.  Laissez-le-moi  finir  en  deux  mots,  (à  Scapin.  )  Son 
cœur  prend  feu  dès  ce  moment;  il  ne  sauroit  plus  vivre 
qull  n'aille  consoler  son  aimable  affligée.  Ses  fréquentes 
visites  sont  re jetées  de  la  servante,  devenue  la  gouver- 
nante par  le  trépas  de  la  mère.  Voilà  mon  homme  au  dés- 
espoir. Il  presse ,  suppKe ,  conjure  ;  point  d'affaire.  On  lui 
dit  que  la  fille,  quoique  sans  bien  et  sans  appui,  est  de 
famille  honnête,  et  qu'à  moins  ,que  de  Fépouser  on  ire 
peut  soaffirir  ses  poursuites.  Voilà  son  amour  augmente 
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par  les  AifficjJté».  II  ooasuU&daiii  sa  tête  y  agite ,  raiscvDBe, 
balance,  prend  sa  rés^liktioD;  û  ^oiU  marié  avec  elle 
depuis  trois  jours. 

J'entends. 

SIl,¥SSTft£. 

Maintenant ,  oiets  a^ec  œla  le  rolour  imprévu  du  père^ 
qu'on  n  attendoit  que  dans  deux  mois,  la  découverte  que 
Fonx^Ie  a  faita  du  secret  de  notre  mariage,  et  l'autre  ma- 
riage qu'on  veut  faire  de  lui  avec  la  fille  que  le  seigneur 
GéroDte  a  eue  d'une  seconde  femjODus  qu on  dit  quil  a 
épousée  à  Tarente* 

OCTAVE. 

Et ,  par-dessus  tout  celâ|  mets  encore  Vindigeoce  où  se 
trouve  cette  aimable  personne,,  et  Vâmpnissance  où  je  me 
vois  d'avoir  de  quoi  la  secom'ir. 

SCAPiir. 
Est-ce  là  tout?  Vous  voilà  bien  embarrassés  tous  deux 
pour  une  bagatelle  I  C'e&t  bien  là  d&  quoi  se  tant  alarmer! 
u  as-tu  point  de  boute ,  toi,  de  demeurer  court  à  si  peu  de 
diose?  .Que  diable!  te  voilà  grand  et  gros,  comme  père  et 
mère,  et  tu  ne  sauroi^  trouver  dans  ta  tête,  brger  àm 
ton  espril,  quelque  ruse  galante,  quelque  bonnête  petit 
stratagème,,  pour  ajuster  vos  afSùrcs!  Fi!  peste  soit  du 
bulor!  Je  voudrois  bien  que  Ton  m^eùt  donné  autrefois 
nos  vieillards  à  duper  ^  je  les  aurois  joués  teusdeus  pai- 
dcsfiuus  la  jambe;  et  je  nétois  pas  plus  grand  qui  cela, 
que  je  me  signalois  déjà  par  cent  tours  dWresse  jolis. 
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J'avoae  que  le  ciel  ne  m'a  pas  donné  tes  l^l^iaU]  et  que 
je  n'ai  pas  Tesprit,  comiiie  toi  j  de  me  brouiller  avec  la 
ju&liccu 

Voici  mon  aimable  Hy«^cinthe. 

SCÈNE   III. 

HYACINTHE,  OCTAVE,  SCAPIN,  SILVESTRE. 

âb!  Octave,  98k4t  ^nrai  ce  cpia  Siirqstre  irient  de  dire 
à  Nérine^  q«e  TOtre  père  e$t  à&  retour ,  e|t  qu'il  ¥eiit  vous 
marier?  '  ^ 

OCTAVE. 

Ouiij  belle  Hyacinthe;  et  ces  nouvelles  m'ont  donné 
ttSQ  atteinte  er«eUf^  Mai3  (j^ç  liob-jje?  v«msr  ^pleurez  ! 
Pourquoi  ee$  kurmea?  me  scwpçoAQezr^YOUd^  dites-moi^  de 
que]i[p:iQ  bfidélité?  «t  n'ètc^-vous  p9;$  ^aiiré«  de?  Vameor 
51W  j'ai  pour  vousî  .i..^ 

Oiû,  OetdY«9.  JQ  siûs  sûre  que  Yons  xD!9mi^y  naût  je 
oe  k  sittb  p4((9  que  voRji^  s»  dimiez.  to^JQurs..    . 

Hé  !  peut-on  yçm  aiwer  qvk^Qik  m  Y WS  9m^  twl^  sa 


vie? 


aYA.CIIlT%6.. 

Xai  oiu  dirci^  QçUve,  qn^  VQtre  sexei  aiiwe  ^loins  long- 
temps que  le  nôtre,  et  que  les  ardeur3  qtK  les  hommes 
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font  voir  sont  des  feux  qui  s'éteignent  aussi  ÊiciJement 

qu'ils  naissent. 

OCTAVB. 

Âhl  ma  chère  Hyacinthe ,  mon  cœur  n'est  donc  pas 
fait  comme  celui  des  autres  hommes  ;  et  je  sens  bien ,  pour 
moi,  que  je  vous  aimerai  jusqu'au  tombeau. 

HYACINTHE. 

Je  veux  croire  que  vous  sentez  ce  que  vous  dites,.et  je 
ne  doute  point  que  vos  paroles  ne  soient  sincères  ;  mais  je 
crains  un  pouvoir  qui  combattra  dans  votre  cœur  les  ten- 
dres sentiments  que  vous  pouvez  avoir  pour  moi.  Vous 
dépendez  d'un  père  qui  veut  vous  marier  à  une  autre 
personne;  et  je  suis  sûre  que  je  mourrai  si  ce  malheur 
m'arrive. 

OCTAVE. 

Non ,  belle  Hyacinthe ,  il;  n'y  a  point  àe  père  qui  puisse 
me  contraindi-e  à  vous  manquer  de  foi  ;  et  je  me  résoudrai 
à  quitter  mon  pays  et  le  jour  même ,  s'il  est  besoin ,  plutàt 
qu^à  vous  quitter.  J'ai  déjà  pris,  sans  l'avoir  vue,  une 
aversion  el&oyable  pour  celle  que  Ton  me  destine;  et, 
sans  être  cruel,  je  souhakerois  que  la  mer  l'écartât  dici  * 
pour  jamais.  Ne  pleurez  donc  point,  je  vous  prie,  mon 
aimable  Hyacinthe;  car  vos  larmes  me  tuent,  et  je  ne  les^ 
puis  voir  sans  me  sentir  percer  le  cœur. 

HYACINTHE. 

Puisque  vous  le  voulez,  je  veux  bien  essuyer  mes 
pleurs;  et  j'attendrai ,*d un  œil  constant,  Gequ'iFplairaatt 
ciel  de  résoudre  de  moi. 
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OCTAVE. 

Le  ciel  naas  sera  fayoïiable. 

HYACINTHE. 

U  ne  sanroit  m'étre  contraire ,  si  vous  m'êtes  fidèle. 

OCTAVE. 

Je  le  serai  assurétanent. 

HYACINTHE. 

Je  serai  donc  heureuse. 

SCAPtN,  à  part. 

Elle  n^est  point  tant  sotte ,  ma  foi  ;  et  je  la  trouve  assez 
passable. 

0  C  T  A  y  £  y  montrant  Scapin. 

Voici  un  homme  qui  pourroit  bibn ,  s'il  le  vouloit ,  nous 
être,  dans  tous  nos  besoins,  d'un  secours  merveilleux, 

SCAPIN. 

J'ai  Élit  dé  grands  serments  de  ne  me  mêler  plus  du 
monde  ;  mais  si  vous  m'en  priez  bien  fort  tous  deux,  peut* 
être. . . 

OCTAVE. 

Ah!  s^il  ne  tient  qu'à  te  prier  bien  fort  pour  obtenir 
ton  aide,  je  te  conjure  de  tout  mon  cœur  de  prendre  U 
conduite  de  notre  barque. 

SCAPIN,  à  Hyacinthe. 

Et  VOUS,  ne  dites-vous  rien? 

HYACINTHE. 

Je  vous  conjure,  à  son  exemple,  par  tout  ce  qui  vous 
est  le  plus  cher  au  inonde ,  de  vouloir  servir  notre  amour. 
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SCAPIK. 

Il  faut  se  laisser  vaincre,  et  avoit  de  Humanité.  Allez, 
je  veux  m  employer  pour  tous. 

OCtàVB. 

Crois  que. .  • 

SCAPINy  à  Octât». 

Chut,  (à  Hjacinthe.)'AJlez-voild>«n,  vous;  et  soyez  en 
repos. 

SCÈNE  IV. 

OCTAVE,  SCAPIN,  SILVESTRE. 

SCAPÏN,  k  Octave. 

Et  vouSjprêparez-vôus  à  soutenir  avec  fermeté  Vâbord 
de  Vôtre  père. 

OCTAVE. 

Je  t  avoue  ^c  cet  abord  me.  fiiît  trcmWef  par  avance, 
et  j'ai  une  timidité  naturelle  que  je  ne  saurois  vaincre. 

SGAPlN. 

Il  faut  pourtant  paroître  ferme  au  premier  choc,  de  peur 
que,  sur  votre  foîUesse,  il  ne  prenne  le  pied  de  vous  me- 
ner comme  un  enfant.  Là,  tâchez  de  vous  composer  par 
étude.  Un  peu  de  hardiesse;  et  songez  à  répondre  résolu- 
ment sur  tout  ce  qu'il  pourra  vous  dire. 

OCTAVE. 

Je  ferai  du  mieux  que  je  pourrai. 

SCAPIIC. 

Çâ ,  essayons  un  peu ,  pour  vous  accoutumer.  Répéloni 
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un  peu  votre  rôle ,  et  voyons  si  vous  ferez  bien.  Allons ,  la 
mine  résoiae,  la  tête  faaute^  les  regards  assurés. 

OCTAVE. 

Comme  cela? 

âCÀPIN. 

Encore  un  peu  davantage. 

OCTAVE. 

Ainsi? 

SCAPtK. 

Bon.  Imaginez -vous  que  je  suis  votre  père  <jui  arrive, 
et  rëpondez-moi  fermement,  commesic^étoitâlui-méme. . . 
Comment,  pendard,  vaurien,  infâme,  fils  indigne  d'uii 
père  comme  moi,  oses-tu  bien  paroltre  devant  mes  yeux 
après  tes  bons  déportements,  après  le  lâche  tour  que  tu 
m'as  joué  pendant  mon  absence?  Est-ce  là  le  finît  de  mes 
soins,  maraud,  est-ce  là  le  finit  de  mes  soins?  le  respect 
qui  m'est  dû,  le  respect  que  tu  me  conserves?  (Allons 
donc)  Tu  as  l'insolence,  fripon,  de  Rengager  sans  le 
consentement  de  ton  père  I  de  contracter  un  mariage  clan- 
destin!  réponds-moi,  coquin,  réponds-moi.  Voyons  un 
peu  tes  belles  raisons. .  •  Oh!  que  diable!  vous  demeurez 
interdit. 

OCTAVE. 

C'est  que  je  m'imagine  que  c  est  mon  père  que  j'en- 
tends. 

SCAPIN. 

Hé,  oui.  C'est  par  cette  raison  qu'il  ne  faut  pas  être 
comme  un  innocent. 
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0€TA¥E. 

Je  mVn  vais  prendre  plus  de  résolation^  et  je  répondi'al 
fermement. 

SCAPIN. 

Assurément? 

OCTAVE. 

Assurément. 

SILTESTRE. 

Voilà  votre  père  gui  vient. 

OCTAVE. 

0  ciel!  je  suis  perdu. 

SCÈNE  V. 

SCAPIN,  SILyESTRÊ. 

SGAPIK. 

HoLA,  Octave.  Demeurez,  Octave.  Le  voilà  enfui! 
Quelle  pauvre  espèce  d^homme!  Ne  laissous  pasdattendre 
le  vieillard.  • 

SILVBSTRB. 

Que  lui  dirai- je? 

SCAPIN. 

Laisse-moi  dire ,  moi  ;  et  ne  fais  que  me  suivte. 
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SCÈNE    VL 

ARGANTE;  SCAPIN  et  SILVESTRE,  dans  ib  fond 

DU  THÉÂTRE. 
ARGANTE,  se  croyant  seul. 

A-T-ONJamais  OUÏ  parler  dWeactionpareilléàcelIe-Ià? 

SCAPINjàSUvestrei. 

Il  a  déjà  appris  l'afiaire;  et  elle  lui  tient  si  fort  en  tâte  ^ 
que  j  tout  seul ,  il  en  parle  haut. 

ARGANTB^se  croyant  seul., 

Voilà  une  témérité  bien  grande! 

SCAPIN,  à  Silyestre» 

Écoutons-le  un  peu. 

ARGANTE,  se  crOjant  seul. 

Je  voudrois  bien  savoir  ce  qu  ils  me  pourront  dire  sur 
ce  beau  mariage. 

SCAPIN,  à  part. 

Nous  y  ayons  songé. 

ARGANTÈ,se  croyant  seul* 

Tâcheront-ils  de  me  nier  la  chose? 

SCAPIN,  à  part. 

Non,  nous  n'y  pensons  pas. 

ARGANTE,  se  croyant  seul. 

Ou  s'ils  entrepi!endront  de  l'excuser  ? 

SCAPIN,  à  part. 

Celui-là  se  pourra  faire. 

ARGANTE,  se  croyant  Seul* 

Prétendront-ilB  m'amuser  par  des  contes  en  l'air  2 

MoLièAE..  5*  99 
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SCAPIN^àpart. 

Peut-être. 

A  R  G  A  K  T  Bj  se  croyant  seul. 

Tous  leurs  discours  seront  inutiles. 

SCAPIN^àpart. 

Nous  allons  voir. 

AROAKTE^  se  crojBnt  seul. 

Ils  ne  m'en  donneront  point  à  garder. 

SCAPIV,  à  part. 

Ne  jurons  de  rien. 

A  R  G  A  K  T£ ,  se  croyant  seul. 

Je  saurai  mettre  mon  pendard  de  filis  en  lien  de  sûreté. 

se  AFIN,  à  part. 

Nous  y  pourvoirons. 

ARGANTE^se  croyant  seuU 

Et  pour  le  coquin  de  Silvestre,  je  le  rouerai  de  coupi^. 

SILYESTREy  à  Scapin. 

Tétois  bien  étonné  s'il  n^'ouiblioit. 

A  RG  A  N T  E  y  apercevant  Silyestre. 

Ah!  ah!  vous  voilà  donc,  sa^e  gouverneur  de  Êimille, 
beau  directeur  de  jeunes  gens! 

SCAPIK. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  de  retour. 

ARGANTÈ. 

Bonjour,  Scapin.  (àSilvestre.)  Vous  avez  suivi  mes 
ordres,  vraiment,  dune  belle «nànièrel  et  mon  fils  s^est 
comporté  fort  sagement  pendant  moû  absence! 
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SCÀPIN. 

Vous  vous  portez  bien,  à  ce  que  je  vois, 

ARGANTE. 

Assez  bien.  (àSilvestrc.)  Tu  ne  dis  mot,  coquin,  tu  ne 
dis  mot  ! 

SCAPIN. 

Votre  voyage  a-t-il  été  bon? 

ARGANTB. 

Mon  Dieu  !  fort  bon.  Laisse-moi  un  peu  quereller  en 
repos* 

scAPiir. 
Vous  voulez  quereller? 

ARGANTB. 

Oui ,  je  veux  quereller. 

SCAPIN,  *' 

Et  qui  y  monsieur? 

ARGANTB,  montrant Silveatre. 

Ce  msurand-là. 

SCAPIN. 

Pourquoi? 

ARGANTB. 

Tu  n*a5  pas  ouï  parler  de  ce  qui  s'est  pa6Sé  dans  mon 

absence? 

SCAPIN. 

Tai  bien  ouï  parler  de  quelque  petite  chose. 

ARGANTB. 

Comment!  quelque  petite  chose!  une  action  de  cette 
nature! 
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S€APIN« 

Vous  avez  quelçjue  raîsoa. 

ARGANTÊ. 

Une  hardiesse  pareille  à  celle-là! 

SCAPIN. 

Cela  est  vrai, 

ARGANTE. 

Un  fils  qui  se  marie  sans  le  consentement  de  son  père! 

SCAPIN. 

Oui,  il  y  a  quelque  chose  à  dire  à  cela.  Mais  je  serois 
d^àvis  que  vous  ne  fissiez  |)oint  de  bruit. 

ARGANTE. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis,  moi;  et  je  veux  faire  du 
hruit  tout  mon  soûl.  Quoi  !  tu  jie  trouve?  pas  que  j'aie 
tous  les  sujets  du  monde  d'être  en  colère? 

SCAPIN. 

Si  fait.  J'y  ai-d'abord  été,  moi,  lorsque  j'ai  su  la  chose; 
fet  je  me  suis  intéressé  pour  vous ,' jusqu'à  quereller  Votre 
fils.  Demandez -lui  un  peu  quelles  belles  réprimandes  je 
lui  ai  faites ,  et  comme  je  Tai  chapitré  sur  le  peu  de  respect 
qu'il  gardoit  à  un  père  dt)ftt  il  devoit  baiser  les  ps.  On  d6 
peut  pas  lui  mieux  parler^  quand. ce  Seroit  vous-même. 
Mais  quoi!  je  me  suis  rendu  à  la  raison,  et  j  ai  considéré 
que,  dans  le  fond,  il  n'a vpas /tant  de  tort  qu'on  pourroit 
croire. 

ARGANTE. 

Que  me  viens-tu;  conter?  Il  n'a  pas  tant  de  tort  de 
i'aller  marier  de  but  en  blanc  avec  une  inconnue? 
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SCAPIN. 

Que  voulez-vous?  il  y  a  été  poussé  par  sa  desjtiuée. 

ARGANTE. 

Ak!  ahl  voici  une  raison  la  plus  belle  du  monde.  On 
B^a  plus  quà  commettre  tous  les  crimes  imaginables , 
tromper,  voler,  assassiner,  et  dire  pour  excuse  qu'on  y  a 
été  poussé  par  sa  destinée. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu!  VOUS  prenez  mes  paroles  trop  en  philo- 
sophe. Je  veux  dire  qu'il  s'est  trouvé  fatalement  engagé 
dans  cette  affaire. 

ARGANTE. 

Et  pourquoi  s^  engageoit-il? 

SCAPIN. 

Voulez-vous  qu  il  soit  aussi  sage  que  vous?  Les  jeunes 
gens  sont  jeunes ,  et  n'ont  pas  toute  la  prudence  qu'il  leur 
faudroit  pour  ne  rien  faire  que  de  raisonnable  :  témoin 
notre  Léandre,  qui,  malgré  toutes  mes  leçons ,  içalgré 
toutes  mes  remontrances,  est  allé  faire  Ide  son  côté  pis 
encore  que  votre  fils.  Je  voudr.ois  bien  savoir  si  vous- 
même  n^avez  pas  été  jeune ,  et  n'avez  pas  dans  votre  temps 
fait  des  fredaines  comme  les  autres.  J  ai  ouï  dire ,  moi , 
que  vous  avez  été  autrefois  un  bon  compagnon  parmi  les 
femmes ,  que  vous  faisiez  de  votre  drôle  avec  les  plus  ga- 
lantes de  ce  temps-là,  et  que  vous  n'en  approchiez  point 
que  vous  ne  poussassiez  à  bout. 

ARGANTE. 

Gela  est  vrai,  j'en  demeure  d'accord  j  mais  je  m'en  suis 
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toujours  tenu  à  la  galanterie ,  et  je  n  ai  point  été  jusqua 
faire  ce  qu  il  a  fait 

SCAPIN. 

Que  vouliez-vous  qu*il  fit?  Il  voit  une  jeune  personne 
qui  lui  veut  du  bien  (car  il  tient  cela  de  vous  d'être  aimé 
de  toutes  les  femmes);  il  la  trouve  charmante ,  il  lui  rend 
des  visites,  lui  conte  des  douceurs,  soupire  galamment, 
fait  le  passionné.  Elle  se  rend  à  sa  poursuite.  Il  pousse  sa 
fortune.  Le  voilà  surpris  avec  elle  par  ses  parents ,  qui,  la 
force  à  la  main ,  le  contraignent  de  l'épouser. 

SILVESTREjàpart. 

L'habile  fourbe  que  voilai 

SCAPIN. 

Eussiez-vous  voulu  qu'il  se  fût  laissé  tuer?  Il  vaut 
mieux  encore  être  marié  qu^être  mort. 

ARGANTE. 

On  ne  m'a  pas  dit  que  lafFaîre  se  $oit  ainsi  passée. 

s  C  A  P I N  y  montrant  Sil yestre. 

Demandez-lui  plutôt;  il  ne  vous  dira  pas  le  contraire. 

ARGANTE,  à  SU  Yestre. 

C'est  par  force  qu^il  a  été  marié? 

SILVESTRE. 

Oui,  monsieur. 

SCAPVN. 

Voudrois-je  vous  mentir? 

ARGANTE. 

Il  devoit  donc  aller  tout  aussitôt  protester  de  violence 
chez  un  notaire. 
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scAPiir. 

Cest  ce  qu  il  n^a  pas  voulu  ùixe. 

▲RGANTE. 

Cela  m'auroit  donné  plus  de  facilité  à  rompre  ce  ma- 
riage. 

SCAPIN. 

Rompre  ce  mariage? 

ARGANTE. 

Oui. 

SCAPIIf. 

Vous  ne  le  romprez  point. 

AR6ANTE. 

Je  ne  le  romprai  point? 

SCAPIN. 

Non. 

AROANTE. 

Quoi!  je  n'aurai  pas  pour  moi  les  droits  de  përe^  et  la 
raison  de  la  violence  cpi  on  a  faite  à  mon  fils? 

SCAPIN. 

C*est  une  chose  dont  il  ne  demeurera  pas  d'accord 

AR6ANTE. 

n  n^en  demeurera  pas  d'accord? 

SCAPIN. 

Non. 

ARGANTE. 

Mon  fils? 

SCAPIN. 

Votre  fils.  Voulez-vous  qu'il  confesse  qu'il  ait  été  ca- 
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pable  de  crainte ,  et  que  ce  soit  par  force  qu'on  lui  ait  faif 
faire  les  choses?  Il  n  a  garde  d'aller  avouer  cela  :  ce  seroit 
$e  faire  tort,  et  se  montrer  indigne  d'un  père  comme  vous. 

ARGANTE. 

Je  me  moque  de  cela, 

SCAPIIV. 

Il  faut,  pour  son  honneur  et  pour  le  vôtre,  qu'il  dise 
dans  le  monde  que  c'est  de  bon  gré  qu'il  Fa  épousée. 

AR6ANTE. 

Et  je  veux,  moi,  pour  mon  hoiineur  et  pour  le  sien^ 
qu'il  dise  le  contraire. 

SCAPIN. 

Non ,  je  suis  sûr  qu'il  ne  le  fera  pas. 

ARGANTE, 

Je  l'y  forcerai  bien. 

SCAPIN. 

il  ne  le  fera  pas ,  vous  dis-je. 

AR6ANTE. 

Il  le  fera,  ou  je  le  déshériterai. 

SCAPIN. 

Vous? 


Moi. 


Bon! 


ARGANT^. 


SCAPIN. 


ARGANT?, 


Comment,  bon? 
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SCAPIN. 

Vous  ne  le  déshériterez  point. 

▲  R6ANTE. 

Je  ne  le  déshériterai  point? 

SCAPIN. 

Non. 

ARGANTE.* 

Non? 

'SGAPIN. 

Non. 

ARGANTE. 

Ouais!  voici  qui  est  plaisant.  Je  ne  déshériterai  point 
mon  fils? 

SCAPIIT. 

Non,  vous  dis- je. 

ARGANTE. 

Qui  m'en  empêchera? 

SCAPItr. 

Vous-même. 

ARGANTE. 

Moi? 

SCAPIN. 

Oui  ;  voi^  n'aurez  pas  ce  cœur-là. 

ARGANTE. 

Je  Fajirai. 

SCAPIN. 

Vous  VOUS  moquez. 

ARGANTE. 

Je  ne  me  moque  point. 
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SGAPISr. 

La  tendresse  paternelle  fera  son  office» 

▲  ROANTE. 

Elle  ne  fera  rien. 
Oui  ^  oui. 

AftOANTB. 

Je  vous  dis  que  cela  sera. 

SGAVIli. 

Bagatelles. 

ARGANTB. 

Il  ne  faut  point  dire  y  bagatelles. 

SGAPIN. 

Mon  Dieu!  je  vous  connoîs,  vous  êtes  bon  naturelle^ 
meut. 

•     ARGANtB. 

Je  ne  suis  point  bon ,  et  je  suis  méchant  quand  |e  veux. 
Finissons  ce  discours  qui  m'échaviffe  la  bile,  (à  Silvestre.J 
Va-t'en ,  pendard,  va-t'en  me  chercher  mon  fripon,  tandis 
que  j'irai  rejoindre  le  seigneur  Géronte  pour  lui  conter 
ma  disgrâce. 

SCAPIN. 

Monsieur,  si  je  vous  puis  être  utile  en  quîelque  chose ^ 
vous  n'avez  qu'à  me  commander. 

ARGANTE.  * 

Je  vous  remercie,  (à  part.)  Ahl  pourquoi  faut-il  (ju'il 
soit  fils  unique!  et  que  n'ai- je  à  cette  heure  la  fille  que  le 
ciel  m'a  ôtée,  pour  la  faire  mon  héritière! 
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SCÈNE   VIL 

SCAPIN,  SILVESTRE. 

SILYESTRE. 

J^youE  que  tu  es  un  grand  homme,  et  voilà  l'affaire 
en  bon  train  :  mais  Fargent  d'autre  part  nous  presse  pour 
notre  subsistance;  et  nous  ayons  de  tous  côtés  des  gens 
qui  aboient  après  nous, 

SCAPIN. 

Lais6e-moi  faire,  la  machine  est  trouvée.  Je  cherche 
seulement  dans  ma  tête  un  homme  qui  nous  soit  affidé, 
pour  jouer  un  personnage. dont  jai  besoin...  Attends. 
Tiens-toi  un  peu,enfonce  ton  boimet  en  méchant  garçon, 
campe-toi  sur  un  pied,;  mets  la  main  an  côté,  &is  les 
yeux  furibonds,  marche  un  peu  en  roi  de  théâtre.. «Voilà 
qui  est  bien.  Suis-moi.  J'ai  des  secrets  pour  déguiser  ton 
visage  et  ta  voix; 

SILVESTAE. 

Je  te  conjure  au  moins  de  ne  m'aller  point  brouiller 
avec  la  justice. 

SGAPIK. 

Va,  va,  nous  partagerons  les  périls  en  frères;  et  trois 
ans  de  galères  de  plus  ou  de  moins  ne  sont  pas  pouc 
arrêter  un  noble  cœur. 


FIN   DU   PREMIER   ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


•4m 


SCÈNE  I. 

GÉRONTE,  ARGANTE. 

OiRONTE. 

Oui^sâBS  doute,  par  le  temps  qu'il  fait,  nous  aurons  ici 
nos  gens  aujourd'hui  ;  et  un  matelot  qui  vient  de  Tarente 
ma  assuré  qu'il  avoit  vu  mon  homme  qui  ëtoit  près  de 
s'embarquer.  Mais  l'arrivée  de  ma  fille  trouvera  les  choses 
mal  disposées  à  ce  que  nous  nous  proposions;  et  ce  que 
vous  vctoez  de  m  apprendre  de.  votre  fils  rompt  étrange- 
ment les  mesures  que  nous  avions  prises  ensemble. 

AR6ANTE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine ,  je  vous  réponds  de  ren- 
verser tout  cet  obstacle,  et  j'y  vais  travailler  de  ce  pas. 

ciRONTE. 

Ma  foi,  seigneur  Argante,  voulez-vous  que  je  vous 
dise?  Féducation  des  enfants  est  une  chose  à  quoi  il  iaot 
s'attacher  fortement. 

ARGANTE. 

,         I 

. Sans  doute.  A  quel  propos  cela? 

GERONTE. 

é 

A  propos  de  ce  que  les  mauvais  déportepienls  à^^ 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  46ii 

jeunes  gens  viennent  le  plus  souvent  de  la  mauvaise  édu- 
cation que  leurs  pères  leur  donnent. 

ARGANTE. 

Cela  arrive  parfois.  Mais  que  voulez-vous  dire  par-là? 

G£ROIiT£* 

Ce  que  je  veux  dire  par-là? 

ARGÀNTE. 

Oui. 

GÉRONTÇ* 

Que  si  vous  aviez ,  en  brave  père,  bien  morigéné  votre 
fils,  il  ne  vous  auroit  pas  joué  le  tour  qu'il  vous  a  fait. 

ARGANTE. 

Fort  bien.  De  sorte,  >donc  quie  vous  avez  bien  mieux 
morigéné  le  vôtre? 

GÉRONTE. 

Sans  doute;  et  je  serois  bien  fâché  qu'il  m^eût  rien  fait 
approchant  de  cela.  > 

ARGANTE. 

Et  si  ce  fils,  que  vous  avez  en  brave  père  si  Hen  mori- 
géné, avoit  fait  pis  encore  que  le  tnîen?  Hé? 

GÉRONTE.. 

Comment?  - 

ARGANTEl. 

Comment? 

GÉRONTE. 

Qu  est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

ARGANTE. 

Cela  veut  dire ,  seigneur  Géronte ,  qu'il  ne  faut  pas  être 
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si  prompt  à  condamner  la  conduite  des  autres ,  et  que 
ceux  qui  veulent  gloser  doivent  bien  regarder  chez  eux 
s'il  n'y  a  rien  qui  cloche. 

GER017TE. 

Je  n'entends  point  cette  énigme. 

ARGAiTTE. 

On  vou^  l'expliquera* 

6ÉR0NTE. 

Est-ce  que  vous  auriez  ouï  dire  quelque  chose  de  mon 
ffls? 

ARGAITTIS. 

Cela  se  peut  faire. 

GliRONTE. 

Et  quoi  encore? 

ARGANTE. 

Votre  Scapin,  dams  mon  d^it,  ne  m^a  dit  la  chose 
qu^en  gros;  et  vous  pourrez  de  lui,  ou  de  quelque  autre, 
être  instruit  du  détail.  Pour  moi ,  je  vais  vite  consulter 
tin  avocat,  et  a^er  des  biais:qu£  j^ai  à  prendre.  Jûsqu  aa 
revoir. 

SCÈNE   IL 

GÉRONTE. 

Que  pourroit-ce  être  que  cette  afiaire-ci?  Rs  encore 
que  le  sien  !  Pour  moi ,  je  ne  vois  pas  ce  que  Ion  peut  faire 
de  pis;  et  je  trouve  que  se  marier'  sans  le  consentement 
de  son  père  est  une  action  qui  passe  tout  ce  qu'on  peut 
s'imaginer. 
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SCÈNE    IIL 

GÉRONTE^  LÉANDRE. 

GÉRONTE^ 

âhI  TOUS  voilà  I 

léANDRB^  courant  à  Géronte ,  pour  l'embrasser. 

Ah  !  mon  père ,  ijue  j'ai  de  joie  de  voxis  voir  de  retour  ! 

GERONTE,  orefiisant  d'embrasser  Léandre. 

IDoucement;  parlons  un  peu  d'afiaire. 

LÉANDRiE. 

Sooflfrez  c[ue  je  vous  embrasse ,  et  (jue. .  • 

Gi^RONTE^le  repoussant  encore. 

Doucement ,  vous  dîs-je. 

LEANDRE. 

t 

Quoi!  vous  me  refusez,  mon  père,  de  vous  exprimer 
mon  transport  par  mes  embrassements? 

GÉRONTE. 

Oui.  Nous  avons  quelcpie  chose  à  démêler  ensemble» 

LÉANDRE. 

Et  quoi? 

GÉRONTE. 

Tenez-vous 0  que  je  vpus  voie  en  face. 

LÉANDRE. 

Gomment? 

GÉRONTE. 

Regardez-moi  entre  deux  yeux. 

LÉANDRE. 

Hé  bien? 
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GÉRO^TE. 

Qu'est-ce  donc  qui  s'est  passé  ici? 

XÉANDRB. 

Ce  qui  s^est  passé? 

GÉRONTE. 

Oui.  Qu  ayez-YOUS  ùli  pendant  mon  absence? 

LÉANDRE. 

Que  Youlez-yous,  mon  père,  que  j^aie  fait? 

GERONTE. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  yeux  que  yous  ayez  &it ,  mais  cjjn 
demande  ce  que  c'est  que  yous  ayez  Êiit. 

LÉANDRE. 

Moi  I  je  n'ai  fait  aucune  chose  dont  yous  ayez  lieu  de 
yous  plaindre. 

GIÉRONTE* 

Aucune  chose? 

LÉANDRE. 

Non. 

GISRONTE. 

Vous  êtes  bien  résolu. 

LÉANDRE. 

C'est  que  je  suis  sûr  de  mon  innocence. 

GÉRONTE. 

Scapin  pourtant  a  dit  de  yos  nouyelles. 

LÉANDRE. 

Scapin? 

GÉRONTE. 

Ah  I  ah  I  ce  mot  yous  fajit  rougir. 
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LÉANDRE. 

II  VOUS  a  dit  quelque  chose  de  moi  ? 

G^RONTE. 

Ce  lieu  n  est  pas  tout-à-fait  propre  à  vider  cette  aflaire , 
et  nous  allons  l'ejEaminer  ailleurs.  Qu'on  se  rende  au  logis  ; 
j'y  vais  revenir  tout  à  Theure.  Ah!  traître,  s'il  faut  que  tu 
me  déshonores,  je  te  renonce  popr  mon  fils,  et  tu  peux 
bien,  pour  jamais,  te  résoudre  à  fuir  de  ma  présence. 

SCÈNE   IV. 

LÉANDRE. 

Me  trahir  de  cette  manière  !  Un  coquin  qui  doit ,  par 
cent  raisons,  être  le  premier  à  cacher  les  choses  que  je  lui 
confie,  est  le  premier  à  les  aller  découvrir  à  n^ou  père  ! 
Ah!  je  jure  le  ciel  que  cette  trahisoti  ne  demeurera  pas 
impuniei, 

SCÈNE  V. 

OCTAVE,  LÉANDRE,  5CAPIN. 

1 

OCTAVE. 

Mon  cher  Scapin  ,  que  ne  dois- je  point  à  tes  soins! 
Que  tu  es  un  homme  admirable!  et  que  le  ciel  m'est  favo- 
rable de  t'envoyer  à  mon  secours? 

LÉANDRE. 

Ah  !  ah  !  vous  voilà!  je  suis  ravi  dp  vous  trouver, 'mon- 
sieur le  coquin. 

MoLikas.  Sri  3o 
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Monsieur,  votre  serviteur.  C'est  trop  d'honneur  qae 
vous  me  faites. 

L  É  A N  D  RE ,  mettant  1  epéé  à  l'a  main. 

Vous  Eûtes  le  méchant  plaisant.  Ah!  je  vous  appren- 
drai. . . 

-    s  G  A  P I N^  se  mettant  à  gebottr. 

Monsieur. 

O  C  TÂV  £  )  se  mettant  entre  eux  deux ,  pour  cfmpêcher  Lcandre  de 

frapper  Scapin« 

AhlLëandre. 

LCANDRE. 

Non ,  Octave ,  ne  me  retenez  point,  )e  vous  prie. 

SCAPIN, à  -Léandre. 

Hél  monsieur* 

OCTAVE,  retenant  Léandre. 

De  grâce. 

LÉANDRB,  voulant  frapper  Scapin. 

Laissez-moi  contenter  mon  ressentiment. 

OCTAVE. 

Au  nom  de  Famitié^  Léandre,  ne  le  maltraitez  point 

SCAPIIt. 

Monsieur,  que  vous  ai-je  fait  7 

LÉANDRE,  y  ulant  frapper  Scapin. 

Ce  que  tu  m'as  fait,  traître  !  » 

o  CTAVE  •  retenant  encore  Léandjre* 

Hé!  doucement. 
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^  LÉANDRE. 

Non ,  Octave  ;  je  veux  qu'il  me  confesse  lui-même 
tout  à  l'heure  la  perfidie  quil  m'a  faite.  Oui],  coquin,  je 
sais  le  trait  que  tu  m  as  jofué,  on  vient  de  me  l'apprendre  ; 
et  tu  ne  croyois  pas  peut-être  que  Ion  me  dût  révéler  ce 
secret  :  mais  je  veux  en  avoir  la  confession  de  ta  propre 
bouche^u  je  vais  te  passer  cette  épée  au  travers  du  corps. 

SCAPIN. 

Ah!  monsieur,  auriez-vous  bien  ce  cœur-là! 

tÉANDRE. 

Parle  donc.    . 

SCAPIN. 

Je  vous  ai  fait  quelque  chose ,  monsieur? 

LÉANDRE. 

Oui,  coquin-,  et  ta  conscience  ne  te  dit  que  trop  ce 
que  c'est- 

SCAPIN. 

Je  vous  assure  que  je  Tignore. 

LEANDRE,  ft'avançant  pour  frapper  Scapin. 

TuKgnotes! 

O  C  TA V  £ ,  reten ant  Léandre. 

Léandre. 

SCAPIN. 

Hé  bien ,  monsieur,  puisque  vous  le  voulez ,  je  vous 
confesse  que  j'ai  bu  avec  mes  amis  ce  petit  quartaut  de  vin 
d^Espagne  dont  on  vous  fit  présent  il  y  a  quelques  jours, 
et  que  c'est  moi  qui  fis  une  fente  au  K^nneau^  et  répandis 
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de  Teau  autour,  pour  faire  croire  que  le  yin  s*étolt 

échappé. 

Cest  toi,  pendard,  qui  m^as  bu  moiTyin  d'Espagne, et 
qui  as  été  cause  que  j^ai  tant  querellé  la  servante,  croyant 
que  c  etoit  eUe  qui  m'ayoit  Mt  le  tour? 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur.  Je  vous  en  demande  pardon. 

LÉANDRE. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  cela  :  mais  ce  n^est  pas 
Taffaire  dont  il  est  question  maintenant 

SGAPIN. 

Ce  n'est  pas  cela,  monsieur? 

LÉANDRE. 

Non;  c'est  une  autre  afiaire  qui  me  touche  bien  plus; 
et  je  veux  que  tu  me  la  dises. 

SCAPIN. 

Monsieur,  je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  fait  autre 
chose. 

LÉ  ANDRE,  Youiaht  frapper  Scapin. 

Tu  ne  veux  pas  parler  ? 

SCAPIN4 
Hé! 

OGTAYE,  Tetenam  Léandre. 

Tout  doux.- 

SGAPIN. 

Oui,  monsieur,  il  est  vrai  qu'il  y  a  trois  semaines  que 
vous  m^envoyâtes  j^rter  le  soir  une  petite  montre  à  la 
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jeune  Egyptienne  que  vous  aimez  ;  je  revins  auJpgis,  mes 
habits  tout  couverts  de  boue,*  et  le  visage  plein  de  sang^ 
et  vous  dis  que  j'avois  trouvé  des  voleurs  qui  m'àvoient 
bien  battu  et  m'avoient  dérobé  la  montre.  Cetoit. moi  j 
monsieur,  qui  Favois  retenue. 

Cest  toi  qui  as  retenu  ma  montre? 

S€ÀPI^. 

Oui  ^  monsieur,  afin  de  voir  quelle  heure  il  est. 

Âh!  ah!  j'apprends  ici  de  jolies  choses,  et  j'ai  un  servi- 
teur fort  fidèle  vraiment  1  Mais  ce  n'est  pas  encore  cela, 
que  je  demande. 

SCÀP^N. 

Ce  n'est  pas  cela?       ' 

LEANpRE. 

Non  3,  infâme  ;  c'est  autre  chose  encore  que  je  veux  que- 
tu  me  confesses. 

SGAPIN,à^it. 

Peste! 

Llf^ANDRE. 

Parle  vite ,  j'ai  hâte, 

SGAPIN. 

Monsieur,  voilà  tout  ce  que  j^ai  fait. 

LE  AND  RE,  roulant  frapper  Scapin* 

Voilà  tout? 

OCTAVE,  se  meuant  au-deyant  de  Léandre» 

Hé! 
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Hé  HtMj  oui,  moiifleiir;  tous  tous  sonreBez  de  ce 
lonp-ganm ,  il  j  a  rix  mob ,  ^  tous  donna  tant  de  coups 
de  bâton  h  nnit,  et  toos  pensa  ûîie  Tom]^  le  cou  dans 
une  cave  on  yoos  tCHnbâtes  en  fiijant. 

Helnen? 

SGAPIir. 

Cétoit  moi,  monsienr,  qni  fiiisois  le  loap-^aron. 
Cétoit  toi  j  traître ,  €pû  ùisois  le  lonp-garou? 

SCAPIN. 

Ooi,  monsieur,  seulement  pour  vous  £ure  peur,  et 
vous  ôter  renvie  de  noni  &iie  courir  toutes  les  nuits 
comme  vous  aviez  de  coutume. 

•  LÉAUDRE. 

Je  saurai  me  souvenir  en  temps  et  lieu  de  tout  ce  que 
je  viens  d'apprendre.  Mais  je  veux  venir  au  Êdt ,  et  que  tu 
me  confesses  ce  (jue  tu  as  dit  à  mon  -pkre* 

SCAPIN« 

A  votre  père? 

i.i£andr£« 

Oui,  fripoup  à  mon  père.  . 

SCAPIN, 

Je  ne  1  ai  pas  seulement  vu  depuis  sou  retour. 
Tu  ne  l'as  pas  vu? 
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SCAPIN. 

Non  9  monsieur. 

LSANiyEB. 

Assurément? 

SCAPIW. 

Assurément.  C'est  une  chose  que  je  vais  vous  faire 
dire  par  lui-même.  , 

*  lÉANDRE. 

C^est  de  sa  bouche  que  je  le  tiens  pourtant. 

6CAPIN. 
Avec  vôtre  pemiîssîon,  il  n'a  pasJït  la  rérïté. 

SCÈNE   VL 

LÉANDRE,  OCTAVE^  CARLE,  SCAPIN. 

CAllLE. 

MoiTSiÈUR,  je  vous  apporte  une  nouvelle  qui  est  fâ- 
cheuse pour  votre  amour. 

LÉANDRE. 

Comment? 

G'ARIrE. 

Vos  Egyptiens  sont  sur  le  point  de  vous  enlever  Zer- 
binette;  et  elle-même,  les  larmes  aux  yeux,  m^a  chargé 
de  venir  promptement  vous  dire  que ,  si  dans  deux  heures 
vous  ne  songe;:  à  leur  porter  Targent  qu'ils  Vous  ont 
demandé  pour  elle,  vous  TaHez  perdre  pour  jamais. 

LÉAIYDRE. 

Dans  deux  heures? 

CARXE. 

Dans  deux  heures. 
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SCÈNE   VIL 

LÉANDRE,  OCTAVE,  SCAPIN. 

LÉANDRS. 

Ah!  mon  pauvre  Scapin,  f implore  ton  secours. 

SCAPIN,  se  levant 4  et  passant  fièrement  devant  Léandre. 

Ah  !  mon  pauvre  Scapin!  Je  suis  mon  pauvre  ^apin  â 
cette  heure  qu'on  a  besoin  de  moi. 

Va,  je  te  pardonnç  tout  ce<jue  tu  viens  de  me  dire,  ef 
pis  encore,  si  tu  me  Tas  fait. 

SCAPIir. 

Non,  non,  ne  me  pardonnez  rien;  paslses^môi  votre 
épëe  au  travers  du  corps.  Je  serai  ravi  que  vous  me  tuiez. 

LÉANDRE. 

Non,  je  te  conjure  plutôt  de  me  donner  la  vie  en  ser- 
vant mon  amour. 

SCAPIN. 

Point,  point;  vous  ferez  mieux  de  me  tuer. 

LÉANDRE. 

Ta  m'es  trop  précieux;  et  je  te  prie  de  vouloir  em- 
ployer pour  moi  ce  génie  aidmirable  c[ui  vient  à  bout  de 
toutes  choses. 

SCAPIN* 

Non;  tuez-moi,  vous  dis*-je. 

LÉANDRE. 

Ah  I  de  grâce ,  ne  songe  plus  à  tout  cela ,  et  pense  à  me 
donner  le  secours  que  je  te  demande. 
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OCTAVS. 

Scapin,  il  faut  faire  quelijue  chose  pour  lui. 

scAPiir. 
Le  moyen,  après  une  avanie  de  la  sorte? 

Je  te  conjure  d'oublier  mon  emportement,  et  de  me 
prêter  ton  adresse. 

OCTATE. 

Je  joins  me$  prières  bxïx  siennes. 

SCAPIN. 

J'ai  cette  insulte-là  sur  le  cœur. 

OCTAVE. 

Il  faut  quitter  ton  ressentiment. 

LiANDRE. 

Voudrois-tu  m'atandonner,  Scapin,  dans  la  cruelle 
extrémité  où  se  voit  mon  amour? 

scAPiir. 

Me  venir  faire,  à  l'improviste,  un  affiront  comme 
celui-là! 

LEANDRE. 

J'ai  tort,  je  le  confesse. 

SCAPIN. 

Me  traiter  de  coquin  I  de  fripon  !  dé  pcndard  !  d'infâme  ! 

L]£andre. 
J'«i  ai  tous  les  regrets  du  monde. 

SCAPIN. 

Me  vouloir  passer  son  épée  au  travers  du  corps  I 
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LiANDRS. 

Je  t  en  demande  pardon  de  tout  mon  ooeor;  et  s^il  ne 
tient  qu'à  me  jeter  à  tes  genoux,  tu  m^y  vois,  Scapin, 
pour  te  conjurer  encore  une  fois  de  ne  «me  point  aban- 

r 

donner. 

OCTAVE.  , 

Ahl  ma  foi^  Scapin,  il  faut  se  rendre  à  cela. 
Levez-vous.  Une  autre  fois  ne  soyez  point  si  prompt. 

LISANDRE. 

Me  promets-tu  de  travailler  pour  moi? 

SCAPIN. 

On  y  songera. 

LÉANDRE. 

Mais  tu  sais  que  le  temps  presse. 

SCAPIN. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  Combien  ei^ce  qu'il 
vous  feut? 

LÉANDRE. 

Cinq  cents  écus. 

SCAPIN. 

Et  à  vous? 

OCTAVE. 

Deux  cents  pîytolcs. 

SCAPIN. 

Je  veux  tirer  cet  argent  de  vos  pères,  (à  Octayc.)  PoUr 
ce  qui  est  du  vôtre ,  la  machine  est  déjà  toute  trouvée. 
(il  Lcandre.)  Et  quant  au  vfttre,  hièn  qu'avare  au  dernier 
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degré,  il  y  faudra  moins  de  façon  encore  ;  car  vous  savez 
que  pour  Fesprit  il  n'en  a  pas ,  grade  à  Dieu ,  grande  provi- 
sion ;  et  je  le  livre  pour  une  espèce  d^homme  à  ^i  l'on  fera 
toujours  croire  tout  ce  que  Ton  .voudra.  Cela  ne  vous 
ofiense  point,  il  ne  tombe  entre  lui  et  vous  aucun  soupçon 
de  ressemblance;  et  vous  savez  assez  l'opinion  de  tout  le 
monde,  qui  veut  qu'il  ne  soit  votre  père  que  pour  la 
forme.  , 

LiANDRE. 

Tout  beau ,  Scapin. 

SGAPIir. 

Bon ,  bon ,  on  fait  bien  scrupule  de  cela  !  Vous  moquez- 
vous?  Maïs  j'aperçois  venir  le  père  d'Octave.  Commen- 
çons par  lui,  puisqu^il  se  présente.  Allez-vous-en  tous 
deux,  (à Octave.)  Et  VOUS,  avertbsez  votre  Silvestre  de 
venir  vite  jouer  son  rôle. 

SCfÈNE   VIII. 

ARGANTE,  SCAPIN. 

SCAPIN,  à  part 

Le  voilà  qui  rumine. 

w^RGANTE,  se  cTOjant seuL 

Avoir  si  peu  de  conduite  et  de  consj|dération!  S'aller 
jeter  dans  un  engagement  comme  celui-là!  Ah!  ah!  jeu* 
aesse  impertinente  ! 

SCAPJN. 

Monsieur,  votre  serviteur. 
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ARGANTE. 

Bonjour,  Scapin. 

8GAPIir. 

Vous  rêvez  à  Taffaire  de  votre  fiîls» 

ARGANTË. 

Je  f  avoue  que  cela  me  donne  un  furieux  cbagrin; 

SCA^rN. 

Monsieur,  la  vie  est  mêlée  de  traverses;  il  est  bon  de 
s'y  tenir  sans  cesse  préparé;  et  j  ai  ouï  dire,  il  y  a  long- 
temps, une  parole  d'un  ancien,  que  j  ai  toujours  retenue. 

ARGANTE. 

Quoi? 

SCAPI5. 

Que,  pour  peu  qu'un  père  de  famille  ait  été  afisent  de 
chez  lui,  il  doit  promener  son  esprit  siur  tous  les  fâcheux 
accidents  que  son  retour  peut  rencontrer;  se  fi^er  sa 
maison  brûlée,  son  argent  dérobé,  sa  femme  morte,  son 
fils  estropié ,  sa  fille  subornéie  ;  et  ce  qu  il  trouve  qui  ne  lui 
est  point  arrivé,  l'imputer  à  bonne  fortune.  Pour  moi, 
j  ai  pratiqué  toujours  cette  leçon  dans  ma  petite  philoso- 
phie ;  et  je  ne  suis  jamais  revenu  au  logis  que*je  ne  me 
sois  tenu  prêt  à  la  colère  de  mes  maîtres,  aux  réprimandes, 
aux  injures,  aux  coups  de  pied  au  cul,  aux  bastonnades, 
aux  étrivières;  §t  ce  qui  a  nianqué  à  m  arriver,  j'en  ai 
rendu  grâces  à  mon  bon  destin. 

ARGAKTEi 

Voilà  qui  est  bien  :  mais  ce  mariage  impertinent  qui 
trouble  celui  que  nous  voulons  faire  est  une  chose  qoe  je 
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ne  puis  souflSîr,  et  J6  viens  de  consulter  des  avocats  pour 
le  faire  caisser* 

SGAPJN. 

Ma  foi ,  monâeur,  si  vous  m'en  crpyez ,  vous  tâcherez , 
par  (^elque  autrevoie^d^accoramoder  lafiaire.Voi^ssavez 
ce  que  c^est  que  les  procès  en  ce  pays-ci  9  et  vous  allez  vous 
enfoncer  dans  d'étranges  épines. 

ARGANTE. 

Tu  as  raison  ^  je  le  vois  bien.  Mais  quelle  autre  voie? 

SCAPIK. 

Je  pense  que  j'en  ai  trouvé  une.  La  compassion  que 
m^a  donnée  tantôt  votre  chagrin  m'a  obligé  à  chercher 
dans  ma  tête  quelque  moyen  pour  vous  tirer  d'inquiétude  : 
car  je  ne  saurois  voir  d'honnêtes  pères  chagrinés  par  leurs 
enfants,  que  cela  ne  m'émeuve:  et,  de  tout  temps,  je  me 
suis  senti  pour  votre  personne  une  inclination  particu- 
lière. 

AtlGANTE. 

Je  te  suis  obligé. 

SCAPIN. 

J^ai  donc  été  trouver  le  frère  de  cette  fille  qui  a  été 
épousée.  C'est  un  de  ces  braves  de  profession,  de  ces  gens 
qui  sont  tout  coups  d'épée^  qui  ne  parlent  que  d'échiner, 
et  ne  font  non  plus  de  cpnsciei^ce  de  tu^  un  homme  que 
d'avaler  un  verre  de  vin.  Je  l'ai  mis  sur  ce  mariage ,  lui  ai 
fait  voir  quelle  facilité  offix)it  la  raison  de  la  violence  pour 
le  faire  casser,  vos  prérogatives  du  nom  de  pè)re ,  et  Fappui 
qaeyotts  donneroient  auprès  de  la  justice,  et  votre  droit , 
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et  votre  argent,  et  vos  amis;  enfin,  je  Fai  tant  toomé  de 
tous  les  côtés,  ({u'il  a  prêté  l'oreille  aux  propositions  que 
je  lui  ai  &ites  d'ajuster  Taffaire  pour  quelque  somme;  et 
il  donnera  son  consentement  à  rompre  le  mariage,  pourvu 
que  vous  lui  donniez  de  l'argent 

AROARTE. 

Et  qu'a-t-il  demandé  ? 

SCAPIN. 

Oh  I  d'abord  des  choses  par-dessus  les  maisons. 

ARGANTE. 

Hclquoi? 

scAPiir. 
Des  choses  extravagantes. 

ARGANTE. 

Mais  encore? 

SCAPIN. 

Il  ne  parloit  pas  moins  que  de  cinq  ou  six  cents  pis- 
tôles. 

ARGANTE. 

Cinq  ou  six  cents  fièvres  quartaines  qui  le  puissent 
serrer!  Se  moqu€-t-il  des  gens? 

SCAPIN. 

C'est  ce  que  je  lui  ai  dit.  Jai  rejeté  bien  loin  de  pareilles 
propositions,  et.  je  lui  ai  bien  Mi  entendre  que  vous  n'é- 
tiez point  une  dupe,  pour  vous  demander  des  cinq  ou  six 
cents  pistoles.  Enfin ,  auprès  plusieurs  discours,  voici  où 
s'est  réduit  le  résultat  de  notre  conférence.  Nous  voilà  an 
temps ,  m  a-t-il  dit ,  que  je  dois  partir  pour  Tarmée }  je  sois 
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après  à  m'équiper,  et  le  besoin  que  j  ai  de  quelque^rgent 
me  fait  consentir  malgré  moi  à  ce  qu'on  me  propose.  II 
me  faut  un  cheval  de  service,  et  je  n'en  saurois  avoir  un 
qui  soit  tant  soit  peu  raisonnable,  à  moins  de  soixante 
pistoles. 

ÂRGANTE. 

Hé  bien ,  pour  soixante  pistoles^  je  les  donne. 

SCAPIN. 

Il  faudr^  le  hamois  et  les  pistolets,  et  cela  ira  bien  à 
vingt  pistoles  encore. 

A&GASTTE. 

Vingt  pistoles,  et  soixante,  ce  seroit  quatre-vingts! 

SGAPINi 

Justement. 

*  AKGANTE. 

C'eiBt  beaucoup;  mais  soit,  je  consens  à  cela. 

SCAPIN. 

Il  me  faut  aussi  un  cheval  pour  monter  mon  valet,  qui 
coûtera  bien  trente  pistoles. 

ARGAITTE. 

Comment  diantre  I  Qu'il  se  promène  \  il  n^aura  rien  du 
tout. 

scAPm, 
Monsieur. . . 

ARGANTE; 

Non.  C'est  un  impertinent. 

SCAPIN. 

Vouleî-vous  que  son  valet  aille  à  pied? 
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ARGANTE. 

Qu'U  aille  comme  il  lai  plaira,  et  le  maître  aussi. 

scAPiir. 

Mon  Dieu!  monsieur,  ne  vous  arrêtez  point  à  peu  de 
chose  :  n^allez  point  plaider,  je  vous  prie;  et  donnez  tout 
pour  vous  sauver  des  mains  de  la  justice, 

ARGANTX. 

Hé  bien,  soit.  Je  me  résous  à  donner  encore  ces  trente 
pistoles. 

SCAPIN, 

n  me  faut  encore,  a-t-il  dit,  un  mulet  pour  porter... 

AR  GANTE. 

Oh  !  qu  il  aille  au  diable  avec  son  mulet  !  Cen  est  trop, 
et  nous  irons  devant  les  juges. 

SCAPIN.     • 

De  grâce,  monsieur. . . 

ARGANTE. 

Non ,  je  n'en  ferai  rien . 

SCAPIN. 

Monsieur,  un  petit  mulet. 

AROANTE. 

Je  ne  lui  donnerois  pas  seulement  un  âne. 

SCAPIN. 

Considérez. . . 

ARGANTE. 

< 

Non ,  j  aime  mieux  plaider. 

SCAPIN. 

Hél  monsieur,  de  quoi  parlez-vous  là,  et  à  quoi  vous 
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résolvez-TOus  1  Jetèa  les  Jteux  sur  les  détours  de  la  justice  ; 

voyez  combien  d^appeis  et  de  degrés  de  juridictioi»^  cotn- 

bien  de  procédures  embarrassantes,  comMen  d^animaux 

ravissants  par  les  griiTes  desquels  il  vous  faudra  passer; 

sergents,  procureurs,  avocats,  greffiers,  substituts ,  rap- 

•  ■  *  •  . 

porteurs,  juges,  et  leurs  clercs.  Il  ti'y  a  pas  un  de  tous  ces 

gens4à  gui,  pour  la  moindre  chose,  ne  soit  capable  de 
donner  un  soufflet  au  meilleur  droit  du  monde.  tJn  ser^ 
gent  baillera  de  faux  exploits,  su)r  quOi  tqqs  serez,  con- 
damné sans  que  vousle  sachiez.  Votre  procureur  s  Wtendra 
avec  votre  partie,  et  vous  vendra  à  beaux  denier5>comp- 
tants.  Votre  avocat  ,^agné de  jaiéme,  ne  se  trouvera  poin^ 
lorsquW  plaidera  votre  cause ,  ou  dira  des  raisons  qui  ne 
feront  que  battre  la  campagne^  et  n'iront  point  au  fait.  Lq 
greffier  délivrera  par  contumace  des  çenteiices  et  arrêts 
contre  vous.  Le  clerc  du  ra]pporteiir  soustraira  des  pièces, 
ou  le  rapporteur  même  ne  dira  pas  ce  qu'il  a  vit.  Et  quand, 
par  les  plus  grandes  précautiqns  du  monde ,  vous  aurez 
paré  tout  cela,  vous  serez  ébahi  que  vos  juges  atgront  été 
sollicités  contre  vous ,  ou  par  des  geps  dévots,  >Qa  par  des 
femmes  qu'ils  ^iin^roat.  Hé  !  monsieur,  si  vous  la  pouvez , 
sauvez^Votts  de  cet  enfer-là,  C^est  être  ddfiinévdès  ce 
monde  que  d'avotr  à  {daîder  ;  et  la  seule  pensée  d  un  pro* 
ces  seroit  capable  de  m^  &ire  fuir  jusqu'aux  Indes. 

ARèANTB*  '  ' 

Â  combien  est-ee  qull  fait  monter  le  mulet  ? 

se  A  PIN. 

•  *  * 

Monsieur,  pour  le  mulet^  pour  son  cheval,  et  celui  de 

Molière.  5«  3i 
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son  homme ,  pour  le  harbbis  et  tes  pistolets ,  et  pour  payer 
quelque  petite  chose  qu  il  doit  à  son  hôtesse ,  il  demande 
en  tout  deux  €ents  plstoles; 

AR&ANTE. 

Deux  cents  pistoles  ? 


S<:APîN-k 

•     ; 


/Oui- 

ARGANTE^  ^e  pi'ômenànt  tn  colère. 

Allons,  allons;  nous  plaiderons. 

SCAPIJÏ. 

Faites  réflexion.  •« 

ARGANTE. 

Je  plaiderai.  ^  \ 

SCAPIN. 

lïe  vous  allez  ppint  jetef. . . 

AR'GÂNTE. 

Je  veux  plaider^ 

SCAPIN. 

Mais  y  pour  plaider,  ilvous  î&udra  de  l'àtgent;  il  vous 
en  faudra  pour  l'exploit;  il  vous  en  faudra  pour  le  con- 
trôle; il  vous  en  &udra  pour  la  procuration,  pour  la  pré- 
sentation, conseils^  productions,  et  journées  de  procureur; 
il  vous  en  faudra  pour  les  ôûnsaltations  et  plaidoiries 
des  avocats,  pour  le  droit  de  retirer  le  sac,  et  pour  les 
grosses  d^écrîtures;  il  vous  en  faudra  pour  le  rapport  des 
substituts,  pour  les  épices  de  condusion,  pour  Fenregis- 
trement  du  greffier,  façon  d'appointement,  sentences  et 
arrêts^  contrôles,  signatures,  et  expéditions  de  leurs 
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clercs,  sans  parler  de  tous  les  présents  qu'il  vous  faudra 
faire.  Donnez  cet  argent-là  à  cet  homme-ci^  vous  Toilà 
liors  d'affaire.  ,  ^ 

ÀRÔAWTÈ. 

Comment!  deux  cents  pistoles! 

.  i  ■  '  ». 

SCAPIN* 

Oui.  Vous  y  gagnçrez.  J'ai  fait  un  petit  calcul,  en  moi- 
même,  de  tous  les  frais  de  la  justice; .et  j'ai  trouvé  qu'en 
donnant  deux  cents  pistoles  à  votre  homme,  vou&en  au- 
rez de  reste,  pour  le. moins ^  cent  cinquante,  sans  compter 
les  soins,  les  pas  et.  les  chagrins  que  vous  épargnerez. 
Quand  il  n'y  auroit  à  essuyer  que  les  sottises  que  disent 
devant  tout  le  monde  de  méchants  plaisants  d'avocats, 
jaimerois  mieux  donner  trois  cents  pistoles,  que  de 
plaider. 

'  ÀRGANTB. 

Je  me  moque  de  cela,  et  je  défie  les  avocats  ae  rien  dire 
de  moi. 

SCÀPIN. 

Vous  ferez  ce  qu'il  Vou^  plaira;,  mais  si  j'étois  que  de 
vous ,  je  fuirois  les  procès. 

AROANtÉ. 

Je  né  donnerai  point  deux  cents  picoles» 

se  Afin. 
Voici  l'homme  dont  il  s'agit.  • 


484      LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN.      " 

SC$:KE  IX. 

ARGANTE,  SCAPIN;  SILVESTRE,  déguisé  en 

SPADASSIN, 
SILYESTRE. 

ScAPiN,  faij-rmoî  coniioitre  nu  peu  cetÂrgante  qai  est 
père  d'Octave. 

•  SCAt»IN. 

Pomrqaoi,  monsieTir? 

Je  Tiens  d  apprendre  qall  veut  me  mettre  en  procès,  et 
£ûre  rompe  par  justice  le  mariage  de  ma  sœur, 

SCAPlN. 

Je  ne  sais  pas  s'il  a  cette  pensée^,  mais  il  ne  veut  point 
consentir  aux  deux  cents  pistoles  que  vous  voulez,  et  il 
dit  que  c'est  trop. 

SILVESTRE. 

I 

Par  la  mort!  par  la  tête!  par  le  ventre!  si  je  le  trouve, 
je  le  veux  échiner ,  dussé-je  être  roué  tout  vif,  (Argant€, 

pour  n'être  point  vu,  se  tient  en  ^tremblant  derrière  Scapin.) 

SCAPIN. 

Monsieur,  ce  père  d*Octave  a  du  cœur;  et  peut-jêtrene 
vous  craindra-t41  point. 

SILVESTRE. 

Lui!  lui!  Par  le  sang!  par  la  tête!  sll  étoit  là,  je  lui 
donnerois  tout  à  Iheure  de  l'épée  dans  le  ventre,  (aperce^ 
vint  Argante.  )  Qui  est  Cet  homme-là? 
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iF-  SILigESTRi;.     a 

•  .  N  'çst-çe  point  quelqu'un  de  ses  amis  ? 

,       ..  ^  SCAPIN. 

Non ,  monsieur;  au  contraire ,  o'^est  son  ennemi  capital. 

SILYESTRE. 

Son  ennemi  capital? ' 

SCAPIN. 

Oui. 

SILYESTRE. 

Ah!  parbleu^  j'en  suisi  riayi.  (à  Argame.)  Vous  êtes  en- 
nemi, monsieur,  de  ceiaq^uin  d'Argante?  Hé? 

SGAPIir.   * 

Oui  y  oui ,  je  YÔus  en  réponds. 

SILTESTAJE,  seoottant  rudement  làviain  d'Argante.. 

Touchez  là;  touchez^  Je  vous  donné  ma  parole,  et  vous 
jure,  sur  mon  honneur,  par  l'épée  que  je  porte,  par  tous 
les  serments  que  je  saurais  faire, ^Want  la  JBn  du  jour 
je  vous  déferai  de  ce  maraud  fiefië,  de  ce  faquie  d^ Arguante. 
Reposez-vous  sur  moi. 

SCAPIN.- 

V 

Mpnsieur,  les  yiolenees  en  ce  pays-ci  ne  sont  guère 
souffertes.  ,        .       '        . 

SILYESTRE. 

Je  me  moque  de  tout ,  et  je  n'ai  rien  à  perdre. 

SCAPIN. 

Il  se  tiendra  sur  ses  gardes  assurément;  et  il  a  des 
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parents,  des  amis  et  des  domesJtîaae$  4amt  3  la  fert  an 
recours  contre  votre  re^scait^pient. 

SILVESTRE. 

Cest  ce  qae  je  demande,  morbleu;  c'est  ce  ^e  je 
demande,  (mettant  lëpée  à  la  main.)  Ah,'têtc!  ^,  yentre! 
Que  ne  le  trouvé- jç  à  cette  heure  avec  tout  son  secours! 
Que  ne  paroit-il  à  mes  yeux  au  milieu  de  trente  per- 
sonnes! que  ne  le  vois-je  fondre  sur  moi  les  armes  à  la 
main  !  (  se  mettant  en  garde.  )  Comment  !  marauds ,  vous  ayez 
la  hardiesse  de  vous  attaquer  à  moi!  Allons,  morblen, 
tue! 

(poussant  de  tous  les  cAtés,  comme  s'il  avoit  plusieurs  personnes 

•  à  combattre.')'   -    '      ^ 

Point  de  quartiçr.  Donnons.  Ferme.  Poussons.  Bon  pied, 
bon  œil.  Ah,  coquins!  Ah,  canaille!  vous  en  voulez 
par-là;  je  vous  en  ferai  tâter  votre  soûl.  Soutenez,  ma- 
rauds, soutenez.  Allons,  j^  cette  botte.  A  cette  autre,  (se 

tournant  du  côté  d' Armante  et  de  Scapin)  A  Celle-ci..  A  ceUe-Ià. 

Comment,  vous  reculez!  Pied  ferme ,  iporhleu,  pied 
ferme. 

SCAPIN. 

Hé!  hé!  hé!  monsiewr,  nous  n'en  sommes  pas. 

SILVpSTRE. 

Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  oser  jouera  moi. 
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SCÈNE  X.      ■ 

ARGANTE,  &CAPIN. 

SCÀPIÎT.  . 

Hé  bien  !  vous  voyez  combien  de  personnes  tuées  pour 
deux  cents  pistdies..  Or  sus,  je  vous  souhaite  une  bonne 
fortime. 

i^R&ANTB,  tout  tremblant. 

Scapîii. 

SCAPIN. 

Plaît-il?  ■ 

ARGANTE. 

Jç  D?e  résous  à  donner  ks  deux  cents  pistoles. 

SCAPIN.  *   . 

J'feH  suis.  r«ivi  pour  Famour  dé  vops.. 

ARGANTB. 

Allons  le  trouver^  jç  lésai  sur  moi. 

aCAPIN. 

Vous  nWez  qu'à  me  les  donner.  Il  ne  feut  pas,  pour 
votre. honneur,  <jue  vous  paroissiez  là,  après  avoir  passe 
ici  pour  autre  que  ce  que  vous  êtes-^  et,  de  plus,  je  craiû- 
droîs  qu'en  vous  faisant  conpoître  il  n'allât  s'aviser  de  vous 
demander  davantage. 

AR6ANTE. 

Oui;  mais  Jaurois  été  bien  aise  de  voir  comme  je 
conne  mon  argent. 

SCA,PÏN. 

Est-ce  que  VOUS  vous  défiez  de  moi  ?; 
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AR6ANTE. 

Non  pas;  mais. .. 

SCAPII7. 

'ParUeU}  monsieur,  je  suia  un  fourbe,  ou  je  snishon^ 
nête  homme;  cW  l'un  des  deux.  Est-ce  que  je  voudrois 
vous  tromper,  et  que,  dans  tout  ceci,  j^ai  d'autre  intérêt 
que  le  vôtre  et  celui  de  mon  maître,  à  qui  vous  voulez 
vous  allier?  Si  je  vous  suis  suspect,  je  ne  me  mêle  plus  de 
rien,  et  vous  n'avez  qu^à  cnercher,  dès  cette  heure,  qui 
accommodera  vos  afifaires. 

ARGANT1S. 

Tiens  donc. 

SCAPIN. 

Non,  monsieur,  ne  me  confiez  point  votre  argent  Je 
serai  bien  aise  que  v^  vous  servies  dè^quelque  autre. 

ARGAEfTC. 

Mon  Dieu!  tiens. 

Non,  vous  dis-je;  ne  vous  fiez  point  à  moi.  Que  sait* 
^n  si  jeue  veux  point  vous  attraper  vetro  argent? 

ARGANTE, 

Tiens ,  te  dîs-je  ;  ne  me  fais  point  contester  davantage. 
Mais  songe  à  bien  prendre  tes  sûretési  avec  lui. 

SCAPIN. 

Laissez-moi  faire;  il  n  a  pas  afiaire  i  un  sot. 
Je  vais  t'attendre  che?  moi,       .  '- 
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Je  im  ttanqtierai  pas  d'y  aller.  (Aeti.)  Et  un.  Je  n'ai 
qu'à  chercher  Taùtre.  Âh!  ma  foi,  le  vôicL  II  semble  que 
le  ciel,  Fuii  après l'AUtce,  le^. amène  dans  mes  filets, 

•  SCÈNE  XI. 

SCAPIN,  GÉROJÎÎTE. 

-  ■  • 

s  C  A PIIT  y  faisant  semblant  de  ne  pas  voir  Géronte. 

0  CIEL  !  O  ilisgrâçe  imprévue!  0  misérable  père  !  Pau- 
vre Géronte,  que  feras-tu? 

Û^RONTE,  à  part. 

Que  dit-il  là  de  m^i,  avec  ce  yisage  affligé? 

soAPirr. 
Ny  a«t-il  personne  qui  puisse  me  dire  où  est  le  sei^eur 
Géronte?  - 

eéRONïE. 
Qu'y  a-t-il ,  Scapiù  ? 

s  CAP  IN,  courant  sur  le  théâtre,  sans  vouloir  entendre  ni 

yx)(tr  Géronte»  .  •» 

Où  pourrai-je  le  rencontrer  pour  lui  dire  cette  in- 
fortune? 

GERONTE,  courant  après  Scàpin. 

Qu^est-ce  que  c'est  donc? 

SCAPIN. 

Eu  vain  je  cours  de  tous-câtés-pour  le  pouvoir  trouver. 
Me  voici. 
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SCAPIN. 

Il  £aiut  qv^il  soit  caché  dans  quelque  endroit  <^'on  ne 
puisse  poifit  deviner. 

G  £•&  O  NT  £  ;  arrêtant  Seapin. 

Holà,  Es-tu  aveugle,  que  tu  ne  me  vois  pas? 

SCAPIN. 

Ahl  monsieur,  il  n'y  a  pas  moyen  dç  vous  rencontrer. 

*  g]£eonti^. 
Il  y  a  une  heure  que  je  suis  devant  toi.  Qu'est-ce  que 
c'est  donc  qu'il  y  a? 

SCAPIN. 

Monsieur. . . 

CéR>ONTE. 

Quoi? 

SCAPIN.  ^ 

Monsieur  votre  fils. . . 

G]^RONT£. 

Hébien?  mon  fils... 

SCAPIN. 

Est  tombé  dans  une  disgrâce  la  plus  étrange  du  monde. 


GÉRONTE. 


Et  quelle?  . 

SCAPIN. 

Je  Tai  trouvé  tantôt  tout  triste  de  je  ne  sais  quoi  que 
vous  lui  avez  dit ,  où  vous  m'avez  mêlé  assez  mal  à  po- 
pos-,  et  cherchant  à  divertir  cette  tristesse,  nous  nous 
sommes  allés  promener  sûr  le  port.  Là,  entre  autres  plu- 
sieurs choses ,  nous  avons  arrêté  nos  yeux  sur  une  galère 


I< 
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turque  assez  bien  équipée.  Un  jeune  Turc  de  bonne  miiie 
nous  a  invités  dy  entrer,  et  nous  a  présenté  la  main.. 
Nous  y  avons' passé.  Il  nous  a  fait  mille  civilités,  nous  a 
donné  la  collation,  où  nous  avons  mangé  des  fruits  les 
plus  excellents  qui  se  puissent  voir ,  et  bu  du  vin  que  nous  ' 
avons  trouvé  le  meilleur  du  monde. 

G^R.OKTE. 

Qu'y  a-t-il  de  si  affligeant  à  tout  cela? 

SCAPIN.  .     . 

Attendez,  monsieur,  nous  vvoicir  Pendant  que  nous 
mangions,  il  a  fait  mettre  la  galère  en  mer;  et  se  voyant 
éloigné  du  port,  il  m'a  fait  mettre  dans  un  esquif,  et 
m'envoie  vous  dire  que,  si  vous  ne  lui  envoyez  par  moi 
tout  à  l'heure  cinq  cents  écus,  il  va  vous  emmener  votre 
fils  en  Alger. 

GERONTE.  ^       ' 

Comment  diantre!  cinq  cents  écùsl 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur;  et,  de  plus,  il  ne  m'a  donné  pour.cela 
que  deux  heures.  ;  " 

GÉRONTÈ. 

Ah!  le  pendard  de  Turc!  oa'assassiner  de  la  façon» 

StAPIN. 

Cest  à  vous,  monsieur,  d'aviser  promptement  aux 
moyens;  de  sauver  des  fers  un  fils  que  vous  aimez  avec 
tant  de  tendresse. 

GÉRON'PE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère  ? 
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SGAPIN. 

U  àe  songeok  paa  â  ne  qui  est  arrivé . 

&EROKTB. 

Va-f'en,  Scafîn,  va-t'en  vite  dire  â  ce  Turc  que  je 
vais  envoyer  la  justice  après  Ini. 

SCAPIN. 

La  justice  en  pleine  merl  tous  moquez-vous  des  gens? 

GÉRONTE. 

Que  cliaUe  alloit-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

Uioe  méchante  destinée  conduit  quel^piefois  les  per- 
sonnes. 

GÉRONTE. 

Il  faut  9  Scapîn ,  il  Ëiut  qae  tu  fasses  ici  raçtion  dW 
serviteur  fidèle. 

,    SCAPIN. 

.  Quoi,  monsieur? 

GÉRONTS* 

Que  tu  ailles  dire  i  ce  Turc  qu'il  me  renvoie  mon  fils, 
et  que  tu  te  mets  à  sa  place ,  jusqu  a  ce  que  j*aie  amassé  la 
somme  qu'a  demande. 


5CAPIN. 


Hé  I  monsieur,  songez-vous  à  ce<que  vou^dites?  et  vous 
figurez-vous  que  ce  Turc  ait  si  peu  de  eiens  ipod  d^aller 
recevoir  un  misérable  comme  moi  à  la  place  de  votre  fik? 

GfiRONTE. 

Que  diabîe  aUoit-il  faire  dans  cette  galère  ? 
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SCAPIN. 

Il  ne  devinoit  pas  ce  malheur.  Songe): ,  monsieur'^  qu'il 
ne  m'a  donné  que  deux  heures. 

GéROKTE. 

Tu  dis  qu'il  demande,  w.  .        , 

SCAPIN.    . 

Cinq  cents  écus. 

GÉRONtE. 

Cinq  cents  écus  !  n'a-t-il  point  de  conscience? 

SCAPIN. 

Vraiment  oui,  de  la  conscience  à  un  Turc! 

'    GlfjLONTE. 

Sait-il  bien  ce  que  c'est  que  cinq  cents  écus? 

SCAPIN. 

Oui,  monsieur,  il  sait  que  cest  mille  cinq  cents  livres. 

GÉRÔNtE. 

Croit-il,  le  traître,  que  mille  cinq  cents  livrer  se  trou- 
vent dans  le  pas  d^un  cheval? 

SCAPIN. 

Ce  sont  d^  geps  qui  n'entendent  point  de  raisons. 

GERONTÉ. 

Mais  que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

Il  est  vrai'y  mais  quoi!  on  ne  prévoyoit^as  les  choses. 
De  grâce ,  monsieur ,  dépéchez. 

GÉ&ONTE. 

Tiens ,  voilà  la  clef  de  mon  armoire. 
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SCAPIK. 

Bon. 

GÉRONT.E. 

Tu  rouvriras. 

SCAPIN. 

Fort  bien. 

GÉRONtE. 

Tu  trouveî^as  une  grosse  clef  du  cAté  gauche, "qui  est 
celle  de  mon  grenier. 

SCAPIN. 

Oui. 

GÉRONTE* 

Tu  iras  prendre  toutes  les  hardes  qui  sont  dans  cette 
-grande  manne,  *  et  tu  les  vendras  aux  firipîers,  pour  aller 
racheter  mon.  fils. 

s  C  A  P I N  9  en  lui  rendant  la  clef. 

Hé!  monsieur^  rêvez-vous?  Je  nWrois  pas  cent  francs 
de  tout  ce  que  vous  dites;- et,  de  plus,  vous  savez  le  peu 
de  temps  qu on  ma  donné. 

GÉRONTE. 

Mais  que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

Oh  !  que  de  paroles  perdues  !  Lai^sez-Ià  cette  galère ,  et 
songez  que  le  temps  presse,  et  que  vous  courez  risque  de 
perdre  votre  .fils.  Hélas!  mon. pauvre  maître,  peut-être 
que  je  ne  tjB  verrai  de  ma  vie,  et  qu'à  Iheure  que  je  parle 

■  Il  ■!  .  ,  I  < 

'  TAanne*  Une  manne  est  un  panier  d  osier,  plus  long  que  large^f 
avee  des  anses. 
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on  t'emmène  esdlaye  en  Alger  I  Mais  le  ciel  me  sera  témoin 
que  j'ai  fait  pour  toi  tout  ce  que  j'ai  pu^  et  que,  si  tu 
manques  à  être  racheté ,  il  n'en  Êiut  accuser  que  le  peu 
d'amitié  d'un  père. 

GÉRONTE. 

Attends,  Scapin ,  je  m'en  vais  quérir  cette  somme. 

SCAPIN. 

Dépêchez  donc  vite,  monsieur,  je  tremble  que  l'heure 
ne  sonne. 

GÉRONtB^ 

N  est-ce  pas  quatre  cents  écus  que  tu  dis? 

SCAPIK. 

Non ,  cinq  cents  écus. 

GÉRONTE.  ^hÎ^ 

Cînqcents*écus!  A 

SCAPIN.  •   ^ 

Oui. 

"g'éronteI 

Que  diable  aUoit-il  &ire  dans  cette  galère? 

SCAPIN. 

Vous  avez  raison  :  mais  hàtez-vous. 

GÉRONTE. 

N'y  avoit-il  point  d'autre  promenade? 

3CAPIN. 

Cela  est  vrai  :  mais  &ites  promptement. 
Ah  !  maudite  galère  ! 
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$GAPIK,  àpart. 

'  Cette  galère  Im  fient  an  cœur. 

Tiens,  Scapin,  je  ne  me  soayenois  pa$  que  je  viens 
justement  de  receToir  cette  smbme  en  ckt  ;  et  je  ne  croyois 

pas  €pi'eUe  dût  m'ètre  sHtt  ravie,  (tntiit  sa  bonite  de  sa 

poche,  et  la  présentant  à  Scapin,)  Tiens,  va-t'en  racheter 
mon  fik. 

SCÀPIN,  tendant  la  main. 

Oui,  monsieur. 

G^RONTB,  retenant  sa  houMé.,  qmil  fait  aeinblant  de  Touloir 

donner  à  3capin. 

Mais  dis  à  ce  Turc  ^e  c'est  un  scélérat.. 

se  AFIN,  tendant  encore  la  main. 

Oui. 

GERONT£,  recommençant  la  même  action. 

Un  infâme.  ' 

SGAPIN,  te&dattt  toujours  la  main. 

Oui. 

GÉRONTE,  de  même. 

Un  homme  sans  foi,  un  voleur. 

SCÂPIN.- 

Laissez-moi  faire. 

G^RONTÉ,  de  même. 

Qu'il  me  tire  cinq  cents  ëcus  contre  toute  sorte  de 
droit. 

SCAPIN. 

Ouï. 
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G é ROUTE,  de  même. 

Que  je  ne  les  lui  âanae  ni  à  la  mort  ni  i  la  vie. 

SCÂP19. 
Fort  bien. 

OÉRONTE,  de  mémeJ 

Et  qtte,  si  jamais  je  l'attrape,  je  saurai  me  venger 
de  lui. 

SCAPIN. 

Oui- 

GÉRÛIïTE,  remettant  sa  bourse  dans  sa  poche ,  et  s'en  alTant*  ^ 

Va ,  va  vite  recjuerir 'mon  fils. 

SCAPIN,  courant  après  Géronte. 

Holà,  monsieur. 

iQg^RONTB. 

Quoi? 

•    SCAPIN. 

Od  est  donc  cet  argent? 

GEROKTE. 

Ne  te  l'ai- je  pas  donné? 

SCAPIN. 

Non  vraiment;  vous  l'avez  remis  dans  votre  poche, 

GERONTE.  ; 

Âhl  c'est  la  douleur  qui  me  trouble  lesprit. 

SCAPIN. 

Je  le  vois  bien. 

GÉRONTE. 

Que  diable  alloit-il  &ire  dans  cette  galère?  Ahl  mau* 
dite  galère  I  traître  de  Turc^  à  tous  les  diables  I 

Moiikas.  5»  3a 
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SCAPIN^seiil. 

Il  ne  .peut  digérer  les  cinq  cents  écos  ^ue  je  kii  airadie; 
mais  il  n  est  pas  quitte  earers  mol;  et  Je  yeux  qu'il  me 
paye  en  une  autre  monpoie  Timpostiire  qull  m'a  £iile  au- 
près de  son  fils. 

SCÈNE   XIL 

OCTAVE,  LÉANDRE,  SCAPIN. 

OCTAVi:. 

Hâ  sien!  Scapin ,  as^a  réussi  pour  moi  dans  ton  en- 
treprise? 

As -tu  Ëiit  quelque  cbose  pour  tiret  taon  amour  de  la 
peine  où  il  est? 

SCAPIN,  à  Octaye. 

Voilà  deux  cents  pistoles  que  j'ai  tirées  de  votre  père. 

OCTAVE. 

Ahl  que  tu  me  donnes  dé  joiel 

SCAPIN,  à  Léaadre, 

Pour  vous^  je  n'ai  pu  faire  rien. 

LÉ  AND  RE,  voulant  s'en  aller. 

Il  faut  donc  que  j'aîUe  mourir;  et  je  n'ai  que  feire  de 
vivre,  si  Zerbinette  m'est  ôtée. 

SCAPIN. 

Holà,  liolà^  tout  doucement.  Comme^iantro  vous  allet 
vite  1 

liiANDIllÇ,  se  tetournanf. 

Que  veux-tu  que  je  devienne? 
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SCAPIN. 

Allez  y  j'ai  votre  afiaire  ici,. 

LEANDRE. 

Ahl  tu  me  redonnes  la  vie. 

SGAPIir. 

Mais  A  condition  que  vous  me  permettrez,  à  moi,  une 
petite  vengeance  contre  votre  père,  poiy  le  tour  qu^il  ma 
fait. 

LEANDRE. 

Tout  ce  que  tu  voudras. 

SCAPIN. 

Vous  me  le  promettez  devant  témoin  7 

LÉANDRE. 

Ouï. 

SCAPIN. 

Tenez ,  voilà  cinq  cents  écus. 

LÉANDRE. 

Allons-en  promptement  acheter  celle  que  j^adore. 


FIN    DU   SECOND    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ZERBINETTE,  HYAaNTHE,  SGAPÏN,  SILVESTRE. 

SlLyESTRB^ 

Oui,  vos  amants  ont  arrêté  entre  eux  que  vous  fussiez 
ensemble;  et  nous  nous  acquittons  de  Tordre  qu'ils  nous 
ont  donné, 

HYACINTHE,  k  Zerbinetté. 

Un  tel  ordre  n'a  rien  qui  ne  me  soit  fort  agréable.  Je 
reçois  avec  joie  une  compagne  de  la  sorte;  et  il  ne  tiendra 
pas  à  moi  que  Tamitié  qui  est  entre  les  personnes  que  nous 
aimons  ne  se  répande  entre  noua  deux* 

'  ZERBINEtlE. 

J'accepte  la  proposition  j  et  ne  suis  point  personne  à 
reculer,  lorsqu'on  m'attaque  d'amitié. 

SCAPIN. 

Et  lorsque  c  est  d'amour  qu'on  vous  attaque? 

ZERBINETTE. 

Pour  l'amour  j  c'est  une  autre  chose  :  on  y  court  un  peu 
plus  de  risque ,  et  je  n^  suis  pas  si  hardie. 

,  SCAPIN. 

rVous  l'êtes, <[ue  je  crois ,  contre  mon  maître ,  maint»- 
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nant;  et  ce  qu'il  vient  de  faire  pour  vous  doit  vous  donner 
du  cœur  pour  répondre  comme  il  faut  à  «a  passion.  - 

zeubinette. 
Je  nemç  fie  encore  que  de  la  bonne  sorte;  et  ce  n^est 
pas  assez  pour  m  assurer  entièrement,  que  ce  qu^il- vient 
de  fçiire.  J'ai  l'humeur  enjouée,  et  sans  CQSse  je  ris  :  ipais^ 
tout  en. riant,  je  suiis  sérieuse  sur  de  certains x^hapitres;  et 
ton  maître  s'abusera,  s'il  croit  qa'il^ltiisuâîs^ dé  m^avoir 
achetée  pour  me  voir  toute  à  lui.  Ildoit  lui  en  coûter  autre 
chose  que  de  Fargent;  et^ur  répondre  à  son  amoiir  de 
la  manière  qu'il  souhaite.,  il  me  faut  un  don  d&  sa  foi, 
qui  soit  assaisonné  de.  certaines  cérémonies  quon  trouve 
péçessaires. 

.   SCAPIN.  ï 

C^est  là  aussi  comme  il  l'entend.  Il  ne  prétend  à  vous 
qu'en  tout  bien  et  ea  tout  honneur;  et  je  n'aurois  pas  été 
homme  à.  me  mêler  de  cette  affaire,  s  il  ayoi.t  une  autre 
pensée.. 

ZERBINETTEj 

C'est  ce  que  je  veux  croire,  puisque  vous  me  le  dites; 
mais.,  dH  côté  du  pé^,,  j'y  px'éyçis  des  empêchements. 

SCAPIl^. 

Hoxis  trouverons  moyen  d'accommoder  les  choses. 

H  Y  A  CI  N  T  a  E.,.  à.  ^wbinette. 

La  ressemblance  de  909  destins  doit  contribuer  en- 
core  à  faire  naître  notre  amitié;  et  nous  nous  voyons 
tontes  deux  dans  les  mêmes  alarntes,  toutes  deux  expo- 
sées  à  la  même  tû&rtune. 
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ZBRBINBTTE. 

Vous  ayez  cet  arantslge  au  moins,  que  vou»  sav^  de 
qui  vous  êtes  née,  et  que  l'appui  de  vos  parents,  que 
TOUS  pouvez  faire  connoitre,  est  capaUe  d'ajuster  tout, 
peut  assurer  votre  bonheur ,  el  faire  donner  un  consente- 
ment au  mariage  qu'on  trouve  lait.  Mais,  pour  iDoi,  je  ne 
rencontré  aucun  secours  dans  ce  que  je  puis  être-,  et  Ton 
me  voit  dans  un  état  qui  n  Woucira  pas  les  .volontés  d^un 
père  qui  ne  regarde  que  le  bien. 

HTACINTHE. 

Mais  aussi  aTèz-vous*^€et  avantage,  que  l'on  ne  tente 
point  par  un  autre  parti  celui  que  vous  aimez. 

ZERBINETTE. 

Lf  changement  du  cœur  d  un  amant  n'est  pas  ce  qu^on 
peut  le  plus  craitidre.  On  se  peut  naturellement  croire 
assez  de  liiérite  pour  garder  sa  conquête  )  et  ce  que  je  vois 
de  plus  r^outable  dans  ces  sortes  d  affaires ,  c'est  la  puis- 
sance paternelle,  auprès  de  qui  tout  lé  mérite  ne  sert  de 
rien. 

HTAGINTHB. 

Hélas!  pourquoi  feut^-il  que  de  justes  inclinations  se 
tiouvent  traversées  !  La  douce  chose  que  d^aimer ,  lorsque 
Ion  ne  voit  point  d^obstacle  à  ces aiâiables  chaînes  dont 

r 

deux  cœurs  se  lient  ensemble  I 

SCAPIU. 

.Vous  vous  moquez  ;  la  tranquillité  en  amour  est  un 
calme  désagréable.  Un  bonheur  tout  uni  nous  devient  en- 
nuyeux, il  faut  du  haut  et  du  bas  dans  là  vie^  et  les  diffi- 
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cultes  qm  se  mêlent  aux  choses  réveillent  les  ardeurs  ^ 
augmentont  les  plaisirs. 

2SERMIVBTTE. 

Mon  Dieu!  Scapin,  fais-nous  un  peu  ce  récit ^  qu'on, 
m'a  dit  qui  e5t  si  plaisant ,  du' stratagème  dont  tu  t^es  avisé 
pour  tirer  de  l'argent  de  ton  vieillard  avare  :  tu  sais  qu'on 
ne  perd  point  sa  peine  Iorsqu*on  me  &it  un  conte,  et  que- 
je  le  paye  assez  bien  par  la  joie  qrfon  m'y  voit  prendre. 

SCAPIN. 

Voilà  Silvestre  qui  s'en  acquittera  aussi-bien  que  moi. 
J*aî  dans  la  tête  certaine  petite  vengeance,  dont  je  vais 
goûtâr  le  plaisir. 

SILVESTRE. 

Pourquoi ,  de  gaieté  dô  cœur,  veux-tu  chercher  âH'atti- 
rer  de  méchantes  afiair^s? 

Je  me  plais  A  tenter  des  entreprises  hasardeuses.. 

SILVBSTRE. 

Je  te  lai  déjà  dit,  tu  quitterons  le  dessein  que  tu. as,  si 
tu  m'en,  voulois  croire* 

SCAPIN. 

Oui;  mais  c'est  moi  que  j^en  croirai. 

SILVESTRIÇ. 

Â  quoi  diable  te  vas-tu  amuser? 

SGAPIN. 

De  quoi  diaible  te  mets-tu  en  jx^el 
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SIIYESTRE. 

Cest  que  je  Toi$  c[ue,  sans  nécessité^  tu  vas  courir 
risque  de  f  attirer  une  venue  de  coups  de  bâton. 

SCAPIN* 

Hé  bieni  c'est  aux  dépens  de  mon  dos,  et  non  pas  du 
tien. 

SIIVSSTRE. 

n  est  vrai  que  tu  es  maître  de  tes  épaules ,  et  tu  en  dis- 
poseras cdmme  il  te  plaira. 

SCAPIN. 

Ces  sortes  de  périls  ne  m'ont  jamais  arrêté  ;  et  je  hais  ces 
cœurs  pusillanimes  qui,  pour  trop  prévoir  les  suites  des 
choses  9  u^osent  rien  entreprendre. 

ZERBINETTE,  à  6capin. 

Nous  aurons  besoin  de  tes  soins. 

8CAPIN. 

ÂUez.  Je  vous  irai  bientôt  rejoindre.  Il  ne  sera  pas  dit 
qu'impunément  on  m^ait  mis  en  état  de  me  trahir  mo^ 
même,  et  de  découvrir  des  secrets  qu'il  étoît  bon  qu'on 
ne  sût  pas. 

SCÈNE  IL 

GÊRONTE,  SCAPIN. 

GERONTE. 

Hé  BIEN,  Scapin ,  comment  va  lafiaire  de  mon  fils? 

SCAPIN. 

Votre  Ûkj  monsieur,  est  en  lieu  de  sûreté  :  mais  vous 
courez  maiiitenant,  vous,  le  péril  le  plus  grand  do 
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monde,  et  je  voudrois  pour  beaucoup  c[ue  vous  fussiez 
dans  votre  logis. 

GÉROMTTE. 

Comment  donc?  -  . 

SCAPIN.* 

A  l'heure  que  je  parle,  on  tous  cherche  de  toutes  parts 
pour  vous  tuer. 

Moi? 

SCAPIN. 

Oui.  .       • 

6ÉAON7E. 

Et  qui? 

SCAPIN. 

Le  frère  de  cette  p^sonne  qu'Octave  a  épousée.  Il  croît 
une  le  dessein  que  vous  avez  de  mettre  votrç  fille  à  la 
placé  que  tient  saf  sœur  est  ce  qui  pousse  le  plus  fort  à 
faire  rompre  leur  mariage;  et,  dans  cette  pensée,  il  a  ré- 
solu hautement  de  décharger  son  désespoir  sur  vous,  et 
de  vous  ôter  la  vie  pour  venger  sou  honneur.  Tous  ses 
amis,  gens  d'épée  comme  lui,  vous  cherchent  de  tous  les 
côtés ,  et  demandent  de  vos  nouvelles.  Tai  vu  même  de  ça 
et  de  là  des  soldats  de  sa  compagnie  qui  interrogent  ceux 
qu'ils  trouvent,  et  occupent  par  pelotons  toutes  les  ave- 
nues de  votre  maison-,  de  sorte  que  vous  ne  sauriez  aller 
chez  vous,  vous  ne  sauriez  faire  un  pas  ni  à  droite  ni  à 
gauche,  que  vous  ne  tombiez  dans  leurs  mains. 
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Que  ferai-je^  mon  paavre  Scapin? 

Je  ne  sais  pas,  monsieur;  et  voici  une  étrange  affidre. 
Je  tremble  pour  vous  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête, et... 

Attendez.  (Scapin  faUant  semblant  d'aller  voir  au  fond  du 
théâtre  s'il  nj  a  personne.  ) 

G^R0NTB,eD  tremblant. 

Hé? 

SGAPlIf^ 

Non  y  non ,  non ,  ce  n^est  rien. 

* 

Ne  saun>is-tu  trouver  quekpie  moyen  pour  me  tirer  de 
peine? 

J'en  imagine  bien  on;  mais,  je  caurrois  risque,  moi,  de 
me  &ir6  assommer. 

eéjioifTB« 
Hé  !  Scapin ,  montre-toi  serviteur  zélé.  Nem^abandonoe 
paS|  jetepriev 

scAPiir. 

Je  le  veux  bien.  J^ai  une  Vs'i^dresse  pour  vous  qui  ne 
saùroit  souffrir  que  je  vous  laisâo  sans  secours. 

oinoiTTE. 

Tu  en  seras  récompensé^  je  t'assure;  et  je  te  promets 
cet  habit-ci,  quand  je  l'aurai  un  pou  usé. 

SGAPllI.. 

Attendez.  Voki  une  afiiure  que  f^lt  trouvée  fort  à  pro- 
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pos  pour  vous  sauver.  Il  faut  que  vous  vous  mettiez  dans 
ce  sac,  et  que... 

GEïiONl'fi,  crojant  voTr  quelqu'un. 

Ahï 

sCÀPttr. 

Non  j  non ,  non ,  non ,  ce  n'est  personne.  II  faut  y  dis-je , 
que  vous  vous  mettiez  là-dedans,  et  que  vous  vous  gar- 
diez, de  remuer  en  aucune  façon.  Je  vous  chargerai,  sur 
mon  dos,  comme  un  paquet  de  quelque  chose*,  et  je  vous 
porterai  ainsi,  au  travers  de  vos  ennemis,  jusque  dans 
votre  maison ,  où,  quand  nous  serons  une  fois ,  nous  pour- 
rons nous  barricader  j  et  envoyer  quérir  main-forte  contre 
la  violence. 

L'invention  est  bonnes 

SCAPIN. 

La  meilleure  du  monde.  Vous  allez  voir,  (impart.)  Tu 
jne  paieras  Timposture. 

Hé? 

■ 

SCAPIN. 

Je  dis  que  vos  ennepiis  seront  bien  attrapés.  Mettez- 
vous  bien  jusqu'au  fond;  et  surtout  prenez  garde  de  ne 
vous  point  montrer,  et  de  ne  branler  pas,  quelque  chose 
qui  puisse  arriver, 

aé|R0NTB. 

Laisse-moi  faire,  je  saurai  me  tenir. 
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Cachez- VOUS.  Voici  un  spadassin  qui  vpus  cherche. 
(£11  eontrefaisaat  sa  voix.)  Quoi!  ]é  n'aurai  pas  Vabantage 
dé  tué  ce  Gérante?  et  quelqu'un ,  par  charité,  ne  m'en- 
seignera pas  où  il  est?  (à  Géronte,  avec  sa  voix  ordinaire.) 
Ne  branlez  pas.  Cadédis,  je  lé  troubérai,  se  cachât-il  au 

centré,  dé  la  terre*   (à  Géroute,  avec  son  ton  naturel.)  Ne 

vous  montrez  pas.  Oh!  ïhomme  au  sac?  Monsieur.  Je 
té  vaille  un  louis,  et  wtenseigne  où  peut  être  Gérante, 
Vous  cherchez  le  seigneur  Géronte?  Oui,  mardi,  je  lé 
cherche.  Et  pour  quelle  affaire,  monsieur?  Pour  quelle 
affaire?  Oui.  Je  heux,  cadédis',  lé  faire  mourir  sous  les 
coups  dé  vaton.  Oh!  monsieur,  les  coups  de  bâton  ne  se 
donnent  point  à  des  gens  comme  lui,  et  c&  n'est  pas  un 
homme  à  être  traité  de  la  sorte.  Qui?  ce  fat  de  Géronte, 
ce  maraud,  ce  vélitre?  Le  seigneur  Géronte,  monsieur, 
n'est  ni  fat,  ni  maraud,  ni  bélître;  et  vous  devriez,  s  il 
vous  plait ,  parler  d'autre  façon.  Commenta  tu  mé  traites 
à  moi  avec  cette  hauteur?  Je  défends,  comme  je  dois,  un 
homme  d'honneur  qu'on  offense.  Est-ce  que  tu  es  des 
amis  dé  eé  Géronte?  Oui,  monsieur,  j'en  suis.  Ah!  cadé- 
dis, tu  es  dé  ses  amis  :  à  la  vanne  hure,  (dontiant  plusieurs 
coups  de  bâton  sur  le  sac.  )  Tiens,  boilà  cé  que  je  té  vaille 

pour  lui»  (ctiaiit  comme  s'il  recevoit  les  coups  de  bâton.)  Ah! 

ah!  ah I  ah!  ah!  monsieur!  Âh!  ah!  monsieur!  tout  beau! 
Âh!  doucement!  Ah!  ah!  ah!  ah!  Va^porté-lui  cela  dé 
ma  part,  Adiusias^  Ah!  diable  soit  le  Gascon  !  Ah! 
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GÉRONTE,  mettant  la  tête  hors  du  sac. 

Âh!  Scapiii^  je  n'en  puis  pltis. 

SCAPIN. 

Ah!  monsieur,  je  suis  tout  moulu ,  et  les  ëpaûles  ine 
font  un  mal  épouvantable. 

g^roktb; 
Comment!  c^e^  sur  les  miennes  qu'il  a  frappé. 

SCAPIN. 

Nenni,  monsieur;  c^étoit  sur  mon  dosqu^il  frappoit. 

GÉRONTE. 

Que  yeux-tu  dire?  J'ai  bien  senti  les  coups,  et  les  sea% 
Een  encore. 

SCAPIN. 

* 

Non ,  vous  dis- je ,  ce  n'est  que  le  bout  du  bflton  gui  a 
été  jusque  sur  vos  épaules. 

GÉRONTÉ. 

Ta  derois  donc  te  retirer  un  peu  plus  loin,  pour 
m'épargner. . . 

s  CAP  IN.  fisiisant  remettre  Géronte  dans  le  sac; 

Prenez  garde.  En  voici  un  autre  qui  a  la  mine  d'un 
étranger.  Parti,  moi  courir  comme  une  Basque,  et  moi 
ne  poufre  point  troufair  de  tout  le  jour  sti  tiable  de  Gé" 
rente?  Cachez-vous  bien.  Dites  un  peu  moi,  fous,  mon-^ 
sieur  l'homme^  s'il  ve  platt;  fous  savoir  point  où  l'est  sti 
Géronte  que  moi  cherchir?  Non,  monsieur,  je  ne  sais 
point  où  est  Géronte.  DiteS'moi4e,  fous^  franchemente^j 
fnoi  li  fouloir  pas  grande  chose  à  lui.  L'est  seulemente 
pour  li  donnair  une  petite  régale  sur  U  dos  d'une  dow- 
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zaine  de  coups  de  bétonne,  et  de  trois  ou  tfuaire  petites 
coups  d'épée  au  trafers  de  son  poitrine,  J&  yons  assure, 
monsieur,  que  je  ne  sais  pas  où  il  est.  //  me  semble  que  ji 
fi^romufitir  (fuef^ueckose  dans  sii  sac.  P^(iaaiiez-nioi, 
monsieur.  Li  est  assurément  quelque  histoire  là  tet^ns* 
Point  du  tout,  monsieur.  Moi  l'afoir  enpe  de  tonner  ain 
coup  d^épée  dans  sti sac.  &hï  mxmsieuri  ^ardez^vous-eo 
oien,  Hlontre-le  moi  unpen,fous,  ce  que  cestre  là.  Tout 
Bew^  iiiMJ^pr,  Quementj  tout  beauJ  Vom  n'ay€;s  ^c 
faire  de  vouloir  voir  ce  que  jjs  porte.  Et  mot  je  le  fouloir 
(oit,  snoif  Vous  lie  le  vexre;s  point.  Ah  !  /pie  dfi  baUne- 
mente!  Ce  sont  bardes  qui  m  appartiennent.  MonUr^-moi, 
foui,  te  dis'je.  Je  n'en  ferai  riep.  Toi  nen  faire  rien?  Non. 
Hxdpaiil^r  de  ste  bdtonne  sur  les  épauUs  de  toi.  Je  me 
moque  de  cela.  Ah!  toi  faire  le  tréle,  (àpnnBmt  des  coups 

de  bAton  sur  le  sac ,  et  criant  comme  $i\  les  recevoit. )  Âil !  ah! 

ah  I  ah  I  jyxonsi^ur  !  Ah  !  ah  !  ah  I  ah  I  Jusqu'au  refoir  ;  l'être 
là  un  petit  leçon  pour  li  apprendre  à  toi  à  parler  insolen- 
tement.  Âh  I  peste  soit  du  baragouineui^  !  Ab  I 
Gri  ao)WT£^  soruut  sa  tète  Lors  du  aac. 

Ail  !  je  suis  roué. 

6CAPIN,     , 

Ahljesuisjnort. 

G£Jl01!rTE. 

Poorqiioi  diantre  faut41  qu'ils  frappent  sur  mon  dos? 

SGAPjtir^  iii|  reflsettamt  la  Jtête  dans  le  sac. 

I^enez  garde,  voici  une  âemi-di>u:(aûie  de  soldats  toa 

^Bfiemble.   (eontrefidtant*la   vois  de   {dvsiears   perspniutf.J 
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Allonâ,  iâchQm  à  tromper  ce.  {rérontù,  cherchons  par- 
tout, îfépargnons  point  nos  pi^s.  Courons  toi^ela  ville. 
N'oublions  aucun  lieu.  Visitons  tout.  Furetons  4^  tm» 
les  côtés.  Par  où  irons^nous?  Tournons  par-là.  Non, 
par-ici.  A  gauche.  À  droiteJifenni.Sifait.  (àGéTont»,aYec 
sa  voix  ordinaire.)  Cachez-vous  bien.  2^%/  camaradfis,  ^lM^ic^ 
son  valet.  Allons,  coquin,  ilfeùtqtte  tunous enseignes  où 
est  ton  maitrê.Wéï  aîessiiears,  E6  mç  maltaitez  point. 
Allons,  dis-nous  êù  il  €M»  P^rle^  Hâte-toi.  Expédions. 
Dépêche  vite.  Tôt.  Hél  messiieiirsi  dencesa^nt.  (Géronte 

met  doucement  la  tête  hors  du  sac  f  et  aperçoit  la  fourberie  de 

Scapin.)^<  tu  ne  nous  fuis  trouver  ton  maître  tout  à 
Vheure,  nous  allons  faire  pleu^^oîr  sur  toi  une  ondée  de 
toups  de  bâton.  iTaime  mieux  «souffirir  toute  chose  que  de 
Yousdécouvrir  mon  maître.  Nous  allons  t' assommer.  Faites 
tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Tu  as  envie  â!étre  battu!  Je  ne 
trahirai  pa^  mon  maître.  Ah!  tu  en  veux  tateir!  Foilà. . . 

Oh  !  (  Gon^e  il  est  près  de  frapper  j  Géronte  sort  du  sac ,  et 
Scapin  s'enfuit») 

GERONTE,  seuL 

Ah!  infâme!  Âh!  traître!  Ah!  scélérat  1  C^est  ainsi  que 
tu  m' assassine»!. 

SCÈNE  IIL 

ZERBINETTE,  GÉRONTE. 

ZiEJBLBIlf STTE)  riant,  sans  voir  Gétont«* 

ÂH  !  ah!  je  veux  prendre  un  peu  1^. 

OÉROITTB,  à  pan ,  tan^ Toir Zerbinette. 

Ttt  me  le  paieras^  je  te  jure. 
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Z  B  &BI N B TTE  ^  tans  yoîr  Géronte. 

Âhl  ah!  ahl  ah!  la  plaisante  histoire!  etlabonnedapQ 
que  ce  vieillard! 

6E&0NTB. 

n  n'y  a  rien  de  plaisant  i  cela ,  et  vous  n'avez  <pô  fiûre 
f  en  rire. 

ZSRBINETTB. 

Qnoi?  Que  voulez-vons  dire,  monsieur? 

GÉnoirrs. 
Je  veux  dire  que  vous  ne  devez  pas  vous  mcxpier  de 
mioi. 

ZERBIIfBTTE; 

De  vous? 

GEROKTE. 

Oui. 

ZERBIITBTTE. 

Gomment!  Qui  songe  à^e  moquer  de  vous? 

6ÉR0NTE. 

I 

Pourquoi  venez-vous  ici  me  rire  au  nez  ? 

ZERBINETTE. 

Cela  ne  vous  regarde  point,  et  je  ris  toute  seule  dW 
conte  qu'on  vient  de  me  faire,  le  plus  plaisant  qu^on 
puisse  entendre*  Je  ne  ^ais  pas  si  c'est  parce  que  je  suis 
intéressée  dans  la  chose  ;  mais  je  n'ai  jamais  trouvé  rien  de 
si  drôle  qu'un  tour  qui  vient  d'être  joué  par  un  fils  à  soo 
père  pour  en  attraper  de  l'aident 

OÉRONTE. 

Par  un  fils  à  son  père  pour  en  attraper  de  l'argent? 
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•  ,  '^eabinet'Te; 

Oui.  Pour  peu  que  vous  me.pressîéz ,  vous.me  trouve- 
rez  assez  disposée  à  vQUd  dire  Tafiaire  ;  et  j  ai  une  démâU- 

geaison  naturelle  à  faire  part  des  contes  que  je  sai$. 

■  f  .•      .     ►    ■ 

Jfe  voui  Tprie  de  me  dire  cette  histoire.'  ,         , 

ÏERBINRTtBw 

Je ie  veux  bien.  Je  ne  risquerai  pas  grand'chose  â  vous. 
là  ire,  et  c'est  une  aventure  qui  n'est  pas  pour  être  long- 
temps Sécrète.  La  destin^  â  voulu  que  je  me  trouvasse 
parmi  «ne  l)ande  dé  ces  personnes  qu'on  ïipj>elle  Egypr 
tiens,  et  qui,  ïôdant  de  pi-ovince  en  province*^  se  mêlent 
de  dire  la  bonne  fortune,  et  quelq^fois  de  beaucoup 
dauifés  choses.  En  aïrivant  dans  cette  ville,  tio  jeune 
homme  me 'vit,  et  con^^at  pour^moi  de  TamoUr.  Dès  ce 
moment  il  s'attache  &  mes  pas;  et  te  ipoilà  d'abord  comme 
tous  les  jeunes  gens ,  qui  ciipient  qiX'il  ii^  a  qu à  parle*,  et 
(Ju'aû  mèiridre  mot  qn'il«  nous*  disent  leurs  affaires  ànt 
feitôg  :•  mais  il  trouva  une  fierté  qui  lui  fit  un  peuçorrîger 
ses  premières  pnsées.  Il*fit  eonnoître  sa  passion  aux  gi^QS 
qui  md  teAoient^  ci  il  les  trouva  disposés  à  me  laisser  à  luij^ 
moyennant  quelque  s^mme^  Mais  le  mal  de  r^i&ire  étoi^ 
que  mon  amanf  se  trpuvoit  dans  l'état  oit  Ton  vdit  très- 
souvent  la  plupart  des  fils  de  famille,  c^est-à-dire  qu'il 
étok  un  peu  dénué ,d-argent.  Il  a  un  père, qui ^  quoique 
riche^  est  Im  avaricièux  fie£fé,  le  plus  vilain  homme  dti 
monde.  Attendez.  Ne  me  saoMis-jé:  souvenir  de  son  nom? 
Àh!  au}ez^](kH)i'  un  peu  ;  rw  p0uvez^où5  me-  nommer 
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quelqu'un  de  cette  ville  qui  soit  ooQfiu  pour  être  snrare  au 
dernier  poiut?. 

GinoifTB* 
Non, 

ZBRBIXETTE. 

Il  y 'a  à  son  nom  du  ron...  roiite.  Q...  Oronte»  IJpn. 
Gé. ...  Géronte.  Qui,  GéroatTi  justement;  voilà  mon 
vilaiti,  je  lai  trouvé,  c'est  ce  ladre-l4  que  jediis^Pour 
vejiir  à  notre  conte ,  nos  gens  ont  voulu  aujourd'hui  partir 
dç  cette  vile;  et  mon  amant  m'alloit^penlrç^  faute  d ar- 
gent, sî,  pour,  en  tirer'  de  son  père^  il  ii'avoit  trouvé  du 
«ecpurs  d^^ns  l'induslxie  ^\m  serviteur  .qu'il  a.  Pour  le 
nom  du  serviteur,  jç  le  sais  à  merveille;  il  s'appelle  Çca- 
l^in  ;  <;'est  im  homme  incomparable  :  et  t\  màîle  toutes 
les  louange  type  Ton  .peut  donner, 

tP^RQNTEjàpait. 

Âhf  eoqu^i  que  tu  es  !  • 

.  Voici  le  stratagème  dont  il  s'est  servi  pocur  aUraper  sa 
<dupe,  Âh!  ah!  ah!  ah!  je  ne  sauroismW  souvenir,. que 
je  ne  rie  de  tout  mon  cœur«  Ah!  ah!  ah!  H^tadlé  Iroitrer 
ce  ohieB  d'avare^  a'hl  ahl  abl  al  li»  a  dît  qu^w  se  pro- 
menant stir  le  port  avec  son  fib,  birhîl  ^9  9vmmt  tu 
une  galère  turque,  où  on  les  avoit  invitéa  d'entrer*,  qu'im 
jeune  Turc  ieifr  y  avoitdonné  la  collation  ;  ahl  ahl  ahîque 
tandis  qulls  mangeoient  on  avoit  mis  la  g^èrç  911  ip^,et 
^e  le  Turcf  avoit  reavoyé  lui  sei:^  i  terre  daM  M  «squif , 
avec  ordre  de  diit  au  père^e  sein  maître  ^'il  emmesioit 
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son  fils  en  AJlger,  s'il  ne  lui  çnvoyoittout  è  l'heure  cinc[ 
cenU  écus.  Âb!  ah!  ah!  .Voilà  taon  ladre ^  mon  vilain, 
dans  de  furieuses  angtHSses$  et  la  tendresse  ||u^il  a*pour 
son  fils  fait  un  côL^ibat  étrange  aved  ^n  avarice.  Cinq 
cents  écus  qii'on  lui'  d^m^nde  sont  fustement  cinq  cents 
c|u|)s  de  poigoar(}  qu'oq.  lui  dpnne.  Ahl  abl  ah  !  U  ne 
peut  Se  résoudre  à  tirercette  somme  de  ses  entrailles;  et 
la  peine  qu'il  soui&e  hû  fait,  trouver  cent  moyens  ridicules 
pour  ravoir  son  fils.  Ah  !  ah  1  cdi  I  II  veut  envoyer  la  justice 
en  mer  aprè&là  ^lère  du  Tufc*  Ah!  ah!  ail!  Il  sollicite 
son  valet  de  s  aller  olfirir  à  tenir  la  place  de  son  fils,  )U5« 
quà  ce  quil  ait  amassé  l'argent  quil  na  pas  envie  de 
donner.  Ab!  ah!  ahl  II  abandonne,  pour. faire ies  cinq 
cent^.écus,  quatre  »ou  cinq  vieixsc  habits  qui  n'en  valent 
p?s  trente.  Ahl  ah!  ^hl  Le' Valet  liii  feit  comprendre  à 
tous  dbups  TimprtineQce  de  ses  p^positious,  et  chaque 
réflexion  est  doulçureusemeni  açcon^)agi)!$e  d'un  Mais 
que  diable  aUoit->il  faire  dans  cette  galère?  Ah!  maudite 
galère!  Traitre  de  Turcl  Enfin ^  après  plusieurs  détours, 
après  avoir  long-tempsgémi  et  soupiré;  • .  Mais  il  me  semble; 
que  vous  ne  riez  point.de  mon  conte.  Qu'en  dites- vous?. 

Je  éis  que  le  jeun0  homme^est  ipi  pendard ,  un  iilsolent, 
qui  sera  pioni  par.  son  p^  du  tour  qu'il  lui  a  feit;  que 
l'Egyptieïlne  est  tine  malavisée,  «ne  impertinente ,  de  dire 
des  injures  à  un  homme  dlioftueur,  qui  saura  lui  ap- 
prendre à  venir  ici  débaucher  les  enfants  Me  famille;  et 
que  le  valet  est  un  scçlérat,  qui  sera  mr  Géronte  envoyé 
au  ffikt  avtint  qu'il  soit  demain. 
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SCÈNE   IV. 

ZERBINETTE,  SILVESTRE^ 

SILVE-STRE. 

Oij  est-ce  donc  que  xàus  vous  échappez?  Savez-Voiis 
hieti  <[He  vous  venez  de  parler-là  an  père  de  votre  àmaii? 

ZERBINE1^S« 

Je  viens  de  m'en  douter,  et  je  me  suis  adressée  à  lui- 
même,  sans  y  penser,  pour  lui  conter  son  histoire. 

SILVESTRË^.  • 

Comment ,  son  histoire  ? 

Z-ERBINBTTE. 

Oui  :  j'éiois  toute  remplie  âxL  conte,  et  je.brùIo!s  de  lô 
retire.  Mais  qu'importe?  Tant  pis  pour  lui.  Je  ne  vois  pas 
que  les  choses  pour  nods  eH  puissent  étire  ni  pis  ni  mieux. 

.  SILVESTRÈ. 

^  Vous  aviez  graùde  envie  de  babillei*  ;  et  c'est  avoir  bien 
de  la  langue,  que  de  ne  pôûvoi^se  tàiré  de  ses  propres 
afikirfeô*  ••       * 

ZÈRBtNETTE. 

•  •  •  .        • 

N'auroit-il  pas  appris  cela  de  quelque  £^utré? 


«  ^ 


SCENE   V.   . 
ARGANTE,  ZERBINÉTTE,  SILVESTRE. 

AR6i.niE,  demire  le  théàtr*. 
HolI,  Silvestrè. 

« 

SILVESTRE,  à  Zerbinette. 

Regtxtr^z  dans  la  iftaison.  Y  ollà  mon  maitrequi  m^afpelle. 


* 
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*    SCÈNE   Vt 
.'ARGANTE,  SILVESTRE. 

•  Vo  vs  vous  $tes  dope  accordés ,  coquins ,  vous  vous  êtes 
accordés,  Scapin,.yous  et  mon  fils,  poiimne  fourber!  et 
vous  croyez  g^ûe.jerendure. 

'^ILVESTRB. 

Ma  foi,  monsieur,  si  Scapin  vous  fourbe,  je  m^en  lavé 
les  mains,  et  vous  assure  que  jç  uy  trempe  en  aucune 
Êiçou.  .  ^ 

ARGANTK.  • 

"Nous  verïons  cette  affaire ,  pendard ,  noua  verrons  cette 
affaire;  ei  je  ne  prétends  pas  qu'on  me  Êisse  passer  la 
plume  par  le  bec.  .  . 

SCÈN«    VIL     . 
GÉRONTE,  ARGANTE,  SH.VESTRE. 

'"    .  GÉRpNTE.  '  • 

.  ■  *  ■  •  ''  . 

Ah!  seigneur  Argante,  vo^s  me  voyez  accablé  de  dis- 
grâce. *  .■  ^ 

» 

ÀB  GANTE. 

Vous  me  voyez  aussi  dans  un  accablement  horrible. 

.     .GÉRONTE. 

Le  pendard  de  Si^apin^  par  une  four&erie,  m'a  attrapé 
cinq  cents  écufl. 
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ARGANTE. 

Le  même  pendard  de  Scapin,  par  une  fourbeFÎe  çtossi^ 
ma  attrapé  deux  ceaits  pistotes. 

GÉROKTE,  t 

Il  ne  s^est  pas  contenté  de  m'attraper  cinq  cents  écus, 
il  m'a  t]:aité  d'une  manière  que  j'ai  bonté  de  dire.  Mais  il 
me  la  paiera.  , 

ARGANT&. 

Je  veux  qu^il  me  fasse  raison  ^  la  pièce  qu^il  m'a 
jouée. 

GÉROÎTTE.     • 

.  Et  ^  prétends  faire  de  lui  une  vengeance  exemplaire. 

SILVESTRE^àipart. 

Plaise  au  eietquej  ^ns  tout  ceci,  je  n'aie -point  ma 

parti  . 

Glf^ONTB* 

Maisce  n'est  pas  encore  tout,  seignemr  Argante,  et  un 
malheur  nous  est  toujours  l'aVantrCoureur  d'un  autre.  Je 
me  réjouissois  àujonrdiiui  de  resjpérance  d  avoir  ma  fille, 
dont  je  faisois  toute  ma  consolation;  et  je  viens  d'ap- 
prendi^de  mon  homn^  qu'elle  est  partio>ily  a  long-temps 
de  Tarente ,  et  qu'on  y  croît  qu'elle  à  péri  dans  le  vaisseau 
où  elll  s'embarqua^ 

*  ARGANTE. 

Mais  pourquoi,  s'il  vous  plait ,  la  tenir  à  Tarente,  et  ne 
vous^ètre  pas  donné  la  joie  de  l'avoir  avecrvous? 

J'ai  eu  mes  raisons  pour  cela  \  et  des  intén^éts  de  &nii)l€ 


• 


ACTE  lir^SCÈNE  VII.  619 

m'ont  obligé  jnsqu'ic)  à  tenir  fort  secret  ce  second  mariage. 
Mais  que  vois-je? 

SCÈNE   VlII. 

ARGANTE*  GÉRONJE,  NÉRINE,  SILVESTÏIE. 

Âh!  te  yoilà^  nourrice! 

NERIVEj  se  jetant  aàx  gteiiouz  de  Geronte. 

Âh  !  seigneiu^  Pandolphe ,  que. . . 

GÉROITTE. 

Appelle-moi  Géronte^  et  ne  te  sers  plus  de  ce  nom  :  les 
raisons  ont  cessé  qui  m'ayoient  obligé  à  le  prendre  parmi 
iDus  à  Tarentea 

NÉ91NB. 

LasI  que  ce  changenxent  de  noni  nous  a  causé  de  trou- 
bles et  d'inquiétudes  dans  les  soiiis  que  nous  avons  pris 
de  vous  venir  cKercher  ici  ! 

ÔERDNT^. 

Où  est  ma  fille  et  sa  mère?        k 

NÉRigB» 

Votre  fille,  monsieur^  n'est  pas  lom  d'ici;  mais,  avant 
que  de  vous  la  fiiire  voir,  il  faut  que  je  vous  demande 
pardon  de  IWoir  mariée ,  dans  FabandonnemeQt  où , 
feiute  de  vous  rencontrer,  je  me  suis  trouvée  avec  elle^ 


Ma  fille  maiiéel 


Oui^.monsiem'^ 


RERIITE. 
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OÉROIfTE. 

.    Etayecqui? 

•   .      NÉRINE. 

Avec  un  jemiç  homme  nommé  Octave  j^fils  d^un  cer- 
tain seigneur  Argante.  «  « 

*g£rpnte^ 

Ociel! 

•  ARGANTE.  * 

Quelle  rencontre  !  , 

■ 

•OÉRONTE. 

Mène^nous,  mène-nous  pronqptement  où  elle  est.  ' 

NÉRINB. 

Vous  n'avez  qu'à  entrer  dans  ce  logis. 

GEROJTTE.; 

Passe  devant.  Suivez- moi,  suivez-moi,  seigneur  Ar- 
gante. 

SILVESTRE,  ^ul. 

Voilà  une  aventure  qui  est  tout-à-fait  surprenante. 

SCÈNJE   IX. 

m 

SCAPIN,  SILVESTRE. 

SCAPIN. 

Hé  biçn !  Silvestre,  que  font  nos  gens? 

SILVESTÏIE. 

Jardeux  avis  à  te  donnef.X'un,  que  IWaire  d'Octave 
est  accommodée  :  notre  I]yacinthe  s'est  trouvée  la  fille  du 
seigneuxGéronte;  et  le  hasard  a  fait  ce  que  la  prudence 
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des  pères  avoit  délibéré,  L^aqtre  avis. ,  c^est  ^e  les-  deux 
vieillards  font  contre  'toi  des  menaces  épouvantables,  et 

surtout  le  seigneur  Géronte. 

■  '^•'        ■     ê .     •  -  -, 

aCAPIK.^ 

Cela  n'est  rien.  Les  meQ||ces  ne  m'ont  jamais  fait  mal  : 
et  cet  sont  des  nuées  qui  passeitit  bien  loin  sur  nos  tétes«    . 

SILVESTRE.         •   :     / 

Prends  gazde  i  toi;  les  fils  se  pourroieçt  bien  raçcom-^ 
moder  avec  les  pères ,  et  toi  demeurer  dans  la  nasse. 

SÇAPIN. 

••  •  • 

Laisse-inoi  '^ixe|  je  trouverai  moyen  d'apaiser  léuf 

courroux; et...  .  • 

SILVBSTRB. 

Retire<toi;  les  voili  qui  sortent. 

!5CÈNE  X 

GÉRONTE,ARGANTÉ,HyACINTHE,ZERBraÈTTE, 

NÉRINE,  sh^STpE. 


•  0 


•        oéaoKTE. 
Allons,  ma  fille,  veri^z  chez  moi.  Ma  joif  auroit é^ 
parfaite  si  j'avois  pu  voir  votre  mère  avec  vous* 

AROAVTB. 

Voici  Octave  tout  à  propos. 
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SCÈ.NE  *XL 

ARGANTE,  GÉRONTE,  OCTAVE,  HYACINTHE, 

ZERBINETTE,  NÉWNE,  SILVESTRE. 

é 

Venez,  mon  îis^  wenez  vous  réjouir  avec  nous  de^ 
)lMtroiis6  «Vel^fttnrde  TOtre  mariage.  Lfe  cid. . . 

Non  j  mon  père ,  toutes  y  os  propositions  de  maiia^  ne 
seiViront  de  rien.  Je  dois  lover  le  mâsqiie  avecvçus',  et 

*  Ton  yoi}s  a  dit  mon  engagement, 

AftGANtfi.' 

'  Oui.  Mais  tu  ne  sais  pas»  .• 

OCTAVE..  •    • 

Je  sais  tout  ce  qu'il  faut  savoir. 

AR04KTE. 

■ 

Je  te.veuz  dire  que  la  fille  du  seigneur  Géronte. .« 

*  .  \La  fille  ^du  seigneur  Géronte  ne  me  sera  jamais  de 

•     ■  »•  • 

rieo.  . 

•C  est  elle. . . 

»  OCTAVE,  à  Géronte« 

Non  ,•  monsieur,  je  vous  demande  pardon  :1mes  résolu- 
tions sont  prises. 

SIEVESTRB,  &  Octave. 

Ecoutez. 
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OCTAVE/*  ' 

Noti  9  tai54oi ,  je  li'éet>tit|||rie&. 

AKOANTÈ,  à  Octave,  V       * 

Tafèmme...  '•  ^  ■  .  .      ' 

OC^feLTB. 

Non,  TOUS  dis-je,  moù  père;  je  moottsâ  plutôt  qrte  de 
([uitter  mon  ahnaMe  'fiyackithe.  Oui ,  yous  ave?  beau 

faire,  là  Vôili  Celle  &  qui  ma  foi  (traversant  le  th^âfre  pour 

se  mettre  à  c6té  d*kjaciathe)  est  engâgie;  J6  Faini^i*ai  toute 
ma  ^e ,  et  jtTne  veux  point  d^autre  femme*     ^ 

*  AIIGAWTÉ. 

Hé  bien!  c*est  elle  ({u'on  te  donne.  Quel  digtlè  dittourdi 
qui  suit  toujours  sa  pointe! 

H  TA  C I NT  H  £  ^  montrant  Géronte. 

Oui^  Octave^  voilà  mon  pèrç  que  j'ai  trouvé;  et  nous 
nous  voyous  horj?  de  peine. 

GÉROIÏT^ 

ÂlIonSwChez  moi,  ions  serons  mieux  qu^ici  pour  noua 
entretenir. 

HTAGIlfTHS)  montrafit 26rbin*tte« 

Ah!  mon  père,  je  vous  dema'nde  par  grâée  cjne  |è  ne 
sois  point  séparée  de  Taimable  personne  que  vous  voyea. 
Elle  a  un  mérite  qui  vous  fera  concevoir  de  i'estime  pont 
elle ,  quand  il  sera  ébfnnu  de  vous. 

OiRONtE.     • 

Tu  veux  que  je  tienne  chez  moi  nne  personne  qui  est 
aimée  de  ton  frère,  et  qui  ifa  dit  laiftôt  au  nez  mifle  sot- 
tises de  moi-même  ? 
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ZBkBIlirÇTTE. 

Monsieur^  je  yons  prie  de  m  excuser.  Je  n^anrois  pas 
parlé  de  la  sorte  j  si  j^ayois  su  qUô  c'étoit  vous;  et  je  ne 
TOUS  connoissois  <[ah  de  réputatign. 

Çompeut!  <{i%e  de  rëputatiou? 

HYACINTHÇ.     *        • 

^oi^  père,  la  passion  que  moji  ^ère  a  pour  ell^  p'a 
rîea  de  crimiael,  et  je  réponds  de  sa  vertuft 
,  oiabNTE. 

Voilà  qui  est  fort  biçh.  Ne  vqudrôît^n  point  que  je 
(pariasse  mon  fils  ayec  elle?  une  fille  inconnue,  qui .£iit  le 
métier  de  coureuse  ! 

SCÈNE  XIL 

argante,  géronte,  léandre,  octave, 
,    hyacinthe,  zerbinette,  nérine,  sil- 

•   yESTRE.  1^ 

X.iANDRE. 

Mon  père ,  ne  yous  plaignez  point  que  j'aime  une  in- 
.  çanQue  sans  naissance  et  sans  bien.  Cep:  de  qui  je  Fai 
raç^féa  Yiènjçient  de  m.e  découvrir  qu'elle  est  de  cette 
ville ,  et  d'honnête  &miUé  ]  que  ce  sont  eux  qui  l'y  put 
dérobée  à  l'âge  de  quatre  ans  :  et  yoiii  un  bracelet  qu'ils 
in'ont  donné^  qui  pourra  mus  aider  irtrouyer  ses  parents. 

Hélaal  à  voir  ce  bra^lét^U'eift  mai  fille  qiib  je  perdis  à 
l'âge  que  yous  dites. 
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,  Votre  fiHe? 

Oui ,  ce  lest  :  et  f y  yoîs  tous  les  traitis  ^i  m^n  pavent 
reridre^^issurt  . 

HYACINTHE. 

Odel!qaed'4V|Htaiesezt7aordmai]^I     . 

« 

SCÈNE  XIII. 

ARGANTE,  GÉKQNTE^LÉANDRÈ,  OCTAVE, 
HYACINTHE,  ZERBINETTE,nÉRINE,3IL- 
'    VKSTRJE,  CARLEv 

GARLIÉ, 

Ah!  mâsiQurs^  il  vient  d'arriver  un  acciâent  étrange. 

6i]L09T£. 

Quoî?^ 

/     CuRLB.    *  #» 

Le  pauvre âcaqpin...  .     >       . 

GÂROBfTE.'  t  ^        . 

C'est  un  jBo<^in  cpe  }e  veux  faire  p^dre. 

^  *       CARLB.     . 

Hélajsl  monsieur^  vous  ne  serez  pas  en  peine  de  eek. 
En  passapt  contré  un  bâtiment;*  il  lui  est  tomb#  sur  la 
tête  un  majteau  de  tailleur  de  pierre,  tjui  lui  a  brisé  l'os 
et  découvert  toute  la  cervelle.  Il  se  meurt, -et  il  a  prié 
qu'on  riqppfrt^t  id  poipr  vous  pouvoir  parler  ayànit  que  de 
mourir.  •  ' 


Sa&      LEd  FOUR%mE3  SB  ^C^f  IN. 
Où  est-il? 

SCÈNE  XIV     .. 

ARGANTE,  GÉftONTE,  LÉANDRE,  OCTAVE, 
HYAaWTffi,  àlRBlNETTE,  pWNE,  SCAHN, 
SILVESTRE,  CARLE. . 

SCAPIN  j  apporté  par  deux  hommes,  et  la  tète  entourée  de 

t  Hage,OQBmeMftToit>ét|t>l«^é. 

'Xh^  «dl l CV^ieoirs ,  ypi44  me  yojrç^,.,  ahl  tous  me 
voyez  dans  un  étrange  état!.**  Ab!  j^'  n'a!  p^^^roaltf 
mourir  sans  venir  demandai  pardon  à  toutes  fes  pePsonaes 
que  je  puis  avoir  offensées.  Ali!  oui  ^  messieurs,  avant  que 
de  rendre  le  defnier  soupir,  je  vous  coti}^  jje  tout  mon 
cœur  de  vouloir  me  païklonner  tout  ce  que  je  puis  Vous 
avoir  faitj  et  principalement  le  seigneur  AJ^aSIe  et  le 
#eigneur  Géronte.  Ah:  t      ' 

AROANTEi        .  •    '  ►'      f 


Pour  moi,  j#te  pardonne;  va,  me^eor^epos. 

.  ÇCAPIN,  iG^rontie.  « 

.  C  est  vous ,  monsieur,  que  fai  le  plus  offensé  par  les 
coups  de  bâl9n  que...  # 

Ne  parle  poin^d4Tantage^  je  te  ptnionae  aussi. 

C^  été  ttoe  témérité  bieb  çonée  4  aoi,  91e  I^  ^^ 
de  bâton,  que  je.  '. .  '.  •  •  # 


i 
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scAPia. /  V   • 

*  •  * 

J'ai,  en  mourant,  anè  douleuF  inconcevable  des  coups 
de  bâton  que. .  • 

'MoalXettliaid^tei.      . 

Les  malheureux  coups  de  bjkoa  que  je  vous.  », 

Tais-toi ,  te  dis- je  ;  j'oublie  tout.  :     t  '     '  * 

.sicAPiN. 
HelasI  qtaeUe  bonté  I  mais  est-ce  de  bon  cœur,  moti-*- 
sieur,  ique  vous  me  pardonnez  ces  coups  de. bâton  que. . . 

Hé  !  oui.  Ne  parlons  plus  de  rieti;  je  te  pardonne  tout, 

♦   •      •  • 

voilà  (Jui^est  fait.  •  -      '         . 

SGAPIN. 

•  ■  * 

Âh  I  ftionsieur,  je  me  sens  tout  soulagé  depuis  cette, 
parole.  -    .    '      '        . 

•  • .  céRONTE. 

Oui,  mais  jeie  pardonne  à  la  charge  que  tu  mourras. 

SGAPIN. 

Coimment,  monsieur? 

,      GERONTE. 

•  Je  me'jédis  de^ma  parole ,  si  tu  réchappes. 

,  4    SGAPIN. 

jUi  !  ahl  ToilA  mes  foî)>)esses  qui  me  reprenneuf. . 
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•Seigneqr  GëroAte,  en  ËiTeur  àe  notre  joie,  il  fiât  Id 
pardonner  sans  condîtioii* 


OÉROKTE. 


âoit 


Allons  soaper  ensemble,  pour  mieux. goûter  notre 
plaisir.  ' 

SCAPI.N. 

Et  moi,  ^'on  me  porte  ao  bout  de  la  table,  en  atten- 
dant que  je  meure. 
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(jette  pièce  y  quoique  remplie  de  traits  de  la  plus  grande 
force  y  est  du  nombre  de  cel|es  que  Boileau  condamnoit  :  il 
voyoit  avec  peine  qu'un  homme  tel  qiïe  Molière  s'abaissât 
jusqu'à  la  farce  y  et  consacrât  des  moments  prëcieui^  à  l'amu- 
sement de  la  dernière  «lasse  du  peuple.  Tant  que  Molière 
▼ëcuty  il  ne  lui  dissimula  pas  cette  opinion  :^  après  ça  mort,  il 
déplora  dans  l'art  poétique  cette  complaisance  malheureuse, 
et  s'exprima  d'une  manière  un  peu  séf  ère  sur  la  pièce  quiiait 
en  ce  moment  l'objet  de  nos  réflexions. 

Plusieurs  bons  esprits  blâmèrent  cette  sévérité  de  Boileau  : 
ils  soutinrent  que  la  comëdie  a  plus  d'un  genre,  et  qu'elle  peut 
même  ofirir  des  tableaux  grossiers  quand  ils  ont  l'originalité 
et  la  force  comique  des  moindres  productions  de  Molière. 
J.  B.  Rousseau  ëtoit  de  cet  avis.  Consulte  par  M.  de  Ghauvelin , 
au  milieu  du  siècle  dernier^  sur  une  édition  d^  Molière  entre- 
prise par  Brossette ,  et  qui  ne  fut  pas  achcvëe ,  il  s'étend  sur 
les  critiques  qui  avoient  été  faites  de  Pourceaugnac  et  des 
Fourberies  de  ScApm.  Ce  morceau  est  curieux  et  peu  connu  : 

u  La  comédie,  dit-il,  n'a  pas  été  inventée  seulement  pour 

w  les  esprits  délicatsj  qui  sont  on  très-petit  nombre,  mais  pour 

«  tous  les  esprits  qui  composent  le  public ,  entre  lesquels  il  se 

«  tiouve  des  combinaisons  infinies  de  sensibilité,  qu'il  faut 

c(  pourtant  trouver  le  secret  de  réveiller  toutes,  à  peine  de 
M OLiknz.  5.  34 
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c(  déplaire  à  la  multitude  et  aux  délicats  mêmes,  que  le  grand 
«  nombre  entraîne  comme  les  autres,  et  qui,  quoi  qu'ils  en 
«  disent,  ne  sont  jamais  les  derniers  à  ïanguir  quand  ib  voient 
fc  languir  le  public.  Ce  qui  peut  paroître  outre  sur  le  papier, 

0 

i<  dans  quelques  endroits  de  Molière ,  ne  l'est  point  pour  le 
«  thëâtre,  qui  demande  plus  d'action  que  de  paroles ,  et  où  les 
«  traits  ne  sauroient  parottre  naturels  dans  la  perspective  où 
c<i  ils  sont  vus,  sans  être  souvent  plus  grands  que  la  nature 
<(  même,  dont  Molière  ne  s'est  jamais  écarte,  bien  différent 
XI  d'Aristophane,  qui  s'en  éloigne  presque  toujoiirs  ;  ce  qui  n'a 
«  pas  empêche  le  peuple  le  plus  poli  de  la  Grèce  de  lui  prodi- 
c(  guer  les  mêmes  admirations  qu'à  Ménandre ,  de  qui  les  co- 
it  mëdies  auroient  pu  faire  tomber  Aristophane  dans  le  mépris, 
((  s'il  suffisoit  d'exceller  dans  une  espèce  pour  rendre  méprî- 
Y(  sables  ceux  qui  excellent  dans  une  autre.  Mais  enfin  l'exem- 
«  pie  de  ces  deux  céltf)res  anciens  prouvant  qu'il  j  a  deux 
«  manières  de  traiter  la  comédie ,  on  ne  sauroit  donner  trop 
c(  de  louanges  à  Molière  d'avoir  su  réunir  ces  deux  manières 
(c  différentes  aussi  parfaitement,  et  avec  autant  de  succès  qu'il 
«  a  fait.  )> 

Le  Phormion  de  Térence  a  servi  de  modèle  aux  FotmBEiuEs 
DE  ScAPiN  :  dans  l'une  et  l'autre  pièces ,  deux  jeunes  gens,  en 
l'absence  de  leurs  pères ,  forment  des  liens  amoureux  ;  l'un  de 
ces  amants  a  même  épousé  sa  maîtresse.  Grand  embarras 
quand  ils  apprennent  le  retour  de  leurs  pères.  Comment  s'en 
tireront-ils  ?  Dans  Térence,  leurs  esclaves,  et  Phormion,  pa- 
rasite qui  joue  à  peu  près  le  même  rôle  que  Scapin,  servent  les 
jeunes  gens ,  leur  font  trouver  de  l'argent ,  et  les  aident  à  sor- 
tir d'intrigue.  Le  dénoûment  est  le  même  dans  les  deux  pièces; 
mais  quelle  différence  dans  la  manière  dont  le  sujet  est  traité! 
Molière  ne  traduit  presque  jamais  Tërence;  et  quand  il  l'imite, 
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il  le  «urpaisse  toujours.  Les  scènes  ont  une  vivacité ,  une  force , 
une  abondance  de  saHliea  qui  n'ëtoient  pas  dans  le  génie  du 
poète  latin. 

Dans  Térence,  c'est  Geta,  esclave  d'Antiphon^  qpî  raconte 
à  un  esclavetie  l'an&i  de  son  maître  la  manidre  dont  ce  dernier 
a  connu  la  jeune  Pbanion.  Cette  scène  du  récit  entre  deux 
valets  ne  peut  manquer  d'être  firoid«f  et  languissante  :  dans 
Molière  y  c^est  l'amant  lui-même  qui  raconte  son  aventure  avee 
tout  le  feu  que  peut  lui  donner  sa  passion.  Les  circonstances 
de  cette  histoire  sont  les  mêmes  dans  les  deux  auteurs  :  nous 
nous  bornerons  à  rapprocher  les  portraits  de  l'héroïne  de  ce 
petit  roman ,  tracés  par.Tésence  et  Molière. 

Térence  la  peint  d'une  manière  très^délicate  : 

^  ((J^ous  la  voyons  y  dit  Geta;  qu'elle  étoit  belle!  tu  ne 
«peux  t'en  faire  une  idée  :  figure-toi  que  ^a  beauté  n'avoit 
«  aucun  ornement.  Ses  cheveux  étoi^t  épars,  ses  pieds  mis; 
«  elle  étoit  au  désespoir.  Les  larmes  inondoient  son  visage  ; 
<cet  ses  habits  étoient  tellement  délabrés,  que  si  sa  beauté 
<(  n'eût  été  à  l'éprelivq,  ces  objets  qui  l'entouroient  l'auroient 
«  fait  entièrement  dispan^e.  ». 

Molière 9  mettant  ce  portrait  dans  la  bouche  d'un  amant, 
l'étend  davantage  t  il  y  a  moins  de  délicatesse  et  plus  de  pas- 
sion dans  cette  peinture. 

<c  Une  autre,  dit  Octave,  aufoit-puru  efiroyable  en  l'état  où 
((  elle  étoit,  car  elle  n'avoit  pour  tout  habillement  qu'une  mé- 
«  chante  petite  jupe,  avec  des  brassières  de  nuit  qui  étoient  de 

"I  I   I  n    ».  |i  I  tl  I  «I  H  II    »  .«     ir     ■ III»  ■     Il  ■  Il   ■  I  »  I   ■ 

>  Videxuus.  Yirgo  pulchra  :  et  qnh  magis'  diceres , 
ïïiliil  aderat  adjimienli  ad  pulcbritudioem. 
CapiUHs  passas ,  nudas  pes ,  ips&  hoirida  : 
LacrameB  f  resûta»  tuipis ,  at  ni  vis  boni 
In  ipsâ  inesset  forhà ,  Inec  fiormam  extingnerent.* 
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«  simple  futaine  *  ef  sa  coiffure  ëtoit  une  cornette  jaune ,  Te* 
«  troussée  au  haut  de  sa  tête,  qui  laissoit  tomber  en  désordre 
«  ses  cheveux  sur  ses  épaules  ;  et  cependant ,  faite  comme 
«  cela 7  ellçhrilloit  de  mille  attraits,  et  ce  n'étoit  qu^agrëments 
c(  et  qae  charmes  <fiie  toute  sa  personne . — Ses  lames  n^ètoient 
«  point  de  ces  larmes  désagréables  qui  défigurent  un  visaige  : 
c(  elle  avoit  à  pleurer  une  grâce  touchante ,  et  sa  douleur  éteit 
«  la  plus  belle  dti  monde,  etc.  n 

Pour  montrer  quel  parti  Molière  sait  tirer  de  Tërenee,  il 
suffira  de  citer  encore  un  morceau  ^u'il  a  presque  traduit 
Dëmiphon ,  père  d'Autiphon ,  fait  des  réflexions  très* sérieuses 
sur  la  résignation  avec  laquelle  un  ^jrageur  doit  supporter 
tous  les  malheurs  qui  ont  pu  arriver  en  son  absence. 

'  «  Quand  nous  revenons  d^n  long  voyage^  nous  devons 
«  pen^r  sans  cesse  aux  désastres  dopt  notre  maison  a  pu  être 
u  frappée.,  dangers,  p^es,  exils.  Il  faut  se  figurer  que  notre 
u  fils  est  tombé  dans  la  débauche,  que  notre  fille  est  malade, 
«  et  que  notre  épouse  est  morte.  Tou^  ces  accidents  sont  coin- 
XL  muns  dans  la  vie  ;  ils  nous  menacent  sanft  cesse ,  et  ne  pour- 
«  ront  nous  abattre ,  si  nous  y-sommes  préparés.  Par  la  même 
4(  raison,  nous  n<His  trouverons  heureux  -^i  aucun  de  cet 
n  maux  ne  nous  est  arrivé.  »  ' 

Molière  tourne  très -adroitement  tes  graves  maximes  en 
plaisanterie.  Scapîn,  p^rcou^soler  Argante,  cite  les  paroles 
d'un  ancien.,  et  continae  ainsi  : 

«  Pour  peu  qu'un  père  de  famille  ait  été  absent  de  chez  lui, 

u  il  ^oit  promener  son  esprit  sur  tous  les  fâcheux  accidents 

_        ,1        II  '     ' • — ~~*'^ 

>  Pericla ,  damna ,  exilia ,  peregri  sediens  aemper  oogitet, 
Âut  fill  peéeatum,  aut  luoris  mortem ,  ant  morbum  fiUs  : 
Gommunia  esse  hsBc  f  fieri  jposse  r  ut  nequid  animo  sit  novum 
Çuidqoid  p««fer  ^em  ereniat ,  onme  UL  deputare  esae  in  luoo. 
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t. 

«  que  son  retour  peut  rencontrer,  se  figurer  sa  maison  brûlëe , 
fi  son  argent  dërobë ,  sa  femme  morte ,  son  fils  estq^pië ,  sa 
m  fille  subornée  ;  et  ce  qu'il  trouve  qui  ne  lui  est  point  arrive , 
tu  rimputer  à  bonne  fortune.  Pour  moi ,  f  ai  pratiqité  toujours 
K  cette  leçon  dans  ma  petite  philosophie ,  et  je  ne  suis  jan^ais 
c(  revenu  au  logis  que  je  ne  me  sois  tenu  prêt  à  la  colère  de 
«  mes  maîtres,  aux  rëprim^des,  aux  injures,  aux  coups  de 
M  pied  au  cul ,  aux  bastonnades ,  aux  ëtrivières  ;  et  ce  qui  a 
«  manque  à  m'arriver,  j'en  ai  rendu  grâce  à  mon  bon  destin.  » 

On  conviendra  que  oitte  philosophie  mise  dans  la. bouche 
de  Scapin,  et  le  retour  plaisant  qu'il  fait  sur  lui*méme,  sont 
beaucoup  plus  dramaSques  que  les  ^age». méditations  de 
Dëmiphou. 

L'exposition  de  cette  pièce  est  pleine  de  rapiditë  et  de  moù- 
licment,  mais  eUe  n'appartient  pas  à  Molière  :  il  Tar^puisëe 
dans  une  comédie  de  Rotrou  intituler,  la  Sœur.  Ce  gr^ftid 
bomme  «  comme  on  l'a  dit  dans  sa  Vie  4  no  se  faisoit  aucun 
scrupule  de  prendre  chez  les  ancieiij;  et  les  moderipes  .tout  ce 
qu'il  trouvoit  bon  :  il  se  l'appcoprioit  par  la  manière  dont  il 
savoit  l'employer.  La.scène  de  Rotrou  est  en  vers ,  et  fort. bien 
écrite.  Ergaste,  va}el  de  Lëlie,  vient  de  liv  apprendre  qu'on 
veut  le  marier  avec  une  demoiselle  qu'il  n'aime  pas. 

LÉtlE^ 

O  fatale  nouvelle ,  et  qui  tan  désea^père  ! 
Men  onde  te  l'a  dit  5  .et  le  tient  de  mon  pèra  V 

'  EBGASTÇ, 

Oui 

LÉLIS. 

Que  pour  Erozène  il  destine  ina  foi, 
Qu'il  doit  absolument  n'imposer  cette  loi  ? 
Qu'il  promet  AunAie  aux  vaux  de  Polyddre?  ^ 
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EBOASTE. 

Je  tons  l'ai  déjà  dît ,  et  vous  le  <fiâ  encare. 

Et  qu'exigeant  de  nous  ce  fnnefte  devoir, 
Il  veut  nous  obliger  d'épouseï^  dès  ce  aoir? 

EBOASTE. 

Dès  ce  soir  t 

LÉLXE. 

Et  tu  crois  qu'il  te  parloit  sains  feinte  1 

CBGASTE. 

Sans  feinta. 

ttfLIS. 

Q  si  d'amour  tu  ressentoi9p|*atteinte. 
Tu  plaindrois  moioa  ces  mots  çpâ  te  coûtent  si  cliec^ 
Et  qu'avec  tant  de  peine  il  te  faut  axracbec  ! 

On  voit  que  le  mouvement  de  cette  scène  est  absolument  le 
même  que  celui  de  la  scène  d'Octave  et  de  Silvestre. 

Molière  profita  aussi  d'une  scène  du  Pédant  joué,  de 
Cyrano  de  Bergerac  j  c'est  de  celle  où  revient  souvent  le  mot 
si  vrai  :  Que  diable  aitoit-U  faire  dans  cette  galère?  Cyrano  avoit 
beaucoup  de  bizarrerie  dans  l'esprit  ;  mais  il  ëtoit  quelquefois 
naturel  et  comique.  On  doit  savoir  grë  à  Molière  de  nous  avoir 
conserve. cette  excellente  scène,  qui  eût  été  oubliée  et  perdue, 
sl'l  ne  l'eût  mise  dans  un  de  ses  ouvrages.  La  voici  telle  que 
Cyrano  l'a  composée.  Corbiueli,  valet  fripon,  fait  croire  à 
Granger,  principal  du  collège  de  Beauvais,  que  son  £Is  a  été 
enlevé  par  des  corsaires  turcs  en  passant  la  Seine  vis-à-vis  le 
quai  de  l'École. 

«RAVOER. 

Hélpar  le  cornet  retor»  de  Triton ,  dîei)  marin,  qui  jantôis  oaît 
parler  que  la  mer  fût  à  Saint-Cloud  ^  qu'il  y  eût  des  galères^  des 
pirates,  des^cueiU? 
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CORBXSELI. 

C'est  çn  cela  que  la  chose  est  plus  uaeryeiUeuse ;  et  quoiqu'on 
ae  les  ait  point  vus  en  France  que  cela ,  que  sait-on  sîls  ne  sont 
paB  yenns  de  Constantinople  jusqu'ici^entre  deux  eaux  ? 

GBANOEn. 

^Que  diable  aile/ faire  dans  la  g&lère  d'un  Turc  ?  Perge, 

COBBI5ELI. 

Je  me  suis  jeté  aux  genQi|pi  du  plus  apparent  d'entre  eux.  Hé  i 
monsieur  le  Turc ,  lui  ai'-je  dit ,  permettez-moi  d'aller  ayertir  son 
père ,  qui  yous  enyerra  tout  à  l'heure  sa  rançon. 

OEAIGEH. 

Tu  ne  deyois  pas  parler  de  rançon  :  ils  te  seront  moqués  de  toi* 

COBBISELI* 

Au  contraive ,  à  ce  mot  il  a  un  peu  raaséréilé  sa  face.  Va ,  m'a- 
t-ii  dit;  mais  si  tu  n'es  pas.  ici  de  retour  dans  un  moment,  j'irai 
prendre  ton  maître  dans  son  collège,  et  yous  étranglerai  tous 
trois  aux  antennes  de  mon  nayire.  i 

GBAVaEB. 

Que  diable  aller  faire  dans  la  galère  d'ua  Turc  ? 

(  Il  demande  son  écritoire ,  et  parle  d'écrire  au  eprsairei  Gorbineti  lui  ré- 
pond que  le  Ture  se  moquera  de  lui.  ) 

GH-AVOEB. 

Va  donc  leur  dire  de  ma  part  que  je  suis  prêt  à  leur  répondre 
par-deyant  notaire,  que  le  premier  des  leurs  qui  tombera  entre 
mes  mains ,  je  le  leur  renverrai  pour  rien.  • .  Hé  !  que  diable ,  que 
diable  aller  faire  dans  une  galère.?  Ou  dis-leur  qu'autrement  je 

■ 

y.ais  m'en  plaindre  en  justice.  • 

COBBIVELI. 

Tout  cela  s'appell^trormir  les  yeux  ouyerts. 

GB^BOEB. 

Mais  faut-il  être  ruiné  à  l'âge  où  je  suia?  Va-t'en  aye<i  Pasqoiar, 
prends  le  reste  du  teslpn  que.  je  lui  ai  dopné  pour  la  ^pense  ii 
n'j  a  que  huit  jours./.  Aller  sans  d^ein  dana  une  galère!... 
Prends  tout  le  reliquat  de  cette  pièce.  ««  Ahl  malheoreuso  géni?^ 


••*       ♦ 
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tare  !  to  me  coûtes  plus  d'or  que  tu  n'es  pesant. . .  Paje  la  rançon, 
et  ce  qui  te  restera ,  emploîe-le  en  œuvres  pies. . .  Dans  la  galère 
d'un  Turc!...  Bien,  ya-ten. ..  U'aîs,  misérable,  dis-moi,  que 
diable  allois-tu  faire  dan^  cette  galère  ?.  •*.  Va  prendre  dans  mes 
%rmoires  ce  pourpoint  découpé  qiie  quitta  feu  mon  père  l'année 
du  grand  hiver. 

CORBXVELI. 

A  quoi  bon  cet  fariboles?  11  fiaint  an  moins  cent  pistoles  pour 

•a  rançon. 

aRAVoEm, 

Cent  pistoles!  Ah!  mon  fils,  ne  tient-41  qu'à  ma  vie  pour  con- 
server la  tienne?  Mais  cent  pbtoles!  Corbineli,  va-t'en  lui  dire 
qu'il  se  laisse  pendre  sans  dire  mot  :  cependant  qu'il  ne  s'afflige 
point ,  je  les  en  fefai  bien  repentir. 

consisELS. 

Mademoiselle  Genevote  n'étoit  pas  trop  sotte,  qui  refnsoit  tan* 
tAt  de  vus  épouser,  put  ce  qu'on  lui  assuroit  que  vous  étiei 
d'humeur,  quand  elle  seroit  esclave  en  Turquie,  del'j  laisser. 

aaAvoEB. 

Je  les  ferai  mentir  sans  aller  dans  la|;alèreâ*an  Turc.  Et  quoi 
faire,  de  par  tous  les  diables,  dant  cet^e  galère?  O  galère,  galère! 
tu  mets  bien  ma  bourse  aux  galèretfl 

Cette  scène }  dans  Cjrauo y  «st  une  charge,  parce  que  Tac- 
tion  se  '  passe  à  Paris  :  Molière ,  qui  transporte  le  sujet  à 
Napics ,  où  un  enlèvement  de  ce  genre  n'est  pas  sans  vralsem- 
blance  y  a  sardé,  suivant  sa  coutume,  la  plus  juste  mesure. 

Si  Ton  partage  Popinion  de  J.  B.  Rousseau  sur  les  pièces 
destinées  à  Famusement  du  peuple ,  on  admirera  sans  res- 
triction LES  Fourberies  de  Se  afin,  qu'on  Aoit  considérer 
comme  le  modèle  des  comëdies  de  ce  genre.  On  j  sera  d'au- 
tant plqyi  |»ortë ,  que  Cette  pièce  est  remplie  de  traits  char- 
mants, et  qu'elle  est  é§|ilement  de  nature  à  plaire,  soit  aux 
gens  délicats,  soit  à  ceux  dont  le  goût  est  moins  épuré. 


FETE 

DE  VERSAILLES, 

£R    1668^ 


ET 


INTERMEDES 

DE  GEORGE  DANDI-N. 


FETE 

DE  VERSAILLES. 


iJE  roi ,  ajant  accordé  la  paix  aux  instances  de  ses  alliés  et  anx 
vœux  de  toute  TEurope  ,et  donné  des  marques  d'une  modération 
et  d'une  bonté  sans  exemple ,  même  dans  le  plus  fort  de  ses  con- 
quêtes ,  ne  pensoit  plus  qu'à  s'appliquer  aux  affaires  de'  son 
royaume  \  lorsque  ,  pour  réparer  en  quelque  sorte  ce  que  la  cour 
avoit  perdu  dans  le  carnaval  pendant  son  absence-,  il  résolut  de 
faire  une  fête  dans  les  jardins  de  Versailles ,  où ,  parmi  les  plaisirs 
que  l'on  trouve  daps  un  séjour  si  délicieux ,  l'esprit  îùt  encore 
touché  de  ces  beautés  surprenantes  et  extraordinaires  dont  ce 
grand  prince  sait  si  bien  assaisonner  tous  ses  divertissements. 

Pour  cet  effet ,  voulant  donner  la  comédie  en  suite  d  une  col-^ 
lation;  et  après  la  comédie,  le  souper,  qui  fut  suivi  d*un  bal  et 
d'un  feu  d'artifice ,  il  jeta  lea  jeux  sur  lea  personnes  qu'il  jugea 
les  plus  capables  pour  disposer  toutes  les  choses  propres  à  cela.  I] 
leur  marqua  lui-même  les  endroits  où  la  disposition  du  lieu  pou- 
voit  ,par  sa  beauté  naturelle,  contribuer  davantage  à  leur  déco- 
ration; et  parce  que  l'un  des  plus  beaux  ornements  de  cette 
maison  est  la  quantité  des  eaux  que  l'art  j  a  conduites  malgré  la 
nature  qui  les'lmi  avoit  refusées,  sa  majesté  leur  ordonna  de  s'en 
servir ,  le  plus  qu'ils  pourrcient ,  k  l'embellissement  de  ces  lieux* 
et  même  leur  ouvrit  les  moyens  de  les  employer  et  d'en  tirer  les 
effets  qu'elles  peuvent  faire. 

Pour  l'exécution  de  cette  lete ,  le  duc  de  Créquj,  comme  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  ^  fut  chargé  de  ce  qui  regard  oit 
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la  comédie  ;  le  maréchal  de  ^lleibnds ,  comme  premier  maître 
d'hôtel  da  roi ,  prit  soin  de  la  collation ,  dn  sonper,  et  de  tout  <» 
qni  regardoit  le  serrîce  det  tables  ;  et  M.  Golbert ,  comme  sntin- 
tendant  des  bâtiments ,  fit  construire  et  embellir  les  divers  lieu 
destinés  à  ce  diyertissement  rojral ,  et  donna  les  c^res.ponr  1  eié> 
cation  des  fenx  d'artifice. 

Le  sienr  Vigarant  eut  ordre  de  dresser  le  théâtre  poiy  la  co- 
médie, le  sieur  Gissejr  d'accommoder  ui^endi'oit  pour  le  souper^ 
et  le  sieur  Le  Vau ,  premier  architecte  du  roi ,  un  autre  pom 
le  baK 

Le  mercredi ,  dix-huitième  jour  de  juillet ,  le  roi ,  étant,  parti  de 
Saint-Germain ,  vint  diner  à  Versailles  avec  la  reine ,  monseigneur 
le  dauphin ,  Monsieur  et  Madame.  Le  reste  de  la  cour ,  étaat  ar- 
rivé incontinent  après  midi ,  trouva  des  officiers  du  roi  qui  &i- 
soient  les  honneurs ,  et  recevbient  tout  le  monde  dans  les  salles 
du  château ,  où  il  j  avoit ,  en  plusieurs  endroits ,  des  tables  dres- 
sées ,  et  de  quoi  se  rafraîchir  ^  les  principales  dames  furent  con- 
duites dans  des  chambres  particulières  pour  se  reposer. 

Sur  les  six  heures  du  soir,  le  roi  ajant  commaad»aa  marqnis 
de  Gesvrea  ,  capitaine  de  ses*gardea,  de  faire  ouvrir  toutes  les 
portes  ,  afin  qu'il  n'j  eût  personne  qui  ne  prit  part  au  divertisse- 
ment ,  sortit  du  château  avec  la  reine  ,  et  tout  le  reste  de  la 
cour ,  pour  prendre  le  plaisir  de  la  promenade. 

Quand  leurs  majestés  eurent  fait  le  tour  du  grand  parterre, 
elles  descendirent  dans  celui  de  gazon  qui  est  du  côté  de  la 
grotte,  ou,  après  avoir  considéré  les  fontaînes  qui  les  embel- 
lissent, elles  s'arrêtèrent  particulièrement  à  regaider  celle  qui  est 
au  bas  du  petit  patc ,  du  côté  de  la  pompe.  Dans  le  milieu  de  son 
biiSisin',  l'on  voit  un  dragon  de  bronze  qui,  pcgpcé  d'une  flèche , 
semble  vomir  le  sang  par  la  gueule ,  en  poussant  en  l'air  un  boail- 
Ion  d'eau  qui  retombe  en  pluie ,  et  couvre  tout  le  bassin. 

Autour  de  ce  dragon  il  ^  a  quatre  petits  amours  sur  des  cognes. 
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qui  font  chacun  an  grand  jet  d'eau ,  et  qui  nagent  rers  le  bord 
comme  pour  se  sauver.  Deux  de  ces  amours  qui  sont  en  face  du 
dragon ,  se  cachent  le  visage  a^ec  la  main  pour  lie  le  pas  voir,  et 
sur  leur  yisage  l'on  aperçoit  toutes  les  marques  de  la  crainte  par- 
faitement exprimées  ;  les  deux  autres ,  plus  hardis ,  parce  que  le 
monstre  n'est  pas  tourné  de  leur  côté ,  l'attaquent  de  leurs  armes. 
Entre  ces  amours ,  sont  des  dauphins  de  bronze ,  dont  la  gueule 
oruyert^^ousse  en  l'air  de  gros  bouillons  d'eau« 

Leurs  majestés  allèrent  ensuite  chercher  le  frais  dans  ces  bos- 
quets si  délicieux ,  où  l'épaîsseilr  des  arbres  empêche  que  le  soleil 
ne  se  fasse  sentir.  Lorsqu'elle^  fnrent  dans  celui  dont  un  grand 
nombre  d'agréables  allées  forment  nne  espèce  de  labyrinthe ,  elles 
arrivèrent  »  après  plusieurs  détours ,  dans  un  cabinet  de  verdure 
pentagone  où  aboutissent  cinq  allées.  Au  milieu  de  ce  cabinet  il 
j  a  une  fontaine  dout  le  bassin  est  bordé  de  gazon.  De  ce 
bassin  sortoient  cinq  tables  en 'manière  de  buffets  ,  chargées 
de  toutes  les  choses  qui  peuvent  composer  une  collation  magni- 
fique. • 

L'une  de  ces  tables  représentoit  une  montagne  où ,  dans  plu- 
sieurs espèces  de  cavernes ,  on  vojoit  diverses  sortes  de  viandes 
froides  ;  l'autre  étoit  comme  la  face  d'un  palais  bâti  de  massepains 
et  pâtes  sucrées^  U  j  en  avoit  une  chargée  de  pyramides  de  confi- 
tures sèches ,  une  autre  d'une  infinité  de  vase^^mplis  de  toutes 
sortes  de  liqueurs  ;  et  la  dernière  étoit  composée  de  caramels. 
Toutes  ces  tables ,  dont  les  plans  étoient  ingénieusement  formés 
éa  divers  compartiments,  étoient  couvertes  d'une  infinité  de 
xshoses  délicates ,  et^disposées  d'une  manière  toute  nouvelle  ; 
leurs  pieds  et  leurs  dossiers  étoient  environnés  de  feniUages 
mêlés  de  festons  de  fleurs,  dont  une  partie  étoit  soutenue  par  des 
bacchantes.  11  y  avoit  entre  ces  tables  une  petite  pelouse  de 
mousse  verte  qui  s'avançoit  dans  le  bassin ,  et  sur  laquelle  on 
^ojoit ,  danA  de  grands  vases ,  des  orangers  dont  les  fitiits 
-étoient  confiis  ;  jchaeun  de  ces  orangers  avoit  à  côté  de  lui  deux 
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antres  arbics-de  diiorentei  espèces,  dont  les  fruits  étoient  pueiU 
lement  oonfiu. 

Du  milieu  de  ces  tables  s'éleyoit  un  jet  H  eau  de  plus  de  trente 
pieds  de  haut,  dont  la  chute  faisoit  un  bruit  très -arable;  de 
sorte  qu'en  yojant  tous  ces  buffets  d'une  même  hauteur,  joints 
les  uns  aux  autres  par  les  branches  d'arbres  et  les  fleurs  dont  ili 
étoient  revêtus ,'  il  sembloit  que  ce  fût  une  petite  montagne  da 
haut  de  laquelle  sortit  une  fontaine. 

La  palissade  qui  fait  l'enceinte  de  ce  cabinet  étoit  disposée 
d'une  manière  toute  particulière  ;  le  jardinier,  ^ant  emplojé  son 
industrie  à  bien  plojer  les  branches  des  arbres ,  et  à  les  lier  en- 
semble en  diverses  façons ,  en  sufoit  formé  une  espèce  d'architec- 
ture. Bans  le  milieu  du  couronnement  on  YOjoit  un  socle  de  ver- 
dure,  sur  lequel  il  j  a  voit  un  dé  qui  portoit  un  vase  rempli  de 
fleurs.  'Aux  côtés  du  dé ,  et  sur  k  même  socle ,  étoient  deux  autres 
vases  de  fleuri  ;  et  en  cet  endroit ,  le  haut  de  la  palissade  venant 
doucement  k  s'arrondir  en  forme  de  globe ,  se  terminoit  aux  deax 
extrémités  par  deux  autres  vases  aussi  remplis  de  fleurs. 

Au  lieu  de  sièges  de  gazon ,  il  j  avoit ,  tout  autout  du  cabinet, 
des  couches  de  melons^  dont  la  quantité  ,  la  grosseur  et  la  bonté 
étoient  surprenantes  pour  la  saison.  Ces  couches  étoient  faites 
d  une  manière  tout  extraordinaire;  et  à  bien  considérer  la  beauté 
de  ce  lieu ,  l'on  aoroit  pu  dire  autrefois  que  les  hommes  n'auroient 
point  eu  de  part  à  un  si  bel  arrangement,  mais  que  quelques  di- 
vinités de  ces.  bois  auroient  emplojfli  leurs  soins  pour  l'embellir 
de  la  sorte. 

Comme  il  7  a  cinq  allées  qui  se  teiminent  toutes  dans  ce  ca- 
biaet ,  et  qui  forment  une  étoile ,  l'on  trouvoit  ces  allées  ornées 
de  chaque  c6té  de  vingt-six  arcades  de  cjprès.  Sous  chaque 
arcade ,  ef  sur  des  sièges  de  gazon  ,  il  y  avoit  de  grands  vases 
remplis  de  divers  avbves  chargés  de  leurs  fruits.  Daps  la  première 
de  cet  allées  il  n'j  ayoit  que  des  orangers  de^Portugal.  La  se» 
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eonde  qtoit  toute  de  bigarreautiers  et  de  cerisiers  mêlés  ensemble. 
La  troisième  étoit  bordée  d  abricotiers  et  de  pècbers  ;  la  qiia- 
triéme,  de  groseilliers  de  Hollande;  et  dans  la  cinc[uième  l'on 
ue  Yo^oit  ^ue  des  poiriers  de  différentes  espèces.  Tous  ces  arbres 
faisoient  un  agi*éable  objet  à  la  vue ,  à  cause  de  leurs  fruits ,  qui* 
paroissoient  encore  davantage  contre  l'épaisseur  du  bois. 

'Au  bout  de  ces  cinq  allées ,  il  j  a  cinq  grandes  niches'de  yer- 
dttre ,  que  l'on  voit  Iputes  en  face  dp  milieu  du  cabinet.  Ces 
niches  étoient  cintrées;  et  sur  les  pilastres  des  côtés  s^élevoient 

m 

deux  rouleaux  qui  s'alloient  joindre  à  un  carré  qui  étoit  au  mi- 
lieu. Dans  ce  carré  loi^ yojoit  les  cbiflres  du  roi ,  composés  de 
différentes  fleura  ;  et  des  deux  côtés  pendoient  des  festons  qui 
s'attacboient  à  Textrémité  des  rouleaux^  A'  côté  de  la  niche  il  j 
avoit  deux  arcades  »  aussi  de  verdure ,  avec  leurs  pilastres  d  un 
côté  et  d'autre  ;  et  tous  ces  pilastres  étoient  terminés  par  des  vases 
remplis  de  fleurs. 

Dans  lune  de«ces  niches  étoit  la  figure  du  dieu  Pan ,  qui  * 
fijant  sur  le  visage  toutes  les  marques  de  la  joie ,  sembloit  prendre 
part  à  celle  de  foute  l'assemblée.  Le  sculpteur  Tavoit  disposé  dans 
une  action  qui  faisoit  connoitre  qu*il  étoit  mis  là  comme  la  divi- 
nité qui  présidoit  dans  ce  lieu. 

Dans  les  quatre  autres  niches  11  j  avoit  quatre  satjres ,  deux 
hommes  et  deux  femmes ,  qtii  tous  sembloieht  danser,  et  témoi- 
gner le  plaisir  qu'ils  ressentoient  de  se  voir  visités  par  un  si  grand 
monarque  suivi  d'une  si  belle  cour.  Toutes  ces  figures  étoient 
dorées ,  et  fdsoient  un  effet  admirable  contre  le  vert  de  ces  palis- 
sades. 

Après  que  leurs  majestés  eurent  été  quelque  temps  dans  cet 
endroit  si  charmant ,  et  qne  les  dames  eurent  fait  collation ,  le  roi 
abandonna  les  tables  au  pillage  des  gens  qui  sui voient  \  et  la  des- 
truction d'un  arrangement  si  beau  servit  encore  d'un  diyerti^e- 
ment  agréable  à  toute  la  cour,  par  l'empressMuenl  et  laçQu^ion 
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dm  cenz  qui  démolissoient  ces  châteanx  de  massepains ,  et  cei 
montagnes  de  confitures. 

Au  sortir  de  ce  lieu ,  le  roi  rentrant  dans  nue  calèche ,  la  reine 
dans  sa  chaise,  et  tout  le  reste  de  la  cour  dans  leurs  carrosses, 
poursuivirent  leur  promenade  pour  se  rendre  à  la  comédie,  et 

I 

passant  dans  une  grande  allée  de  quatre  rangs  de  tilleuls ,  firent 
le  tour  du  bassin  de  la  fontaine  des  cjgnes ,  qui  termine  l'aÛée 
rojale  yis-à>yis  du  château.  Ce  bassin  est  on  carré  long;  finissant 
par  deux  demi -ronds.  Sa  longueur  est  de  soixante  toiser,  snr 
quarante  de  large.  Dans  son  milieu  il  j  a  une  infinité  de  jets 
d'eau ,  qui ,  réunis  ensemble  ,  font  une  gerbe  d'une  hauteur  et 
d'une  grosseur  extraordinaires. 

A  côté  de  la  grande  allée  royale ,  il  jr  en  a  deux  autres  qui  en 
sont  éloignées  d'environ  deux  cents  pas  ;  celle  qui  est  à  droite  en 
montant  vers  le  ch&teau  s'appelle  l'allée  du  roi ,  et  celle  qui  est  ï 
gauche ,  l'allée  des  prés.  Ces  trois  allées  sont  traversées  par  uns 
autre  qui  se  termine  à  deux  grilles  qui  font  Ut  clôture  du  petit 
parc.  Les  deux  allées  des  côtés  et  celle  qui  les  traverse  ont  cinq 
toises  de  large  ;  mais  à  l'endroit  où  elles  se  rencontrent ,  elles 
forment  un  grand  espace  qui  a  plus  de  treize  toises  en  carré. 
C'est  dans  cet  endroit  de  l'allée  du  roi  que  le  sieur  Vigarani  avoit 
disposé  le  lieu  de  la  comédie.  Le  théâtre ,  qui  avançoit  un  peu 
dans  le  carré  de  la  place ,  s'enfbnçoit  de  dix  toises  dans  l'allée 
qui  monte  vers  le  château ,  et  laissoit  pour  la  salle  un' espace  de 
treize  toises  de  face  sur  neuf  de  large. 

L*exhaussement  de  ce  sallon  étoit  de  trente  pieds  jusqu'à  la 
corniche ,  d'où  les  côtés  du  plafond  s'élevoient  encore  de  huit 
pieds  jusqu'au  dernier  enfoncement.  Il  étoit  êouvert  de  feuiilée 
par-dehors  ;  et  par-dedans ,  paré  de  ricb^s  tapisseries  que  le  sieur 
du  Metz ,  intendant  des  meubles  de  la  couronne ,  avoit  pris  soin 
de  faire  disposer  de  la  manière  la  plus  belle  et  la  plus  convenable 
pour  la  décoration  de  ce  lieu.  Du  haut  du  plafond  pendoient 
treBle*deox  chandeliers  de  cristal ,  portant  chacun  dix  bougies 
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d^  eîvfr  Umoiie;  Autour  àt  la  «aile  étoient  plusieurs  sièges  dispo- 
sés en  amphithéâtre ,  remplis  de  phis  de  douze  cents  personnes  ; 
et  d-ans  Je  parterre  il  j  avoit  encore  sur  des  bancs  une  plus 
grande,  quantité  de  mondes.  Cette  salle  étoit  percée. par  deùi: 
grandes  arcades ,  dont  l'une  étoit  yis-à^vis  du  th/éàtre ,  et  lautre , 
du  côté  qui  yayers  laprande  allée.  L'ouverture  du  t^âtre  étoit 
de  tr^te-six  pi^s ,  çt  de  chaque  côté  il. y  avoit  deux  grandes  co-- 
lonnes  torseS  de  bronze  et  de  lapis ,  euYironnées  de  branches  et 
de  feuilles  de  yignes  d'or;  elles  étoient  posées  sur  des  piédestaux 
de  marbre  ,■  et  portoiepit  une  grande  corniche  ; 'aussi  de  marbre  ,- 
dans  le  milieu  de  laquelle  en  Yojoit  les  armes  du .  roi  sur  uu  ' 
cartouche  doré  ,  accompagnées  de  trophées  ;  l'architecture  étoit 
d  ordre  ionique.  Entre-chaque  «folonne  il  y  ayoit  unefigru'ré  ;  ,cèUe 
qui  étoit  à  droite  représentoît  la  Paix ,  et  celle  qui  étoit  &  gauche 
fijguroit  la.Vfttoire ,  pour  montrer  qu^  sa  majesté  est  toujours  en 
état  de  faire  que  ses  peuples,  jouissent  d'une  paix  heureuse  et 
pleine  d'abondance  ^  en  rétablissant  le  repos  dans  l'Europe ,  ou 
d'flne  yictoiye  glorieuse  et  remplie  de  joie,  quand- elle  est,ob)igée 
de  prendre  les  armes  pour  soutenit  ses  droits. 

...  '.    .  ' 

Lorsque  leurs  majestés  fiirent#irriyçe6  dans  ce  'lieu ,  dont  la 

gi'andeur  et  la  magnificence  surprirent  toute  la  cour,  et  quand 

elles  eurent  pris   ïeurs  places  sous  le  haut  dais  qui   étoit  au 

milieu  du  parterre ,  on  leva  la  toile  qui  cachoit  la  décoration  du 

théâtre;-  et  alors  les  jeux  se  trouvant  tout- à- fait  détromj^és, 

1  on  crut  yoir  e£fectiyement  un  jardin  d'une  beauté  extraordi-' 

naire.. 

A  l'entrée  de  ce  jardin ,  l'on  découyroit  deux  palissades  si  in- 
génieusement moulées,  quelles  formoient  un  ordre  d'architec- 
ture dont  la  corniche  étoit  soutenue  par  quatre  termes  qui 
représentoient  des  satjres.  La  ptirtie  d'en-ba^  de  ces  termes,  et 
ce  -  qu'on  appelle  gaine ,  étoiént  dé  jaspe ,  et  le  /este  de  bronze 
doré.  Ces  satires  portoient  sur  leurs  têtes  de^  corbeilles  pleines 
de  fleurs;  et  sur  les  piédesUux  de  marbre  qui  soutenoient  ces 
MoiiXÈnE.  5.  35 
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mêmes  termes  il  jr  ayoit  de  grands  yases  dorés,  aHssisrêmpUs  de 
fléiirs« 

Un  peu  plus  loin  paroissoient  deux  terrasses  reyêtues  de 
marbre  blatic ,  ^ui  enYÎronnoieht  un  long,  canal.  Au  bord  de  ces 
terrasses  il  j  avoit  des  masques  dorés  qui  Yomissoient  de  l'eau 
dans  le  canal;  et.  au -dessus  de  ces  maSques  on  VQjoit  des  vases 
de  bronze  doré  d*qi^  sortoient  aussi  de  véritables*  jets'  d'eau. 

*        *  •  •  .  • 

On  montoit  sur  ces  terttetsses  par  trois  degrés  ;  et  sur  la  même 
ligne  où  étoi^nt  rangés  les  ternies ,  il  y  avQit  d'un  côté  et  d  autre 
une  allée  de  grands  arbres ,  entre  l^quels  paroissoient  des  cabi- 
nets d'un0  accbitecture  rustique.  Chaque  .xai>i net  couvtoit  un 
grand  bassÎA  de  marbre ,  soutenif  sur  un  piédestal  d&  mêmehie- 
tière ,  et^e  ces  bassins  sortoient  autant  de  jets  d'eau> 

• .  *  ■  •  * 

Le  bout  du  canal  le  plus  proche  étoit  bordé  ^  douze  jets 

d'eau  qui  formoient  autant  de  chandeliers';  et  à  l'autre  extré- 
mité on.  yojoit  un  superbe  édifice  en  forme  de  dôme.  11  ét^it 
percé  de  trois  grands  portiques,. au  travers  desquels  on  décou- 
yroit  une  grande  étendue  de  paju. 

D'abord  on  vit  sur  I0  théâtre  une  collation  magnifique  d'o- 
ranges de  Portugal ,  et  de  toutes  sortes  de  fruits  chargés,  à  fond 
et  en  pyramides  dans  trente -six  corbeilles,  qui  futent  servies  à 
toute  la  cour  par  le  maréchal  de  Bellefonds ,  et  par  plusieurs  sei- 
gneurs, pendant  que  le  sieur  de  Launay,  intendant  des  menus- 
praîsirs  et  affaires  de  la  chambre,  donnoit  de  tous  c6téS  des  im- 
primés qui  contenoient  le  sujet  de  la  comédie  et  du  ballet. 

Bien  que  la.  pièce  apLpn  représenta  doive  être  conside'ree 
comme  un  impromptu,  et  un  de  ces  ouvrages  6ù  la  nécessité  de 
satisfaire  sur-le-champ  aux  yolontés  du  roi  ne  donne  pas  ton- 
jours  le  loisir  d'y  apporter  la  dlernière  main  et  d*en  former  les 
derniers  traits ,  néanm-olus  il  est  certain  qu'elle  est  composée  de 
parties  si  diversifiée»  et  si  i^gréables ,  qu'on  peut  dire  qu'il  n'en  1 
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guÂre  -paru  sur  le  théâtre  jàe  plus  capable  de  satis&ire  tout  en- 
semble l'oreille  et  les  yeux  des  spectateurs.  L'a  prose  dont  on  s*est 
servi  ast  un  langage- trei- propre  pot^r  Faction  qu'pn  ^éprésentf  ^ 
et  les  vers  ^pi  se  chantent  entre  les  actes  de  la  comédie  côntîen* 
nent  si  bien  aii  sujet ,  e^  expriment  fi.  tendrement  les  passions 
dont  gi^xqui  las  récitent  doivent  être  émus,  qUll  n  j  à  jamais 
rien  eu  de  pltis  \oiichant.  Quoiqu'il  semble,  qiue  ce  soient  ^eux 
comédies  que  l'on  joue  en  même  temps,  dont  1  une  soit  en  prose 
et  l'avitré  en  vers,  elles  sont  pûuirtant  si  bien  unies  à  an  même 
sujet,  qu'elles  ne  font -qu'une  même  pièce,,  et  n&  repréjientelil 
qu'une  ^eule  actîosi. 


** 
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PERSONNAGES 

DES  HfTERHËraiS  DE  LA  COfilËDIE  DE  GEORGE  DÂITDIN. 

OEOBGE  DANDtN. 

BEEGEBS  dansants,  dëgoisës  en  valets  de  fête,  * 

BERQEES  jouant  de  la  flûte. 
CLIMSiNEt  bergère  cbanUate. 
.GHLORIS,  bergère  ch^nUnte.     ^ 
TIRGIS,  berger  chantant,  amant  de  Gliraèiie. 
PHILËNE,  berger  chantant,. amant  de  Chloris. 
UNE  BERGÈRE. 

BATELIERS  dansants.     *     .  ' 

UN  PAYSAN,  ami  de  George  Pandin. 
.       CHOEURS  DËJBERGEAS  ^^antams. 
BERGERS  ET  BERGÈRES  dansants.    ' 
UN  SATYRE  chantant. 
UN  SUIVANT  DE  BACCHUS,  chantant. 
CHOEUR  DE  SUIVANTS  DE^BACCHUS,  chantants. 
CHOEUR  DE  SUIVANTS  DE  L'AMOUR,  chantants. 
UN  BERGER  chantant. 

SUIVANTS  DE  BACCHUS  et  BACCHANTES,  dansants. 
SUIVANTS  DE  L'AMOUR,  dansants. 


I 


INTER]ytÈDES. 


PREMIER  INTERMÈDE. 


SCÈNE  L- 

^  G^RGE  DAlfDm,  BERGERS  totajniiB  lar  Valets  db  rtetr^ 

BERGERS  JouAifT  db  la  fl^^tb.  . 

•  ••• 

« 
QvUitre  bergcn  Béguisët  en  valets  de  fête,  aceompagnéfl  de  quatre  berr 

jgeis  jouant  de  la  flûte,  entrent  en  dansant,  et  obligent  George  Dandîn  de^ 

danser  avec  eux.  ^ 

George  Dandiu,  mal  satisfait  dé  son  mariage,  et  n*aya])t  l'esprit  rempli. 

que  de  fâcheuses. pensées,  quitte  bientôt  les  bergers,  avec  lesquels  il  n*Q., 

demeuré  que  parcôntrai^te^ 

SCÈNE   IL 

GLIMËNE,  CHLORES. 

T  *  * 

JL'avtbe  jouTyd'Anetta 

J'entendis  la  voix. 

Qui  sur  sa  Ausetfe^  • 

•  Chantoit  dans  nos  iÀ>is  i 

Amour ,  que  sous  ton  empire 
On  sou£Q[e  de  maux  cubant*  !       v 

Je  le  puis  bien  dive, 

Puisque  je  le  sepi. 

GlrL«Bl*. 

La  jeune  Lisette» 
Au  même  moannt^ 
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Stir  le  ton  d'Anette 

Reprit  tendranent  : 
AmauT,  si  «oiu  ton  empire 
Je  Bpuffiti  <]«s  manx  cuisaiito, 

G*est  de  n'oser  dire 
Tput  ce  c]ue  je  sens. . 

SCÈNE  m. 

:      TlItClSi  PPI|[<tlï£,  GLIBiÈNE,  CHLORIS» 

•  CBLOBIS. 

!<  AissE-aoUftca  repoS}  Pbiièpe. 

CLIMÈHB. 

Tirds ,  ne  viens  point  m'arxéter. 

TIBCIS   ET  PHIIÈSB  E118BMBI.S. 

A^  !  beUeSnhmnainej 
Daigne  un  moment  m'ëcouter. 

GIIMÈHE    ET  CBLOBIS   Eq^EM^LE. 

Mais  qtije  me  yeux-  tu  conter  ? 

TIBCIS   ET   PpilàVE   BHSBMBLE. 

QnedWe  ll^mme  înmortelle 
Mon  oœar  brûle  sous  tes  lois. 

GLIMiRB^ET   CBLOBIS   BBSEMBLE. 

Ce  n'esTpas  une  noavelle,  ' 
TM  me  l'as  dit  mille  fois. 

PBiLivE,  à  Chlorih 
Quoi  !  Teux-to,  toute  ma  vie, 
Quçj'i^imeétn'obtîeiuierieu?     , 

,       CBLOBIS.. 

Npn ,  ce  n'est  pas  mon  eoTkf  « 

K'aime  plus,  je  1^  veux  Imcil 

TIBCIS,  à  Clitnèn^. 
Le  del  me  force'à  l'hommage 
P^  tous  ces  bois  sont  témoins. 


i 


FÊTE  DE  VERSAILLES.  65i 


-     '  GLIMiffE. 

C*«8t  au  ciel ,  puisqu'il  t'engage , 
A  te  payer  de  tea  soias. 

.  PHiiiivE,  à'Chloris: 
C'est  par  ton  mérite  extr&me 
Que  tu  captivés  mes  Vœux. 

CHI.OBIS. 

Si  je  mërite  qu'on  m'aîme, 
Je  ne  dois  rien  à  tes  feux. 

TIRCf«   ET   PHILÈRB   EHSBMBIE. 

L'éclat  de  tes  yeux.me  tue. 

CSIMÈHE   ET  GHLomS   ENSEMBLE. 

Détourne  de  moi  tes  pas. 

TIBOIS    ET    PHILÈBE   ÉBSEMBLE. 

«   Je  me  plais  dans  cette  vue. 

CLIMÈBB    ET    CHIOBIS    EBSBMBIB. 

Berger,  ne  t'en  plaius  donc  pas. 

PHILÉBE. 

Ah  !  belle  Climéne  ! 

Tincis.  ^ 

Ah  !  beUe  Chlerk  ! 

PHiLÈBE,  à  Climèn% 
Rends4a  pour  moi  plu^  humaine. 
Tincis,  à  Chloris. . 
Domte  pour  moi  ses  itaépris. 

CLiu£vz,'à  Chloris.  ^ 

Sois,  sensible  à  Tamour  que  te  porte  Philène, 

CHLOBiSf  à  Cliinène. 
Sois  sensible  à  l'aideurdont  Tircis  est  épris. 

GLiMiBE,  à  Chloris. 
Si  tu  veux  me  donner  ton  exemjRe,  bergère , 
Peut-étxte  je  lerecevTM. 

GHLOBI8,  à  CUmène, 
Si  tu  veux  te  résoudre  à  marcher  la  ppemi^iFtf 

Possible  que  je  te  suivrai.  •<. 
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CLluiVZ  ET   CBL0BI8   EIVSEMVI.E. 

A  diou,  berger* 

C£iMÈVE,  à  PhUène, 
At^en^  un  fiiTorable  sort. 
CBLORis,  à  Tirets. 
Attends  un  doux  succès  du  mal  qui  te  possède. 

TIDCIS. 

Je  n'attends  aucun  remède. 

PHII.illE, 

Et  je  n'attends  que  U  mort  ^ 

TinClS   ET    PHILÉBE    EHSEM9LS, 

Puisqu'il  nous  Êiut  laxiguir  en  de  tels  déplaisirs  » 
Mettons  fin,  en  mourant,. à  nos  triâtes  soupirs. 


FIN   DU  PEEVlEA-INTimilàpe* 


i 


^    '1  ^  t*^' 
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ACTE  PREMIER. 

»  • 

SECOND   INTERMÈDE, 


SCÈNE  L  .  .      ,.■■-■   • 

GEORGE  DÂNDIN,  UNE  BERQËRE. 

La  bergère  vient  apprendre  à-George  Dandui  le  déieapoir  da  Tiiti»  et 
de  Philène ,  qui  se  sont  précipités  dans  les  eaux.  George  Dandiof ,  agitd 
d'aotreé  inquiétudes  fia  quitté  ^aoOlètB.  .   * 

SCÈNE  IL  , 

,    CHLORIS. 

•  •      ■       *     . 

_  Ab  !  niortelles  Houleurs  ! 

•  '■'        ^  , 

Qu'ai-je  plus  â  prétendre?  , 

Coulez,  coulez,^  mes  pleurs  : 

Je  n'en  puis  trop  répandre. 

Pourquoi  iaut-il  qn*un  tyrannique  honneur 

Tienne  notre  âme  en  AclaveUBsCrrie?  *        ^    • 

Hélas  !  pour  contenter  sa  barbare  rigueur , 

J*ài  réduit  mon  aicnant  &  sortir  d^la  Vie! 

Ab!  mortelle»  doukurt! 

Qu'ai- je  plus  k  prétendre? 

Coulez)  coulez,  mes'pleurs  : 

'     Je  n'en  puis  trop  répandre. 

Me  puis-je  pardonner  dans  ce  funeste  sort 

Les  sévères  frôidenr»  'dont  je  m'étt>i&  armée  ? 

«Quoi  donc  !  mon  dicr  amant ,  je  t*i!ii  donné  la  mort  l 

Est-ce  le  prix,  hélas!  de^'avoir  tant  aimée? 

Ah  !  mortelles  douleurs  [  ' 

Qu'ai-je  plus  à  prétendre? 

Coulez ,  coulez ,  me»  pleun  : 

Je  n'en  puis  trop  répabdre. 

FIN    DU   SECOND   INTERMÈDE. 
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Fait  jiiille  oonnes  secrètes;. 
Et  les  rossignols  nouveaux 
De  leurs  dôuoes  tixnetnretUiS 
Parlent  aux  tendres  rameaux. 
Prenez  y  bcacgers ,  vas  musettes , 
Àjtt^i  TiM  cbalumeaux, 
Et  mêlons  nos  chansonnettes 
Aux  chants  des  petits  oiseaux. 

PREMIERS  ENTRÉE  DE  BALLET. 

>  • 

Bergen  et  hergà'ts  âansaniH; 

CLIMÈ'VE. 

Ail  1  <iu*a  est  Am«v  belle  SfUkj 
Ab  (  qu^il  est  dow  de  s'enflammer  1 
n  £ntt  TCknoMiliev  tfe  la  vie 
Ge  .qu*on  en  passe  s^  stimèr. 

CRLOBIS. 

Ah  !  les  beaux  jours  qu'Amour  nous  dontte^ 

I 

Lorsque  sa  flamme  unit  les  cœurs  I  • 
Est-il  ni  gloire  ni  couifonmï 
Qui  vaille  ses  moindres  doooeors  ? 
.  Tincitf. 

Qu'avec  peu  de  raison  on  se  plaint  d'un  martyre 
Que  suivent  de  si  doux  plaisirs  ! 

Un  moment  de  bonheur  dans  V-anloitteiix  «Mpire     - 
'  Répare  <fix  ans  de>soupirsr 

TOUS   ttHSSMIftC* 

Ghanfons  tous  de  l'Amour  le  {>ouvov  àdoribl€  l     ' 
Chantons  tous  dalif  cétf  lieux 
Ses  attraits  glotâetex  r  * 

Ifest  leplusaimablft      ' 
Et  le  plus  çrand  des  dlettx. 
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SCÈNE   III.  . 

Un  grand  rocher  couvert  d*ar})res,  .«iir  lei^l  eit  assise  toute  la  Iroupe 
de  Bacchus ,  s'avance  sur  (e  ]>ord  du  théâtre.  • 

UN  SATYRE  ,  UIÎ  '  SUlVAltT  i)E  BACCHUS  i  CHŒUR  DE  SA- 
TYRES CHAiSTAHTp  ;  SUIVANTS  DE  BACCHUS  et  BACCHANTES 
DAUsAiBTTs;  CHLOJRIS,  CLIMÈNE,  TIRCIS,  PHItÈNE,  CHŒURS' 

BE  BBl(6EitS  cbastÂitts;  BEK(tERS  et  BERGÈRES  oahsabts. 

•  « 

LE  «ArTRE. 

ArbItez,  c'est  ir.a^enti;epreiidre;    -     ,     • 
Un  autre  4ieû,  4oQt  no^^  suiVcoa  les  loîs^ 
S*dppose  à  cet  honneur  qu'à  Tjbnoar  osent  cendre 
*"  Vos  musettes  et  vos  voix  c  : 

A  des  titres  si  beaus;  Bacchus  seul  pcat.  prétendre  «' 
Et  nous  soxmuies  ici  pour  défendre  ses  droits. 

CHOEUR    de'  satyres.    ' 

lïous  suivons  de  Bacdniç  le  pouvoir  adorable  ;. 
^  Nous  suivons  en  toii$  J^usç  \ 

Ses  atttaits  glorieuse 
Il  est  le  plus  aimable 
Et  le  plus  grand  des  dieux. 

DEUXIÈME  ENTRÉE  DE  BAlLET. 
Suivants  de  Bacchus  et  haccharUes  dansants. 


CBLOBXS. 

C'est  le  prioteiBps  qui  rçnd  l'âme 
A  zios  champs  semés  de  fleurs^ 
Mais  c'est  l'amour  et  sa  Çanpae 
Qvi  font  revivre  nos  oçeurs. 

UR    SUIYABT   DE'BjkCOBUe. 

Le  eo(eîl  chasse  les  ondbrea 
Dont  le  ciel  est  obscurci^ 
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Et  des  Ames  les  piiu  sembrçs 
Bsochùs  chasse  Is  sooti. . 

ÇHOBUB    Dis   SVITAHrS    DE   BAC-CBITfl. 

fisediiis  est  Térépë  sur  k  tetk«  et  sar  Tonde. 

GBOBVB    DES    SUIVÀETS   Dl    L'ÀMOUa. 

Et  rAmoor  est  un  dieu  cpi'on  adore  ^n  tons  fieux. 

CHCEUEDBS  SUI^AVTS  DE  EACCBUS. 

Baoc^ins  li  son  pquvoir  a  fournis  tout  le  inooide. 

CMVA   DES   SUITAHTS  DE   l'AMOVE.  . 

*    .  ■  » 

Et  rAmoor  a  domté  les  hooiines  et  les  dieux. 

CB«UE    DBS    SUIVANTS    DE    B^CCHUS. 

ItîeB  peut-il  égaler  sa  douceur  sans  seconde?'^ 

CBOPUES    DBS    rOITAVTS   1MI  i.'AKOUB. 

Rien  peut-il  égaler  ses  charmes  précieux  7 

CBCBDB   DES    SUITAJTTS    DB'VAGCBTTS. 

Fi  de  ramour  et  de  ses  feux!    -    * 

GBOBVE   DE»  SX71YA«*S   DE   l'AMOOR. 

Ah  \  quBi  plaisir  d*aimàr  ! 

CBCBITE   DES    SUlYAUfS   DE   BACCSBVS» 

Ah  !  quel  plaisir  de  boire  \ 
CB«VB  l>Es  snyAVTs  DE  e'amouIi. 
A  q\4  vit  san^  amour  la  vie  est  8%ns  appas.  ,    • 

CB«UB    DES    SUIVANTS    DE    BACtiRUS. 

^  C'est  mourir  que  de  vivre  et  de  ne  hoire  pas. 

GflCEUB    DBS    SiriVAUTS    DE  l'AMOUR. 

Aimables  £srs  I 

CBOBPB    DBS    SUIVANTS   DE   BA€CBUS. 

Douce  victoire  I 

CBCBVB    DES    SUIVANTS    DE   l*AMdV]h 

Ah!  quel  plainr  d'aimer! 

CaCBUB    DES  éUlVAETS   DE  iACCBUS. 

Ah  !  quel  plaisir  ^e  boire  \ 

TOUS   EBSBMBIE. 

Non  y  non ,  c'est  un  abus  : 
Le  plus  grand  daen  de  tous  «    ' 


.  f^ 
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'CiLOB.UB    PSS    SUIYAJTTS    DSx'AMOVII. 

•  C'est  rAmoor.  .  ' 

CàœV»  DE&  SUIYAHTS    t>E    toACCHCÏ. 

.       '  •  C'est  ftaocHlît.- 

S.CÈnÉ  IV.    ••.    ■ 

UN    EE^pBR,    ET   LE»  lL£0fE9    AXITEIJBS.  . 

LE  JIEH%èB.  ^        .       . 

CtËs«m>p ,  c'est  trop,  ]>érgers/  Hé  I  pourquoi  txs  tjlél^t&ts?. 
Soufrons  qu'en  un'  parti. U  raison  nou^^sses^le.  .   ^ 

V-^^moéra  de^douoetuii,  Bacchus  a  desappQ.;^  ^, 

Ge  sont,  deux  jdéiiét  qui  sont  fort  bieiit  ênsemiile  ; . 

^e  les  séparcois  paji.  .    '  .     •      •  ^ 

»  '  *  * 

BIèloiis  ^bnc  If^urs  douceurs  aimables. 

•  * 

.  Méldns  nos 'Voix  dans  ces  lieux  agréables,         « 

•  ■*.•■'■  • 

Et  faisons  r^ëter'  aUx  éc^s  d'aleiAour. 

Qu'il  n'fcst  rien  de  plus  doux  que  Bacchus  et  t'Amour.- 

TROISIÈME  ENTRÉE  DE  BALLET. 

» 

Les  bergers  et  bergères  se  mêlent  avec  les  suivants  de  Bacchus  et  les 
bacchantes.  Les  suivants  de  Bacchus  jErappent  avec  leurs  thynes  les  es- 
pèces de  tambours  de  fiasqites  qt!l,é  portent  les  bacchantes  pour  représepter 
ces  cribles  qu'elles  porteient  anciennement  aux  fèteç  deBacèhus^  les  uns 
et  les  autres  £bnt  diffàvntes  posOires,  pendant  que  les  bergefs  et  les  berp 
gères  dansent  plus  sérieusement. 


PIN   DES-  INTERMÈDES    DE   GEORGE  DANDIII.' 
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Noms  des  personnes  qai  oiU  représenté,  chanté  et  dansé  dans  iet 
intermèdes  de  ta  comédie  de  Gèor^  Dandina  . 

Georgfr0ftndiii,  îe  sieur  Molière.  Bergers  ^ansaiits,  déguisés  en 
▼alets  4e ''fête,  ies  sieurs  Beduckamp ,  Saint-André ,  La   Pierre, 

Vwier,  Bergers  joliant  de  la  flut^,  les  sieurs  Déseoteaux,  Phil&êrl, 

*      -  •        >       . 

Jean  et  Martin  Uotteterré^r  GUmèùe ,  mademoiseifeHifaire^  GEloris, 
mademoiselle  dès  Fronttaux\  TircU ,  le  sieur  BtondeL  Philène ,  k 
sietsr  Gùye.  Unç  bergère ,  madea^iseller  «  •  •  Batelier»  dansants ,  les 
sieurs  Beàuekofnp,  Jouau;  Chiqmnnsau^  Ff^Jer,  iffbhle^  Mayeax. 
Un  paysan ,  ami  daGçorp  Dandin,./0  sieuir, . ,  •  Bergeri  dajtdants, 
lèf  sieurs'  ChlcannèaiS'^Sai^h%4ndri,  l^.PièfH,  Fat^Mr. ' Rergères 
dansante^ ,  hs  sieuès  Éonârdj^  Arnold',  NoMet,  Poignard,  Satjre 
ohantatit^  le  sieur  Estival,  Suivant  de  Babchiift  chantant ,  ie  sieUr 
Oiùgan„  Suivants  de  BacohuB  dansants,  4es  siffurs  BenucAamp, 
bolivèt,  Chtçannenu,  MajfeUx,  Bacchantes  dami^ntes,  les  sieurt 
paysan  y  Manceak  ,■  Le  Vi>y  >  Pesan.  Un  berger ,  le  sieur^LeGros. 

Cet  agréable  ,speotacle  étant  fini  de  la  so^ie,  le  roi  et  toute  la 
cour  sortirent  par  lé  p6rtique  du  côté  gauche  du  salon,  et  qai 
rend  dans  l'allée  de  tiîivârse /rau  botit  de  laquelle,  &  Tendroit  où 
ellè'coupe  1^'ailée  des  .prés,  Ton^ap^çut  de  loin  un  édifice  élevé 
de  ci)K[ùan'te  pieds  de  .haut.  Sa  figuré  était  octogone,  et  sur  le 
hatttde<4a.couverture  s'élevait  nue  espèce  de^ôme  y  d'une  gran- 
deur  et  d'une  hauteur  fi  belle  et  si  proportionnée,  ^e  le  tout 
enftèmble  r^psseôibioit  beaucoup  à  ces  beaux  temples  antiques , 
dont  l'on  voit  encorfs  quelques  restes.  Il  étoit  tout  couvert  de 
fetiillages,  et  rempli  d'une  infinité  dé  lumi^s.  A  mesure  qu'on 
s'en  approchoit,  on.  y.  découvtoit  mille,  différentes  beautés.  Il 
étoit  isolé ,  et  1  on  yoyoit  dans  les  huit  angles  autant  de> pilastres 
qui  servbîèn't  eftmme  de  pieds  forts  ou  d'krcs-boutants-élev^  de 
quinze  piede  dé.  haut.  Au-^dessus  de  ces  pilastres  il  y  .avoit  de 
grands  vases  ornés  ie  différentes  façons  et  remplis  de  lumières. 
Du  hau/t  de  ces  Vases  sortolt  une  fontaine  qui ,  retombant  à  l'en^ 
tour ,  les  environnbit  comme  •  d'une  cloche  de  cristal  :  ce  qui 
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faisoit  un  effet  d'autant  plus  admirable ,  qu'on  yojoit  un  feu 
éclairer  agréablement  au  milieu  de  l'eau. 

Cet  édifice  étoit  percé  de  huit  portes.  Au-devânt  de  celle  par 
où  l'on  entroit ,  et  stir  deux  piédestaux  de  verdure ,  étoient  deux 
grandes  figures  dotées  qui  représentoient  deux  faUties  jouant 
chacun  d'un  instrument.  Au-dessus  de  ces  portes  On  voyoit 
comme  Une  espèce  de  frise  otnée  de  huit  grands  bas-reliefs  repré- 
sentant ,  pàt  des  figures  assises ,  les  quatre  saisons  de  l'année  et 
les  quatre  parties  du  jour.  A  Côté  des  premières  il  j  avoit  des 
doubles  ïi',  et  à  côté  des  autres,  des^eurs  de  lis.  Elles  étoient 
toutes  enchâssées  parmi  le  feuillage ,  et  faites  avec  un  attifice  de 
lumière  si  beau  et  si  surprenant,  qu'il  sembloit  que  toutes  ces 
figures ,  ces  L  et  ces  fleurs  de  lis  fussent  d'un  métal  lumineux  et 
transparent» 

Le  tour  du  petit  dôiiie  étoir  au&si  otne  de  huh  bn^ reliefs 
èclaii*éft  de  la  même  sorte  ;  mais  au  lieu  de  figures,  c'étoient  des 
trophées  disposés  en  différentes^manières.  .Sut  les  angles  du  prin- 
cipal édifice  et  du  petit  dôme ,  il  y  avoit  de  grosses  boules  de 
verdure  qui  en  tenùinoient  les  extrémités. 

Si  Ton  fiit  surpris  en  vojant  par-dehots  la  beauté  de  ce  lieu , 
on  le  fut  encore  davantage  en  vojant  le  dedans.  11  étoit  presque 
impossible  de  ne  se  pas  persuader  que  ce  ne  fût  un  enchantement, 
tant  il  j  paroissoit  de  choses  qui  sembloient  ne  se  pouvoir  faire 
que  par  nfilgie.  Sa  grandeur  étoit  de  huit  toises  de  diamètre.  Au 
milieu  il  j  avoit  un  grand  rocher ,  et  autour  du  rocher  une  table 
de  figure  octogone  chargée  de  soixante  ~  quatre  couverts.  Ce 
rocher  étoit  percé  en  quatre  endroits.  Il  sembloit  que  la  nature 
eût  fait  choix  de  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  beau  et  de  plus  riche 
pour  la  composition  de  cet  ouvrage,  et  qu'elle  eût  elle-même  pris 
plaisir  d'en  faire  son  chef-d'œuvre,  tant  les  ouvriers  avoient 
bien  su  cacher  l'artifice  dont  ils  s'étoient  servis  poUr  l'imiter. 

Sur  la  cime  du  rocher  étoit  le  chevali  Pégase  ;  il  sembloit ,  en 
MoLiàaE,  5.  36 


\ 
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•e  cabrant  y  fiUre  sortir  de  l'eau  qti  on  YOjoit  couler  doucement 
de  dessous  ses  pieds ,  mais  qui  aussitôt  tomboit  ayec  abondance, 
et  fonnoit  comme  quatre  fleuves.  Cette  eau ,  qui  se  précipîtoit 
•Tec  yiolenoe  et  par  gros  bouillons  parmi  les  pointes  da  rocher, 
le  rendoit  tout  blanc  d*écume,et  ne  s  j  perdoit  que  pour  paroîtra 
ensuite  plus  belle  et  plus  brillante  ;  car,  ressortant  ayec  impétuo- 
sité par  des  endroits  cachés.,  elle  £ûsoit  des  chutes  d'autant  plus 
agréables,  qu'elles  se  séparoient  en  plusieurs  petits  ruisseaux 
parmi  les  cailloux  et  les  coquilles.  Il  sortoit  de  tous  les  endroits 
les  plus  creux  du  rocher  mille  gouttes  d'eau  qui ,  avec  celles  des 
cascades ,  venoient  inonder  une  pelouse  couverte  de  mousse  et  de 
divers  coquillages  qui  en  fiaiisoit  l'entrée.  G'étoit  sur  ce  beau  vert, 
et  k  l'entour  de  ces  coquilles ,  que  ces  eaux  venant  k  se  répandra 
et  k  couler  agréablement,  faisoient  une  infinité  de  retours  qui 
paroissoient  autant  de  petites  ondes  d'aigient ,  et ,  avec  un  mur- 
mure doux  et  agréable  qui  s'accordoit  au  bmlt  des  cascades  \ 
tomboient  en  cent  différentes  manières  dans  huit  canaux  <pn  sé- 
paroient la  table  d'avec  le  rocher,  et  en  recevoient  toutes  les 
eaux«  Ces  caiiaux  étoient  revêtus  de  carreaux  de  porcelaine  et  de 
mousse ,  au  bord  desquels  il  j  avoit  de  grands  rases  k  l'antîqnt 
émaillés  d'or  et  d^azur ,  qui  j  jetant  l'eau  par  trois  différents  en- 
droits, remplissoient  trois  grandes  'coupes  de  cristal  qoi  le 
dégorgeoient  encore  dans  ces  mêmes  canaux. 

Au-dessous  du  clieval  Pégase,  et  vis-k-vis  la  porte  par  où  l'on 
entroit ,  on  voy^oit  la  figure  d'Apollon  assis ,  tenant  àaxu  sa  main 
une  1  jre  :  les  neuf  Muses  étoient  au-dessous  de  lui ,  ^ui  tenoient 
aussi  divers  instruments.  Dans  les  quatre  coins  du  rocher ,  et  au- 
dessous  de  la  chute  de  ces  fleuves ,  il  j  avoit  quatre  figures  co» 
ehées  qui  en  représentoient  les  divinités. 

De  quelque  côté  qu'on  regardât  ce  rocher ,  l'on  j  vojoit  ton- 
jours  différents  effets  d'eau;  et  les  lumières  dont  il'  étoit  éclairé 
étoient  si  bien  disposées ,  qu'il  n'j  en  avoit  point  qui  ne  contri» 
huassent  k  faire  paroltre  toutes  les  figures  qui  étoient  d'argent , 
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et  II  faire  briller  dayantage  les  divers  éclats  de  l'eaa  et  les  diffe^ 
rentes  eonleurs  des  pierres  et  des  eristanx  dont  il  étoit  compos<*. 
Il  y  ayoit  même  des  lumières  si  industrieusement  cachées  dans  les 
carités  de  ce  rocher ,  quelles  n'étotent  point  aperçues ,  mais  qui 
cependant  le  faisofent  voir  partout,  et  donnoientun  lustre  et  un 
éclat  merveilleux  à  toutes  les  gouttes  d'eau  qui  tomboicnt. 

• 

Des  huit  portes  dont  ce  salon  étoit  percé,  il  j  en  avoit  quatre 
nu  droit  des  quatre  grandes  allées ,  et  quatre  autres  qui  étoient 
vis-h-vis  des  petites  allées  qui  sont  dans  les  angles  de  cette  place. 
A  côté  de  chaque  porte  il  j  avoit  quatre  grandes  niches  percées  k 
jour  et  remplies  d'un  grand  pied  d'argent  \  au-dessus  étoit  un 
grand  vase  de  même  matière,  qui  portoit  une  girandole  de 
cristal ,  allumée  de  dix  bougies  de  cire  blanche.  Dans  les  huit 
angles  qui  forment  la  figure  de  ce  lien  il  j  avoit  un  corps  solide 
taillé  rustîquement,  et  dont  le  fond  yerdâtre  brilloit  en  façon  d# 
cristal  ou  d'eau  congelée.  Contre  ce  corps  étoient  quatre  coquilles 
de  marbre  les, unes  au-ndessous  des  autres,  et  dans  des  distances 
fort  proportionnées:  lia  plus  hante  étoit  la  moins  grande,  et  celles 
de  dessous  augmentoient  toujours  en  grandeur ,  ppur  mieux  re- 
cevoir l'eau  qui  tomboit  des  unes  dans  les  autres.  On  avoit  mis 
sur  la  coquille  la  plus  élevée  une  girandole  de  cristal ,  allumée 
de  dix  bougies V  et  de  cette  coquille  sortoit  de  l'eau  en  forme  do 
ïiappe,  qui,  tombant  dans  la  seconde  coquille,  se  répandoit 
dans  une  troisième ,  où  l'eau  d'un  jnàsque  posé  au-dessus  venant 
à  ae  rendre ,  la  remplissoit  encore  davantage.  Cette  troisième 
coquille  étoit  portée  par  deux  dauphins  dont  les  écailles  étoient 
de  cotileur  de  nacre  :  ces  deux  dauphins  jetoient  de  l'eau  dane  la 
quatrième  coquille,  où  tomboit  aussi  en  nappe  l'eau  de  la  coquille 
qui  étoit  au-dessus  ;  et  toutes  ces  eaoR  venoient  enfin  se  rendre 
dans  un  bassin  de  marbre ,  aux  deux  extrémité»  duquel  étoient 
deux  grands  vases  reïuplis  d'orangers^ 

Le  plafond  de  ce  lieu  n'étoit  pas  icintré  en  forme  de  voûte  ;  il 
s'élevoit  jusqu'à  l'ouverture  du  petit  dôme  par  huit  pané,  qui 


564  FÊTE  DE  VîTR S'A'I L L E ST 

représentoient  un  compartiment  de  menuiserie  artistement  taillé 
de  feuiUagea  doréa»  Dans  ces  compartimens  qoi  paroissoient 
percés,  l'on  aroit  peint  des  branches  d*arbres  an  naturel,  pour 
•yoîr  plus  d'union  avec  la  feuillée  dont  le  corps  de  cet  édifice 
étoit  composé.  Le  haut  du  petit  ààme  étoit  aussi  un  comparti-i 
ment  d'une  riche  broderie  d'or  et  d'argent  sur  un  fond  yert. 

Outre  vingt -cinq  lustres  de  cristal,  chacun  de  dix  bougies, 
qui  éclairoient  ce  lieu ,  et  qui  tomboient  du  haut  de- la  -voûte ,  it 
y  en  ayoit  encore  d'autres  au*  milieu  des  huit  portes  »  qui  étoient 
attachés  avec  de  grandes  éehttrpes  de  gaze  d'argent  entre  des  fes- 
tons -de-  fleurs ,  noués  avec  de  pareilles  écharpes  enrichies  d'une 
innge  de  même. 

Sur  la  crande  corniche  qui  régnôit  tout  aùtotir  de  ce  salon 
êtoîent  rangés  soixante^uatre  vases  dé  |M>rcelaine  reAiplis  de  di- 
terAes  fleUrs,  et  entre  ces  vaseslon  avoit  -mis  Séilantè- quatre 
boules  de  criarcal  de  diverses  couleurs  et  d'un  pied  de  diamètre, 
soutenues  sut  des  pieds  d^argent  :  elles  pardissôient  comme  au- 
tant de  pierres  pfécieuses ,  et  étoient  éclairées*  d'une  manière  ri 
ingénieuse ,  que  la  lumière ,  passant  au  travers ,  et  se  trouvant 
chargée  de  différentes  ^uleurs  de  ces  cristaux ,  se  répandoit  par 
tout  le  haut  du  plafond,  où  elle  faisoit  des  effets  si  admirables, 
qu'il  sembloit  que  ce  ^sétit  les  couleurs  mêmes  d'un  véritable 
arc-en^ièl.'  De  cette  corniche, 'et  du  tolir  que  fbrmoit  l'ouverture 
du  petit  dôkne,'  pendoient  plusieurs  festons  de -toutes  sortes  de 
fleurs ,  attachés  avCc  dé  gtandes  écharpes  de  gaze  d'argent  ,•  dont 
les  bouts  tombant  entre 'chaque  feston  paroissoient  avec  beau- 
iBoup  d'éclat  et  de  grâce  sur  tout  le  corps  de  cette  architecture , 
qui  étôit  de  feuillage ,  et  dont  l'on  avoit  si  bien  su  former  diffe- 
Tentes  sortes  de  verdure,  qtoe  la  diversité  des  arbres  qu'on  j  avoit 
(mplojés ,  et  que  l'on  avoit  su  accommoder  les  uns  auprès  des 
-  autres ,  ne  faisoit  pas  une  des  moindres  beautés  de  la  composition 
'  de  cet  agréable  édifice. 

^AQ-d«lk  du  portique  qui  étoit  vis-à-vis  de  celui  par  où  loa 
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entroit,  on  fleroit  dressé  un  buffet  d'unç  beauté  et^d'nne  richesse 
tout  extraordinaire.  Il«toit  enfoncé  de  dix-huit  pieds-dans  l*allée, 
et  l'on  j  montoit'par  troî^  grands  degrés  en  forme  d'estrade.  Il  y 
ayoit  des  deux  c6tés  de  ee  buffet  deux  manières  d'ailes  élevééyi 
d'environ  dix  pieds  de  baut-,  dont  le  dessous  servoit  pour  passer 
ceux  quiportoient  les  yiundes.  Sur  le  milieu  de  chacune  de  ces 
ailes  étoit'Un  soelis^de.  yerdure  qui  portoit  un  grand  guéridon 
d'argent,  chargé  d'une  girandole  aussi  d'argent,  allumée  de 
bougies  de.  cire.- bUnche  ;  et  à  côté  de  ces  guéridons  plusieurs 
grands  yjises*  d'argent  :  contre  ce  socle  étoit  attachée  une  grandç 
p^laqufi  ^'argent  à  trois  branches,  portant  chacunei  un.flajnbeai} 
d<$  cire  blanche. 

Sur  la  table  9u  buffet >  il  j  ayoit  quatre  4egrés  de  deux. pieds 
de  large  et  de  trois  à  qu|itre  pieds  de  haut,  qi)i  s'élevôient  jusque» 
à  un  plafond  de  feuillée  de  yingt-^sinq  pieds  d'exhaussement.  Sur 
ce  buffet  et  sur  ces  degrés  l'on  yojoit,  dans  un^  disposition  .agréa- 
ble, yingt~quatQO  bassins  d'argent  d'une  grandeur  extrême  et 
d'un  ouvrage  œenrei^leux  :  ils  étoient  séparés  les.  uns  des  autres 
par  autant  de  grands  vases,  de  cassolettes  et  de.girandoles  d'ar- 
gent d'une' pareille  beauté.  Il  j  aypit  sur  la  table  vingt- quatre 
grands  pots  d'argent,  remplis  de  toutes.sortes  de  fleurs,  avec  la 
nef  du  roi ,  la  vaisselle  et  les  verres  destinés  pour  son  service. 
Au-devant  de  la  table  OQ  vojoit  une  grande  cuvette  d'argent  ci^ 
forme  de  coquille,  et. aux  deux  bouts  du  buffet  quatre  guéridons 
d'vgcnt  de  six  pieds  de  haut ,  snr  lesquels  étoient  des  girandoles 
d'argent  allumées  de  dix  bougies  de  cire  blanche. 

Dans  les  deux  autres  arcades  qui  étoient  à  côté  de  celle-ci 
^toient^  deux  autres  buffets  moins  hauts  et  moins  larges  que  celui 
du  milieu':  chaque  table  avoit  deux  degrés,  sur  lesquels  étoient 
diessés  quatre  grands  bassins  d'argent-,  qui* accompagnoient  un 
grand  yase  chargé  d'une  girandole  allumée  de  dix  bougies;  et 
entre  ces  bassins  et  ce  yase  il  y  avoit  plusieurs  figures  d'argent. 
Aux  deux  bouts  du  buffet  l'on  vojoit  deux  grandes  plaques  por« 
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tant  chacune  trois  flambeaux  de  cire  blanche  ;  au-deMUS  dn  doMÎer, 
un  guéridon  d'argent,  chargé  de  plusieurs  bougies  ;  et  à  oAté,  plaF» 
sieurs  grands  yases  d'un  prix  et  d'une  pesanteur  extraordinaites; 
outre  six  grands  bassins  qui  serroîent  de  fiMid,  Devant  chaque 
taUe  il  y  ayoit  une  grande  cuvette  d'argent ,  pesant  mille  marcs; 
et  ces  tables ,  qui  étoient  comme  deux  crédences  pour  accompa- 
gner le  grand  buffet  du  roi ,  étoient  destinées  pour  le  service  des 
dames. 

Au-delà  de  TatcaJe  qui  servoit  d'entrée  du  côté  de  Tallée  qui 
descend  vers  les  grilles  du  grand  parc ,  étoit  un  enfoncement  dtf 
dix-huit  toises  de  long ,  qui  (onnoit  comme  un  avant-salon. 

Ce  lieu  étoit  terminé  d*un  grand  portique  de  verdure ,  au-delà 
duquel  il  y  avoit  une  grande  salle  bornée  par  les  deux,  côtés  des 
palissades  de  l'allée,  et,  par  l'autre  bout; d'un  antre  portique  de 
ieiiillages.  l>ans  cette  salle  l'on  aroit  dressé  quatre  grandes  tentes 
tiès-magnifiques,  sous  lesquelles  étoieut  huit  tables  accomps- 
gnées  de  leur»  bufiets  chargés  de  bassins,  de  verres  et  de  lumières, 
xlisposés  dans  un  ordre  tout-à-fait  stngnlier. 

Lorsque  le  roi  fiit  entré  dans  le  salon  octogone,  et  que  tonte 
la  cour,  surprise  de  la  beauté  et  de  la  disposition  si  extraordi' 
naire  de  ce  lieu ,  en  eut  bien  considéré  toutes  les  parties ,  sa  majesté 
se  mit  à  table ,  le  dos»  tourné  du  côté  par  où  elle  étoit  entrée  ;  et 
lorsque  Monsieur  eut  pris  aussi  sa  place,  lés  dames  qui  étoient 
nommées  par  sa  majesté  pour  y  souper  prirent  les  leurs,  selon 
qu'elles  se  rencontrèrent,  sans  garder  aucun  rang.  Celles  qui 
eurent  cet  honneur  furent  : 

Mesdemoiselles  d'Angouléme, 
Mesdames 

Aubrj  de  Gourc^r^ 

De  Saint*Abre*        i 

De  BrogliO. 

De  BailU!uL' 

De  Bonnelle* 
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Bignon. 
De  Bordeaux. 
Mademoiselle  Borelle^ 
De  Brissac. 
De  Goulange. 
•  La  maréchale  de  Glérambaut. 
Là  maréchale  de  Gastelnau. 
De  Gomminge. 
La  marquise  de  Gastelnau. 
La  maréchale  d'Estrées. 
La  maréchale  d'AIbret  et  mademoiselle  sa  GUe. 
Mademoiselle  d'Elbeuf . 
La  maréchale  de  la  Ferté. 
De  la  Fajette. 
La  comtesse  de  Fiesque. 
De  Fontenaj-Botman. 
De  Fieubet. 
La  maréchale  de  Grancey  et.  mesdemoiselles  ses  ^ux 

filles* 
Des  Hameaux. 
La  maréchale  'de  l'Hôpital. 
La  lieutenante  civile. 
La  comtesse  de  Louyignj. 
Mademoiselle  de  Manichan.. 
De  Meckelhourg. 
La  grande  maréchale.. 
De  Marré» 
De  Nemours.. 
De  Richelieur 

La  duchesse  de  Richemont^ 
Mademoiselle  de  Tresme. 
Tambonneau. 
De  La  Trousse. 
La  présidente  de  TubœuL 
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La  duchesse  de  La  Valliére^ 

La  marquise  de  La  Yallière*  i 

De  Vilacerf . 

La  duchesse  de  Wirtembierg  et  madame  sa  fille.  < 

De  Valavoir. 

Gomme  la  somptuosité  de  cç  festin  passe  toutr  ce  qu*on  eq 
pourroit  dire ,  tant  par  l'abondance  et  la  délicatesse  des  yiandes 
qui  y  dirent  servies  que  p^r  le  bel  ordre  que  le  njiaréchal  de 
Bellefonds,  et  le  sieur  de  Yalentiné,,  co^trôlevir-général  de  la 
maison  du  ro>i ,  j  apportèrent ,  \e  n'entreprendi^ai  pas  d'en  Êiire 
le  détail;  je  dirai  seulement  que  le  pied  du  rocher  étoit  revêtu, 
parmi  les  coquilles  et  la  mousse ,  de  quantité  de  pâtes ,  d^  confi- 
tures, de  conserves,  d'hei&ages,  et  de  i^uits  sucrés,  qui  sem- 
bloient  être  crûs  parmi  les  piçrres ,  et  en  faire  partie.  Il  y  avoit 
sur  les  huit  angles  qui  marquent  la  figure  du  rocher  et  de  la  table 
huit  pjramides  de  fleurs ,  dont  chacune  étoit  composée  de  treize 
porcelaines  remplies  de  différents  m.e^s.  Il  j  eut  cinq  services, 
chacun  de  cinquante -six  plats;  les«iplats  du  dessert  étoient 
chargés  de  seize  porcelaines  en  pyramides ,  où  tout  ce  qu'il  j  9 
de  plus  exquis  et  de  plus  vAxe  dans  la  saison  paroissoit  à  l'œil  et 
au  goût  d'une  mapière  qui  secondoit  bien  ce  que  l'on  avoit  fait 
dans  cet  agréable  H^u  pour  charmer  la  yuç, 

9ans  une  allée  assez  proche  de  là ,  et  sous  une  tente ,  étoit  h 
table  de  la  reine,  oùmangeoient  Madame,  Mademoiselle ,  madame 
la  princesse  de  Carignan.  Monseigneur  Iç  dauphin  soupa  au  châ- 
teau dans  son  appartement. 

Le  roi  étoit  servi  par  M.  le  duc ,  et  Monsieur  par  le  sieur  de 
y  alentiné.  Le  sieur  Grotteau ,  contrôleur  de  la  bouche ,  les  sieurs 
Gaut  et  Chamois ,  contrôleurs  d'ofiice ,  mettoieut  les  viandes  sur 
la  table. 

Le  maréchal  de  Bellefonds  servoit  la  reine  ;  et  le  sieur  Couret, 
contrôleur  d'ofiSce ,  servoft  Madame  ;  le  sieur  de  La  Grange ,  aussi 
oODtràleur  d'oifice ,  mettoit  sur  table;  les  cent-suisses  de  la  garde 
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-pOTtoient  les  yiandes ,  et  les  pages  et  yalet»  de  pied  du  roi ,  de  la 
reine ,  de  Monsieur  et  de  Madame ,  servoient  les  tables  de  leurs 
majestés* 

•  Dans  Iç  même  temps  que  l'on  portoit  snc  ces  deux  tables,  il  j 
fn^  ayoit  buit  autres  que  Tou  servoit  de  la  même  manière,  qui 
çtoieut  dpessé^sous  les  quatre  tentes  dont  j'ai  parlé,  et  ces  tables 
ayoient  leurs  maîtres  d'hôtelflqui  faisoient  porter  les  yiandes  par 
les  gardes-suisses» 

La  première  étoit  celle 
Pe  madame  la  comtesse  de  Soissons ,  de  ao  couyeits»^ 

De  madame  la  princesse  de  Bade ,  de  ao 

De  madame  la  duchesse  de  Créquj,  dç  %s> 

De  madame  la  maréchale  de  La  Mothe ,  de        ao 
De  madame  de  Montausier,  de  4^ 

De  madame  la  maréchale  de  Bellefonds ,  de      65 
De  madame  la  maréchale  d'Humières ,  de  ao 

De  madame  de  Béthune ,  de  i    ao 

.  '  j  en  ayoit  encore  trois  autres  'dan»  une  petite  allée  à  cdté  de' 
celle  que  tenoît  madame  la  maréchale  de  Bellefonds,  de  quinze  à 
seize  couyerts  chacune,  dont  les  maîtres  d'hôtel  du  roi  ayoient  le 
soin. 

Quantité  d'autres  tables  se  seryoient  de  la  desserte  de  la  reine, 
«t  des  autres ,  pour  les  fenunes  de  la  reine  et  pour  d'autres  per^ 
sonnes.  * 

Dans  la  grotte ,  procke  du  château ,  il  j  eut  trois  tables  pour 
les  ambassadeurs ,  qui  fiirent  seryies  en  même  temps ,  de  yingt- 
deux  couyerts  chacune. 

Il  J  ayoit  i^^core  en  plusieurs  endroits  des  tables  dressées  /où 
Ton  donnoit  à  manger  à  tout  le  moiide;  et  Ton  peut  dire  que  l'a- 
bondance des  yiandes ,  des  yins  et  des  liqueurs.,  la  beauté  et 
rezcellence  des  fruits  et  des  confitures,  et  une  infinité  d'autres 
choses  délicatement  apprêtées ,  faisoient  bien  yoir  que  la  magni- 
ficence du  roi  se  répandoit  de  tons  côtés. 
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Le  raî  l'étant  levé  de  table  pour  donner  un  nonveau  diTertî»* 
•ement  aux  dames ,  et  pasaant  par  le  portique  où  Tallée  montr 
vers  le  château ,  les  conduisit  dans  la  salle  du  baL 

A  deux  cents  pas  de  Tendroit  où  Ton  ayoit  soupe ,  e^dans  une 
traverse  d'allées  qui  forme  un  espace  d*une  vaste  grandeur,  Voi» 
avoit  dressé  un  édifice  d'une  figure  octogone ,  bttut  de  plus  dn 
neuf  toises ,  et  large  de  di^.  Toute  la  cour  mareha  le  lon^  de  Tal- 
lée  sans  s'apercevoir  du  lieu  où  elle  étoit  ;  mais  ^  comme  elle  eat 
fait  plus  de  la  moitié  du  chemin ,  il  y  eut  une  palissade  de  ver- 
dure qui,  s'ouvrant  tout  d'un  coup  de  part  et  d'autre,  laissa  voir^ 
au  travers  d'un  grand  portique ,  un  salon  rempli  d'une  infinit 
de  lumières ,  et  une  longue  aHée  au-delàl,  dont  l'extraordinaire 
beauté  surprit  tout  le  monde.- 

Ce  bâtiment  n'étoit  pat  tont.de  feuillages  comme  celui  où 
Ton  avoit  soupe  ;i  il  représentoit  une  superbe  salle  revêtue  de 
marbre  et  de  porphyre ,  et  ornée  seulement  en  qnel<pies  endroits 
de  verdure  et  de  festons.  Un  grand  portique  de  seize  pieds  de 
large  et  de  trente ^eux  de  haut  servoit  d'entrée  à  ce  riche  salon; 
il  avançoit  environ  trois  toises  dan»  Tablée  p  et  cette  avance  ser- 
voit encore  de  vestibule,  et  faisoit  sjmétrie  aux  autres  enfonce- 
ments qui  se  rencontroient  dans  les  huit  côtés.  Du  milieu  du  por- 
tique pendoient  de  grands  festons  de  fleurs ,  attachés  de  part  et 
d'autre.  Aux  deux  côtés  de  l'entrée ,  et  sur  deux  piédestaux ,  oo 
vojoit  des  termes  représentant  des  satyres ,  qui  étoient  là  comme 
les  gardes  de  ce  beau  lieu.  A  la  hauteuf  de  huit  pieds ,  ce  salon 
étoit  ouvert  par  les  six  côtés ,  entre  la  porte  par  où  l'on  entroit  et 
l'allée  du  milieu;  ces  ouvertures  fonnoient  six  grandes  arcades, 
qui  servoient  de  tribunes,  où  l'on  avoit  dressé  plinieurs  sièges  en 
forme  d'amphithéâtres ,  pour  asseoir  plus  de  six-vingts  personnes 
dans  chacune.  Ces  enfoncements  étoient  ornés  de  feuillages  qui , 
venant  à  se  terminer  contre  les  pilastres  et  le  haut  des  arcade»,  j 
montroient  assez  que  ce  bel  endroit  étoit  paré  comme  à  un  jour 
de  fête ,  puisque  l'on  j  mêlait  des  feuilles  et  des  fleurs  pour  l'or- 
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lier  ;  caa  les  impostes  et  les  défis  des  arcades  étoient  man|méet  pat 
des  CestOBi  et  des  ceintures  de  fleurs. 

Du  côté  droit ,  dans  l'arcade  du  milieu ,  et  an  haut  de  renfon- 
cement, étoit  une  ^otte  de  rocaille,  où^  dans  un  large  bassin 
travaillé  rustiquement ,  Ton  yoyoit  Arion  porté  sur  uii  dauphin , 
et  tenant  une  Ijre  ;  il  avoit  à  coté  de  lui  deux  tritons;  c'étoit  dans 
ce  lieu  que  les  musiciens  étoient  placés.  A  Topposite ,  Ton  avoit 
mis  tous  les  joueurs  d'instruments  ;  renfoncement  de  Tarcade  où 
ils  étoient  formoit  aussi  une  grotte  où  Ton  voyoit  Orphée  sur  un 
rocher,  qui  sembloit  joindre  sa  voix  à  celle  de  deU(X  nymphes  as- 
sises auprès  de  lui.  Dans  le  fond  des  quatre  autres  arcades  il  y 
avoit  d'autres  grottes,  où»  par  la  ^gueule  de  certainif  monstres  > 
sortoit  de  l'eau  i^ui  tombpit  dans  des  bassins  rustiques ,  d'où  elle 
s'échappoit  entre  des  pierres ,  et  dégouttoit  lentement  pacmi  la 
mousse  et  les  rocailles* 

Contre  les  huit  pilastres  qui  fbrmoient  ces  arcadfes ,  et  sur  des 
piédestaux  de  marbre ,  l'on  avoit  posé  huit  grandes  figure»  de 
femmes ,  qui  tenoient  dans  leurs  main^  divers  instruments  dont 
elleSbSembloient  se  servir  pour  contribuer  au  divertissement  du  bal, 

Dans  le  milieu  des  piédestaux  il  y  avoit  des  masques  de  bronze 
doré  qui  jetoient  de  l'eau  dans  un  bassin.  An  bas  de  chaque  pié^ 
destal  et  des  deux  côtés  dn  même  bassin  s^élevoient  àenx  ysti 
d'eau  qui  formoient  deux  chandeliers.  Tout  autottr  de  ce  sàloii 
régnoit  un  siège  de  marbre  sur  lequel  i  d'espace  en  espace,  étoient 
plusieurs  vases  remplis  dâorangers. 

Dans  l'arcade  qui  étoit  vis-à>vis  de  l'entrée ,  et  qui  servoit 
d'ouverture  &  une  gr|inde  alMe  de  verdure,  l'on  voyoit  encore  , 
sur  deux  piédeitaux ,  deux  figures  qui  représentoient  Flore  et 
Pomone.  De  ces  piédestaux  il  en  sortoit  de  l'eau  comme  de  ceux 
du  salon. 

Le  haut  du  salon  s'élevoit  au-dessuM  de  la  coraiicfae  par  huit 
pans ,  jnsques  à  la  hauteur  de  donxe  pieds  ;  puis ,  fooaani  nn 
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plaibnd  de  figura  octogone ,  laissoit  dan»  le  milieu  une  oavéptufe 
de  pareille  forme ,  dont  l'enfoncement  ét^it  de  cinq  à  sis  piedsi 
Dans  ces  huit  pans  étoient  huit  grands  soleils  d*or ,  soutenus  de 
huit  figures  qui  représentoient  les  douze  mois  de  Tannée  a^ec 
les  signes  du  zodiaque  ;  le  fopd  étoit  d*azur  semé  de  fleurs  de  li^ 
d'or ,  et  le  reste  enrichi  de  roses  et  d'autres  ornemeus  d'or  ,  d'où 
pendoient  trente-deu^  lustres,  portant  chacun  douze  hougies. 

Outre  toutes  ces  lumières ,  qui  faisoient  le  plus  beau  jour  àa 
monde,  il  j  avoit  dans  les  six  tribunes  TÎngt'^uatre  plaques, 
dont  chacune  portoit  neuf  bougies  ;  et  aux  deux  c6tés  des  huit 
pilastres ,  au-dessus  des  figures ,  8ortoientdelafeuillée,de  grands 
fleurons  d'argent-,  en  forme  de  branches  d'arbres, qui  soutenoient 
treize  chandeliers  disposés  en  pjramides.  Aux  deux  cdtés  de  la 
porte ,  et  dans  l'endroit  qui.seryoit  comme  de  Tcstibule ,  il  j  avoit 
six  grandes  plaques  en  ovale,  enrichies  des  chîffires  du  roi;  cha^ 
cune  de  cea  plaques,  portoit  seize  chandeliers  allumés  de  seii» 
bougies,         * 

li'alfée  qui'  aboutit  au  milieu  de  ce  salon  avoit  plus  de  vingt 
pieds  de  large;  elle  étoit  toute  défeuillée  de  part  et  d'autre , et- 
paroissoit  découverte  par  le  haut;  par  les  cdtés.elle  sembloit  ac- 
compagnée de  huit  cabinets  ,  où  ,  à  chaque  encoignure  ,  l'oo 
vojoit,  sur  des  piédestaux  de  maiîbse,  des. termes  qui  représen; 
toient  des  satjres;  à  l'endroit  où  étoient  ces.  termes  les  cabine  se 
lermoxent  en  berceau. 

Au  bout  de  l'allée  il  j  avoit  une  grotte  de  rocaille ,  où  l'art 
ctoit  si  heureusement  joint  à  la  nature,  que  parmi  les  figares 
qui  l'omoient  on  j  vojoit  cette  belle  négligence  et  cet  arrange- 
ment  rustique  qui  donne  un  si  grand  plaisir  à  la^vue. 

Au  haut  et  dans  le  lieu  le  plus  enfoncé  de  la  grotte  on  décou- 
vroit  une  espèce  de  masque  de  bronze  doré  ,  représentant  la  tète 
d'un  monstre  marin.  Deux  tritons  argentés  ouvroient  les  deux 
côtés  de  la  gueule  de  ce  masque ,  duquel  s'élevoit  en  forme  d'ai* 
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gretteun  gros  bouillon  d*eaa,  dont  la  chute,  augmentant  celle 
qui  tomboit  de  sa  gueule  extraordinairement  grande ,  faisoit  une 
nappe  qui  se  répandoit  dans  un  grand  bassin  d'où  ces  deux  tri- 
tons sembloient  sortir. 

De  ce  bassin  se  formoit  une  autre  grande  nappe,  accom- 
pagnée dé  deux  gros'  jets  d*eau  que  deux  animaux  d'une  figure 
monstrueuse  yomissoient  en  se  regardant  Tun  Tautre.  Ces  deux 
animaux ,  qui  ne  paroissoient  qu'à  demi  hors  de  la  roche ,  étoient 
aussi  de  bronze  doré.  De.  cette  >qnantité  d  eau  qu'ils  jetoient ,  et 
de  celle  de  ce  bassin  qui  tomboit  dans  un  autre  beaucoup  plut 
gBànd ,  il  se  formoit  une  troisième  nappe  qui ,  couvrant  tout  le 
bas  du  rocher,  et  se  déchirant  inégalement  contre  les  pierres  d'en 
bas ,  faisoit  paroitre  des  éclats  si  beaux  et  si  extraordinaires ,  qu'on 
ne  les  peut  bien  exprimer. 

Cette  abondance  d'eau  qui," comme  un  agréable  torrent,  sd 
précipitoit  de  la  sorte  par  différentes  chutes ,  sembloît  couvrir  le 
rocher  de  plusieurs  voiles  d'argent  qui  n'empéchoient  pas  'qu'on 
ne  vit  la  disposition  des  pierres  et  des  coquillages ,  Sont  les  couleurs 
paroissoient  encone  avec  plus  de  beauté  parmi  la  mousse  mouil- 
lée ,  et  au  travers  de  Peau  qui  tomboit  en  bas ,  où  elle  formoit  do 
gros  bouillons  d'écume. 

"De  ce  dernier  endroit,  où  toute  cette'eau  finissoit  sa  chute  dans 
un  carré  qui  étoit  au  pied  de  la  grotte ,  elle  se  divisoit  en  deux 
canaux  qui,  bordant  les  deux  côtés  de  l'allée,  venoient  se  ter- 
miner dans  un  .grand  bassin  dont  la  figure  étoit  d'un  carré  long 
augmenté  par  l«s  quatre  côtés  de  quatrç  demi-ronds ,  lequel  sépa- 
roit  l'allée  d'avec  le  salon  j  mais  cette  eau  ne  couloit  pas  sans 
faire  paroitre  mille  beaux  effets  ;  car  vis-à-vis  des  huit  cabinets  il 
y  avoit  dans  chaque  canal  deux  jets  d'eau  qui  formoient  do 
chaque  côté  seize  lances  de  douze  à  quinze  pieds  de  haut  ;  et ,  d'e*- 
pace  en  espacé,  l'eau  de  ces  canaux  venant  à  tomber  faisoit  des 
cascades  qui  composoient  autant  de  petites  nappes  argentées,  dont 
la  longueur  de  chaque  tsanal  étoit  agréablenuent  interrompue. 
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Ces  eanaax  étoient  bordés  de  gazon  de  part  et  d'autre.  Du'  cèt^ 
des  cabinets  et  entre  1^  termes  qni  en  marqnoient  les  encoignares, 
il  y  aToit  dans  de  grands  yases  des  orangers  chargés  de  fleurs  et 
de  fruits  ;  et  le  milieu  de  l'allée  étoit  d'un  sable  jaune  qui  paita* 
geoit  les  deux  lisières  de  gazon. 

Dans  le  bassin  qui  séparoit  Tallée  d'avec  le  salon  il  j  aVoit 
«in  groupe  de  quatre  dauphins  dans  des  coquilles  de  bronze  doré, 
posées  sur  un  petit  rocher;'  ces  quatre  dauphins  ne  formoient 
qu'une  seule  tête  qui  étoit  renversée, et  qui , ouvrant  hi  gueule  en 
haut ,  poussoit  un  jet  d'eau  d'unç  grosseur  extraordinaire.  Après 
que  cette  eau ,  qui  fi*élevoit  de  plus  de  trente  pieds  de  haut,  avoit 
frappé  la  feuillée  avec  violence  ,'elle  retomboit  dans  ïe  bassin  en 
mille  petites  boul«s  de  cristal* 

Aux  deux  cÀtés  de  ce  bassin  il  j  avoit  quatre  grandes  plaques 
en  ovale,  chargées  chacune  de  quinze  bougies;  mais  comme  toute» 
les  autres  lumières  qui  éclairoient  cette  allée  étoient  cachées  der- 
rière les  pilastres  et  les  termes  qui  marquoient  les  cabinets ,  l'on 
ne  voj-oit  qu'un  jour  universel ,  qui  se  répandoit  si  agréablement 
dans  tout  ce  lieu,  et  en  découvroit  les  partie^  avec  tant  de  beauté, 
que  tout  le  monde  prëféroit  cette  clarté  à  la  lumière  des  plus 
beaux  jours.  Il  n'j  avoit  point  de  jet  d'eau  qui  ne  fît  paroîtro 
mille  brillants  ;  et  l'on  reconnoissoit  principalement  dans  ce  lien 
et  dans  la  grotte  où  le  roi  avoit  soupe ,  une  distribution  d'eau  si 
belle  et  si  extraordinaire ,  que  jamais  il  ne  s'est  rien  vu  de  pareil. 
Le  sieur  Jol j ,  qui  en  avoit  eu  la  conduite ,  les  avoit  si  bien  mé- 
nagées, que ,  produisant  toutes  des  effets  différents ,  il  j  avoit  en- 
core une  union  et  un  certain  ficcord  qui  faisoit  paroitre  partout 
une  agréable  beauté ,  la  chute  des  unes  servant ,  en  plusieurs  eiH 
droits, à  donner  plus  d'éclat  à  la  chute  des  autres.  Les  jets  d'eau, 
qui  s'éievoient  de  quinze  pieds  sur  le  devant  des  deux  canaux , 
venoient  peu  à  peu  à  diminuer  de  hauteur  et  de  fOree ,  à  mesure 
qu'ils  s'éloignoient  de  la  vue  ;^ de  sorte  que ,  s'accordant  avec  la 
belle  manière  dont  l'on  avoit  disposé  l'allée ,  il  sembloitque  cette 
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tiUée  qui  n'avoit  ^ère  plus  que  quinze  toîsearde  long /en  eût 
quatie  fois  davantage,  tant  toutes  choses  j  étoient  bien  con- 
duites.        » 

Pendant  que ,  dans  un  séjour  si  charmant ,  leurs  majestés  et 
toute  la  cour  prenoient  le  divertissement  du  bal ,  k  la  vue  de  ces 
beaux  objets ,  et  au  bruit  de  ces  eaux  qui  n'interrompoient  qu'a- 
gréablement le  son  des  instruments ,  Ton  préparoit  ailleurs  d'au- 
tres  spectacles  dont  personne  ne  setoit  aperçu,  et  qui  dévoient 
surprendre  tout  le  monde.  Le  sieur  Gisse j ,  outre  le  soin  qu'il 
avoit  pris  du  lieu  où  le  roi  avoit  soupe ,  et  des  dessins  de  tous  lea 
habits  de  la  comédie,  se  trouvant  encore  chargé  des  illuminationa 
qu*on  devoit  mettre  au  château  et  en  plusieurs  endroit^  du  parc  , 
travailloit  à  mettre  toutes  ces  choses  en  ordre  pour  faire  quie  ce 
beau  divertissement  eût  une  fin  aussi  heureuse  et  aussi  agréablo 
que  le  succès  en  avoit  été  favorable  jusques  alors;  ce  qui  arriva  en 
effet  par  les  soins  qu'il  j  prit;  car  en  un  moment  toutes  les  choses 
furent  si  bien  ordonnées,  que ,  quand  leurs  majestés  sortirent  du 
bal ,  elles  aperçurent  le  tour  du  fer  k  cheval  et  le  château  tout  en 
feu ,  mais  d'un  feu  si  beau  et  si  agréable ,  que  cet  élément ,  qui  ne 
parolt  guère  dans  l'obscurité  de  la  nuit  sans  donner  de  la  orainta 
et  de  la  frayeur,  ne  causoit  que  du  plaisir  et  de  l'admiration. 
Deux  cents  vases  de  quatre  pieds  <le  haut  de  plusieurs  façons  ^  et 
ornés  de  différentes  manières ,  entouroient  ce  grand  espace  qui 
enferme  les  parterres  de  gazon ,  et  qui  forme  le  fer  à  cheval.,  Au 
bas  des  degrés  qui  sont  au  milieu  on  vojoit  quatre  figures  repré- 
sentant quatre  fleuves  ;  et  au-dessus ,  sur  quatre  piédestaux  qui 
sont  aux  extrémités  des  rampes ,  quatre  autres  figures  qui  repré- 
sentoient  les  quatre  parties  du  monde.  Sur  les  angles  du  fer  à 
cheval ,  et  entre  les  vases  ,  il  y  avoit  trente-huit  candélabres  ou 
chandeliers  antiques ,  de  six  pieds  de  haut  ;  et  ces  vases ,  ces  can- 
délabres et  ces  figures  étant  éclairés  de  la  même  sorte  que  celles 
qui  ayoient  paru  dans  la  frise  du  salon  où  l'on  avoit  soupe ,  fai- 
soient  un  spectacle  merveilleux.  Mais  la  cour  étant  arrivée  au 
haut  du  fer  à  cheval,  et  découvrant  encore  mieux  tout  le  châteajn, 
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ce  fat  alors  qae  toat  le  monde  demeura  dam  une  surprix  qui  ne 
•e  peut  connoitre  ^'en  la  ressentant. 

Il  étoit  orné  <le  quarante-cinq  figures.  Dans  le  milieu  de  la 
porte  du  château  il  j  en  ayoit  une  qui  représentoit  Janus  ;  et  des 
deux  c6tés ,  dans  les  quatorze  fenêtres  d'en-bas ,  Ion  y  ojroit  diffé- 
rents trophées  de  guerre.  A  l'étage  d-en-haut  il  j  ayoit  quinze 
figures  qui  représentoient  diverses  yertus,  et  au-dessus  un  soleil 
eyec  des  Ijres ,  et  d'autres  instruments  ajant  rapport  h.  Apollon , 
qui  paroissoient  en  quinze  différents  endroits.  Toutes  ces  figiires 
étoient  de  diverses  couleurs ,  mais  si  brillantes  et  si  belles ,  que 
l'on  ne  pouyoit  dire  si  c'étoient  différeiits  métaux  allumés,  ou  des 
pierres  de  plusieurs  couleurs  qui  fussent  éclairées  par  liii  artifice 
inconnu.  Les  balustrades  qui  environnent  de  fossé  du  château 
étoient  illuminées  de  la'  même  sorte  ;  et  dans  les  endroits  où 
durant  le  jour  on  ayoit  yu  des  yases  d'orangers  et  de  fleurs ,  Ton 
j  yojoit  cent  yases  de  diverses  formes,  allumés  de  différentes 
couleurs. 

De^si  merveilleux  objets  arrêtoient  la  vue  de  tout  le  monde , 
lorsqu'un  bruit ,  qui  s'éleva  vers  la  ^ande  allée ,  fit  qu'on  se 
tourna  de. ce  côté-là.  Aussitôt  on  la  vit  éclairée,  d'un  bouta 
l'autre ,  de  soixante-douze  termes ,  faits  de  la  même  manière  que 
les  figures  qui  étoient  au  château ,  et  qui  la  bordoient  des  deux 
.  côtés.  De  ces  termes  il  partit  en  un  moment  un  si  grand  nombre 
de  fusées,  que  les  unes, se  croisant  sur  l'allée*,  faisoient  une  espèce 
de  berceau ,  et  les  autres  s'élevant  tout  droit ,  et  laissant  jusqnes 
en  terre  une  grosse  trace  de  lumière ,  formoient  comme  une  haute 
palissade  de  feu.  Dans  le  temps  que  ces  fusées  montoient  jusqu'au 

ciel ,  et  qu'elles  remplissoient  Tair  de  mille  clartés  plus  brillantes 

* 

que  les  étoiles, Ton  vojoit,  tout  au  bas  de  l'allée ,  le  grand  bassin 
d'eau,  qui  paroissoit  une  mer  de  flamme  et  de  lumière,  dans 
laquelle  une  infinité  de  feux  plus  rouges  et  plus  vifs  sembloient 
secouer  au  milieu  d'une  clarté  plus  blanche  et  plus  claire. 

t     A  de  si  beaux  effets  se  joignit  le  bruit  de  plus  de  cinq  cents 


/ 


FÊTE  DE  VERSAILLES.  577 

boites  qui  y  étant  dans  le  grand  pare  et  fort  éloig^nées ,  sembloient 
être  récho  de  ces  grands  éclata  dont  les  grosses  aisées  faisoient 
retentir  l'air  lorsqu'elles  étoient  en  haut. 

Cette  grande  allée  ne  fut  guère  en  cet  étatique  le»  trois  bassins 
de  fontaines  qui  sont  dans  le  parterre  de  gazon ,  au  bas  du  JTer  à 
cbeyal ,  parurent  trois  sources  de  lumières.  Mille  feux  sortoient 
du  milieu  de  l'eau ,  qui ,  comme  fiirieiix ,  et  s'éohappant  d'un  lieu 
où  ils  auroient  été  retenus  par  force ,  se  répandoient  de  tous  côtés 
sur  les  bords  du  parterre.  Une  infinité  d'autres  feUxv  sortant  de  la 
gueule  des  lézards ,  des  crocodiles ,  des  grenouilles  et  des  autres 
animaux  de  bronze  qui  sont  sur  les  bords  des  fontaines  ^  sem- 
bloient  aller  secourir  les  premiers ,  et  se  jetant  dans  l'eau  sous  la 
figure  de  plusieurs  serpens,  tantôt  séparément,  tantôt  joints  en- 
semble  par  gros  pelotons ,  lui  faisoient  Une  rude  guerre.  Dans  ces 
combats  accompagnés  de  bruits  épouvantables  et  d'un  embrase- 
ment qu'on  ne  peut  représenter ,  ces  deux-  éléments  étoient  si 
étroitement  mêlés  ensemble ,  qu'il  étoit  impossible  de  les  distin- 
guer. Mille  fusées  qui  s'éleyoient  en  l'air  paroissoient  comme  des 
jets  d'eau  enflammés;  et  l'eau  qui  bouillionnoit  de  toute  parti 
ressembloit  à  des  flots  de  feu  et  à  des  flammes  agitées. 

Bien  que  tout  le  monde  sût  que  l'on  préparoit  desieux  d'aiti- 
fice ,  néanmoins^  en  quelque  lieu  qu'on  allât  durant  le  jour ,  l'on 
nj  vo^oit  nulle  disposition  ;  de  sorte  que ,  dans  le  temps  que 
chacun  étoit  en  peine  du  lieu  où  ils  deyoiei^t  paroitre ,  l'on  s'en 
trouva  tout  d'un  coup  environné  ;  car  non-seulement  ils  partoient 
de  ces  bassins  de  fontaines ,  mais  encore  4é^  grandes  allées  qui 
environnent  le  parterre  ^  et  en  vojant  sortir  de  terre  mille  flammes 
qui  s'élevoient  de  tous  côtés,  l'on  ne  savoit  s'il  y  avoit  des 
canaux  qui  fournissoient  cette  nuit -là  autant  de  feux,  comme  pen- 
dant le  jourt>n'ayoit  vu  de  jets  d'eau  qui  rafraichissoient  ce  beau 
parterre.  Cette  surprise  causa  un  agréable  désordre  parmi  tout  le 
monde,  qui ,  ne  sachant  où  se  retirer,  se  cachott  dans  l'épaisseur 
des  bocages ,  et.se  jetoit  contre  terre. 
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Ce  spectacle  ne  dora  qu'autant  de  temps  qu'il  en  hnt  pour 
imprimer  dans  l'esprit  une  belle  image  de  ce  que  l'eau  et  le  £eu 
penyent  faire  quand  ils  se  rencontrent  ensemble- et  qu'ils  se  font 
la  guerre  ;  et  chacun ,  crojant  que  la  fête  se  termineroit  par  un 
artiiice  si  menreilleux,  retoumoit  yers  le  château,  quand,  du 
côté  du  grand  étang,  l'on  yit  tout  d'un  coup  le  ciel  rempli 
d'éclairs ,  et  l'air  d'un  bruit  qui  sembloit  faire  trembler  la  terre. 
Chacun  se  rangea  vers  la  grotte  pour  voir  cette  nouveauté,  et 
aussitôt  il  sortit  de  la  tour  de  la  pompe  qui  élève  toutes  les  eaux 
une  infinité  de  grosses  fusées  qui  remplirent  tous  les  environs  de 
feu  et  de  lumières.  A  quelque  hauteur  qu'elles  monta3sent ,  elles 
iaissoient  attachée  à  la  tour  une  grosse  queue  qui  ne  s'en  séparoit 
point  que  la  (fusée  n'eut  rempli  l'air  d'une  infinité  d'étoiles 
qu'elle  y  alloit  répandre.  Tout  le  haut  de  cette  tour  sembloit  être 
embrasé ,  et  de  moment  en  moment  elle  vomissoit  une  infinité  de 
feux, dont  les  uns  s  ele voient  jusqu'au  ciel^et  les  autres,  ne  mon- 
tant pas  si  haut,  sembloient  se  jouer  par  mille  mouvements 
agréables  qu'ils  faisoient.  Il  j  en  avoit  même  qui ,  marquant  les 
chiffres  du  roi  par  leurs  tours  et  retours^  traçoient  dans  l'air  de 
doubles  L ,  toutes  brillantes  d'une  lumière  très-vive  et  très-pure. 
Enfin,  après  que  de  cette  tour  il  fut  $orti  à  plusieurs  fois  une 
si  grande  quantité  defiisées,  que  jamais  on  n'a  rien  vu  de  sem- 
blable ,  toutes  ces  lumières  s'éteignirent  ;  et ,  comme  si  elles  eussent 
obligé  les  étoiles  du  ciel  h  se  retirer,  l'on  s'aperçut  que  de  ce 
côté-là  la  plus  grande  partie  ne  se  voyoit  plus  ;  mais  que  le  jour, 
jaloux  des  avantages  d'une  si  belle  nuit,  commençoît  à  paroltre. 

Leurs  majestés  prirent  aussitôt  le  chemin  de  Saint-Germain 
avec  toute  la  cour,  et  il  n'jr  eut  que  monseigneur  le  dai^>hin  qui 
demeura  dans  le  château. 

Ainsi  finit  cette  grande  fête ,  de  laquelle ,  si  l'oti  remarque  bien 
toutes  les  circonstances ,  on  verra  qu'elle  a  surpassé  en  quelque 
façon  ce  qui  a  jamais  été  fait  de  plus  mémorable.  Car ,  soit  que 
Ton  regarde  comme  en  si  peu  de  temps  Ton  a  dressé  des  Ijeux 
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d'nnë  grandeur  extraordinaire^our  la  comédie ,  poar  le  souper 
et  pour  le  bal ,  soit  que  l'on  considère  les  divers  ornements  dont 
on  les  a  embellis ,  le  nombfè  des  lumières  dont  on  les  a  éa^irés , 
la  quantité  d*eau  qu'il  a  fallu  conduire,  et  la  distribution  qui  en 
a  été  faite ,  la  somptuosité  des  repas ,  où  l'on  a  yu  une  quantité  de 
toutes  sortes  de  yiandes  qui  n'est  pas  concevable ,  et  enfin  toutes 
les  cboses  nécessaires  à  la  magnificence  de  ces  spectacles  et  à  la 
conduite  de  tant  de  différents  ouvriers ,  on  avouera  qu'il  ne  s'est 
jamais  rien  fait  de  plus  surprenant ,  et  qui  ait  causé  plus  d'admi- 
ration. • 


FIN    DU   TOME  CINQUIÈME. 
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